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J  O  U  R  N  A  L 

DE  MÉDECINE , 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 


JUILLET  1776. 


EXTRAIT. 

Bibliothèque  littéraire  ,  hijlorique  &  critiqué 
de  la  Médecine  ancienne  &  moderne^  con¬ 
tenant  l'hifloire  des  médecins  de  tous  les 
Jiecles ,  &  de  celui  où  nous  vivons  ;  celle 
des  perfonnes  f gavantes  de  toutes  les  na¬ 
tions  ,  qui  fe  font  appliquées  à  quelque 
partie  de  la  médecine ,  ou  qui  ont  con¬ 
couru  à  fon  avancement  ;  celle,  des  ana - 
tomifes ,  des  chirurgiens  ,  des  botanijles 
des  chyrnïfts  ;  les  honneurs  quils  ont 
reçus ,  les  dignités  auxquelles  ils  font 
parvenus  ,  les  monumens  qui  ont  été  éri¬ 
gés  a  leur  gloire  ;  le  catalogue  &  les  diffe* 
rentes  éditions  de  leurs  ouvrages  s  'Éex- 
pofition  de  leurs  fentimenîs  hijloire  de 
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leurs  découvertes  ;  l'origine  de  la  méde - 
cine  ,  fes  progrès  ,  fes  révolutions  y  fes 
f elles  ,fon  état  che £  les  differents  peuples „ 
Par  M .  Joseph-Franç .  Carrere  , 
docteur  en  médecine  de  Vuniverjité  de 
Montpellier ,  (S'c.  Tb/rce  / ,  A -BOD. 
Paris ,  chei  Ruault,  1776*  In-40. 

IL  n’y  a  pas  de  fcience  qui  ait  eu  autant 
d’hiftorîens  que  la  médecine;  les  uns 
ont  donné  l’hiftoire  de  fart ,  les  autres  celle 
•des  artides;  ceux-ci  ne  Te  font  occupés  que 
d’une  franche  particulière;  ceux-là  n’ont 
eu  pour  but  que  de  nous  tracer  l’hidoîre 
des  médecins  d’un  certain  pays ,  ou  d’une 
certaine  époque  ;  fouventmême  ils  fe  font 
contentés  de  nous  tranfmettre  leurs  noms 
les  titres  de  leurs  ouvrages.  Tous  ces 
hidorkns  réunis  ne  fqauroient  cependant , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Carrere  ,  fournir 
un  corps  complet d’hidoire  de  la  médecine. 
:  Parmi  le  grand  nombre  d’ouvrages  qui 

».  ont  paru  fur  cette  matière  .  on  ne  fçau- 
»  roit  refufer  la  préférence  à  ceux  que  nous 
»  devons  aux  pénibles  recherches  de  Le 
»  Clerc  ?  de  Freind  S t  de  Manget.  L’ou- 
»  v rage  de  Le  Clerc  fe  termine  au  deuxieme 
»  fiecle  de  1 ’ere  Chrétienne  ;  celui  de  Freind 
»  ne  commence  qu’au  temps  de  Galien  ,  ôt 
»  finit  au  feizieme  liecle.  La  Bibliothèque 
»  Scriptorutn  Mediamim  de  Manget,  quoi- 
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»  que  comprenant  tous  les  fîecles,  efl:  aulîi 
»  incompîette.  Ce  bibliographe  a  adopté 
»  les  erreurs  de  plufieurs  de  ceux  qui  avoient 
»  écrit  avant  lui  ;  il  a  encore  oublié  un  très- 
»  grand  nombre  de  médecins ,  chirurgiens  * 
»  anatomifles ,  &c.  qui  l’avoient  précédé  , 
w  ou  qui  étoient  Tes  contemporains.  Il  a  re- 
»  connu  lui-même  que  Ton  ouvrage  n’étoit 
>>  pas  porté  à  fa  perfection  ,  &  il  s’eft  plaint 
»  de  ce  que  Ton  âge  avancé  ne  lui  permet- 
»  toit  point  de  s’occuper  à  de  nouvelles  re- 
^  cherches  ;  il  a  enfin  avoué  qu’il  n’avoit 
»  eu  que  très- peu  de  notions  des  médecins 
h  François,  Efpagnols  ,  Anglois  Sc  Aile— 
»  man ds.  » 

Après  ce  jugement ,  M.  Carrere  avertit 
que  la  Bibliothèque  de  Manget  étant,  mal¬ 
gré  Tes  défauts ,  ce  que  nous  avions  de  plus 
complet  en  ce  genre, il  s’étoit  d’abord  borné 
à  n’en  être  que  le  traduéfeur  ;  mais  qu’il 
avoit  cru  enfuite  devoir  porter  fes  vues 
plus  loin.  Les  pénibles  recherches  qu’il  a 
faites  pendant  long-temps ,  celles  qu’il  doit 
à  un  pere  qui  a  vieilli  dans  la  carrière  de 
la  médecine  ,  l’ont  mis  en  état  de  fuppléer 
à  un  nombre  très-coniidérable  d’articles  qui 
y  font  oubliés,  &  d’ajouter  ceux  qui  font 
relatifs,  foit  aux  médecins  &  chirurgiens 
contemporains  de  Manget,  foit  à  ceux  qui 
ont  vécu  depuis  ce  temps-là  jufqu’à  nos 
jours.  11  annonce  en  conféquence  qu’il  don® 
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nera  environ  deux  mille  articles  d’auteursf' 
dont  aucun  bibliographe  de  médecine  n’a 
encore  parlé  :  qu’il  rapportera  environ  huit* 
mille  ouvrages  qui  ont  été  inconnus  à  ceux 
qui  ont  travaillé  avant  lui ,  6c  dont  il  n’eff 
fait  aucune  mention  dans  les  bibliographes  : 
qu’il  corrigera  beaucoup  d’erreurs  dans  les¬ 
quelles  font  tombés  prefque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  la  même  matière,  eu  égard  aux 
dates,  aux  éditions  des  ouvrages  ,  aux  épo¬ 
ques  relatives  à  la  nai fiance  &  à  la  mort 
des  auteurs,  au  temps  où  ils  ont  vécu,  ainft 
que  par  rapport  à  des  noms  fuppofés  qu’ils 
ont  préfentés  comme  véritables ,  &  à  des 
ouvrages  qu’un  titre  équivoque  les  a  enga¬ 
gés  de  rapporter  à  la  médecine. 

-  Quant  au  plan  qu’il  a  cru  devoir  fuivre, 
outre  ce  qui  en  efi:  énoncé  dans  le  titre  , 
voici  l’idée  qu’il  en  donne  dans  fa  préface  : 
«  Nous  fuivrons,  dit-il,  le  plan  que  Manget 
»  a  obfervé  dans  fa  Bïbliotheca  Scriptorum 
»  Medicorum ,  c’efl-à-dire  l’ordre  alphabé- 
»  tique ,  comme  le  plus  propre  à  mettre 
» -d’abord  fous  les  yeux  du  îeéfeur  les  objets 
»>  qui  peuvent  l’intéreffer. 

»  Nous  donnerons  un  abrégé  de  l’Hif- 
**  toire  de  la  médecine  5c  de  (es  différentes 
»  parties  :  nous  indiquerons  l’état  de  cette 
»  profeffion  chez  les  différents  peuples  qui 
»  l’ont  cultivée  autrefois,  comme  les  Chi- 
»  nois,  les  Japonois,  les  Egyptiens,  les 
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w  Grecs,  les  Arabes,  &c.  Nous  parlerons 
»  des  médecins  les  plus  célébrés  de  tous 
»  les  fiecles ,  de  tous  ceux  qui  ont  enrichi 
»  le  public  de  leurs  ouvrages ,  de  tous  ceux 
»  qui  méritent  d’être  connus  par  quelque 
»  trait  particulier  :  les  chymifles ,  les  chi- 
»  rurgiens  ,  les  botaniftes ,  les  anatomiftesV 
»  trouveront  leur  place  dans  cet  ouvrage, 
»  de  même  que  les  médecins.  Nous  n’ou- 
»  blierons  point  les  rois,  les  princes,  les 
»  fouverains  pontifes ,  les  cardinaux ,  les 
»>  archevêques ,  les  évêques ,  les  philofo- 
»  phes ,  les  fçavans  de  tout  état ,  même  les 
»  femmes  qui  fe  font  appliquées  à  quelques 
»  parties  de  la  médecine ,  ou  qui  ont  con- 
»  tribué  à  fon  avancement. 

»  Dans  la  partie  hiftorique ,  nous  rappor- 
»  terons  le  nom  &  le  furnom  des  différents 
»  perfonnages ,  les  places  qu’ils  ont  occu- 
»  pées,  le  jour,  l’année,  le  lieu  de  leur  naif- 
»  fance,  de  leur  mort ,  &  de  leur  réception 
»  aux  degrés  ou  à  la  maîtrife,  la  date  de 
»  leur  aggrégation  aux  différentes  Acadé- 
»  mies ,  &  de  leur  élévation  aux  places  Sc 
»  aux  dignités  ;  les  anecdotes  intéreffantes 
»  qui  leur  font  relatives,  les  honneurs  donc 
»  on  a  recompenfé  leurs  talents ,  enfin  les 
»  monuments  érigés  à  leur  gloire. 

»  Dans  la  partie  littéraire  &  critique  , 
»  nous  donnerons  le  catalogue  de  leurs  ou- 
»  vrages  *,  nous  en  indiquerons  les  diffé- 
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»  rentes  éditions  ;  nous  en  ferons  connoître 
»  le  plan  &  la  diftribution  ;  nous  établirons 
»  le  jugement  qu’on  doit  en  porter  ;  nous 
tt  donnerons  un  précis  des  fentiments  &  des 
pt  découvertes  des  différents  auteurs. 

»>  Nous  terminerons  l’ouvrage  par  une 
»  Table  particulière  de  tous  les  ouvrages 
>>  de  médecine,  anatomie  ,  chirurgie,  bota- 
»  nique ,  çhymie ,  qui  ont  paru  jufqu’à  nos 
t>  jours.  Nous  fuivrons  les  différentes  ma- 
»  tieres  par  ordre  alphabétique  *  &  noiu  in- 
*>  diquerons  les  noms  des  auteurs.  Cette 
r>  Table,  qui  fera  l’objet  d’un  volume,  ne 
»  peut  être  que  fort  utile  :  elle  préfentera  un 
»  tableau  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru 
»  fur  chaque  fujet  ;  on  pourra  ,  en  cher- 
»  chant  le  nom  de  chaque  auteur  dans  le 
»  corps  de  l’ouvrage  9  connoître  ceux  qui 
»  ont  le  mieux  traité  fur  chaque  matière,  & 
»  dont  les  ouvrages  peuvent  être  par  con¬ 
séquent  plus  utiles.  Nous  ferons  enfuite 
»  une  récapitulation  de  tous  les  auteurs 
»  dont  nous  avons  parlé,  &  nous  les  pré- 
»  Tenterons  dans  un  ordre  chronologique. 
»  Nous  préfenterons  de  même  un  tableau 
»  chronologique  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  quelque  partie  de  l’hiffoire  de  la 
pp  médecine ,  foit  que  leurs  Ouvrages  foient 
directement  relatifs  à  cette  fcience ,  foiç 
»  qu’ils  roulent  fur  des  objets  différents. 

»  Quelques  perfonnes,  ajoute-t-il^  fou^ 
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»  haiteroient  que  nous  y  joignions  deux 
autres  tableaux  ,  dans  iefquels  les  auteurs 
»  feroient  préfentés  fuivant  le  pays  où  ils 
>>  ont  pris  naiflfance  ,  &  fuivant  les  univer- 
»  fîtes  ,  facultés ,  colleges  ou  communautés 
»  où  ils  ont  été  reçus  au  dodorat ,  à  l’aggré- 
»  gation,  à  la  régence  ou  à  la  maitrife.  Nous 
»  remplirons  peut-être  leurs  vues  ;  mais  ce 
ÿ>  ne  fera  qu’après  nous  être  allurés  que  ce 
plan  fera  agréable  au  plus  grand  nombre. » 
Pour  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  de 
la  maniéré  dont  M^  Carrere  a  exécuté  le 
plan  que  je  viens  de  tracer  d’après  lui,  je 
vais  leur  préfenter  quelques-uns  des  arti¬ 
cles  les  plus  piquants  qu’on  trouve  parmi 
ceux  qui  compofent  le  premier  volume  de 
fon  ouvrage.  Je  commencerai  par  le  mot 
Achromos ,  qui  préfente  une  méprife  bien 
finguliere.  des  traducteurs  d'Hippocrate  ; 
voici  l’article  en  entier. 

«  Achromos,  femme  fuppofée,  que  le 
»  fameux  jurifconfulte  Tiraqueau  a  mife  au 
»  nombre  de  celles  qui  ont  exercé  la  mé- 
>rdecine.  Cet  auteur  veut  qu’Hippocrate  en 
»  ait  parlé  ,  au  fujet  d’un  remede  qu'elle 
»  avoir  pour  la  dyffenterie  :  mais  ceci  eft 
»  une  équivoque,  à  laquelle  certaine  tra- 
»  duêlion  d’un  paffage  du  Livre  VII  des  Epi- 
»  démiques  du  même  Hippocrate  a  donné 
»  lieu.  Fabius  Calvus ,  médecin  de  Ra- 
»  venue,  qui  le  premier  a  traduit  Hippocrate 
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55  en  latin ,  fur  un  manufcrit  du  Vatican  ,  par 
55  ordre  du  pape  Clément  VH ,  explique  le 
»  premier  mot  de  ce  paffage ,  comme  s’il 
y>  avoir  lu  Tropvn  meretrix  ,  au  lieu  de  wopyg/ir 
55  forniccuio ;  6c  prenant  le  mot  qui  fuit  pour 
55  un  nom  de  femme ,  il  traduit  ain(i  fout 
»  le  pacage  :  Meretrix  A  chromo  s  dyffente- 
»  rice  medela ;  comme  s’il  y  avoir  eu  ,  du 
»  temps  d’Hippocrate  ,  une  femme  cléhau- 
55  chée  nommée  A  chromos ,  qui  avoit  un  re- 
55  mede  pour  la  dyffenterie.  Mais  d’autres 
»  interprètes  ont  traduit  différemment  ce 
»  paffage  :  Cornarius  &  Foefus  difent:  S  cor - 
55  tatio  impudens  vel  turpis  dyjfenteriæ  me~ 
55  detur.  Dacier  traduit  ainii  en  françois  :  La 
55  fornication  ejl  un  méchant  &  détefable  re~ 
55  mede  à  la  dyffenterie ;  ordonnance,  à  la 
»  vérité  extraordinaire,  &  dont  on  fait  ra« 
55  rement  ufage  dans  cette  intention.  Hip- 
»  pocrate  n’eft  pas  cependant  le  feuî  qui  en 
5>  faffe  mention.  Aétius  dit  que  la  fornica- 
»  tion  arrête  les  dyffenteries  chroniques. 
55  Paul  dit  prefque ,  mot  à  mot ,  la  même 
»  chofe  ;  &  quelques  auteurs  modernes  pa- 
»  roiffent  l’avoir  copié,  comme  Amatus 
5>  Luiitanus ,  Baglivi ,  6cc .  55 

Mais  on  prendra  une  idée  plus  nette  de 
la  méthode  de  notre  auteur  dans  les  deux 
articles  fuivants,  que  je  crois  devoir  rap¬ 
porter  en  entier ,  parce  qu’ils  perdroienf 
trop  à  être  abrégés. 
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«  ÂETIUS  ou  AÉCE  cT Amide,  ainfi  ap- 
»  pelle  du  lieu  de  fâ  naiiïance  ,  c’eft-à-dire 
d’Amide ,  ville  de  Méfopotamie,  Il  étudia 
»  la  médecine  à  Alexandrie  ,  fe  fit  recevoir 
>>  parmi  les  médecins  de  cette  ville,  ôc  y 
»  exerça  la  médecine  avec  beaucoup  de 
»  diflinétion.  On  n’eft  pas  d’accord  fur  le 
»  fiecle  dans  lequel  il  a  vécu;  Vander- 
»  Linden  le  place  en  45  5,  Réné-Moreau 
»  en  350,  quelques  autres  en  437  ;  mais 
»  il  paroît  qu’on  doit  le  rapporter  à  la  fin 
»  du  cinquième  fiecle ,  &  au  commence- 
ment  du  fixieme  ;  car  il  cite  dans  Tes  ou- 
»>  vrages  ,  i°  Cyrille  ,  patriarche  d’Alexan- 
»  drie  ,  mort  en  444  ;  20  Jacques  Pfychre- 
»  tus,  médecin  de  beaucoup  de  réputation 
»  &  d’uneg  ande  piété,  qui,  vers  474,  étoit 
»  premier  médecin  de  Léon  de  Thrace; 

»  30  Pierre,  médecin  de  Théodoric  :  ce  » 
»  prince  n’efl  mort  qu’en  5 16. 

w  Ce  médecin  nous  a  îa»fTé  un  recueil  de 
»  toute  la  médecine ,  beaucoup  plus  inf- 
»  truélif  &  beaucoup  plus  utile  que  tout 
»  ce  qui  nous  refie  cTOribafe.  Il  efl  divifé 
»  en  feize  Livres,  dont  il  n’y  a  que  les  huit 
»  premiers  qui  aient  été  imprimés  en  grec, 

»  à  Venife,  chez  Aide,  in* fol.  en  1^34. 

»  Les  autres  huit  relient  en  mambcrit  daus 
»  plufieurs  bibliothèques  ,  &  fur  tout  dans 
»  la  Bibliothèque  du  Roi,  où  il  y  en  a  plu- 
»  fleurs  exemplaires.  Janus  Cornarus,  &C 
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»  Jean-Baptifte  Montani ,  ont  traduit  en 
y>  latin  fur  le  grec  l’ouvrage  entier  d’Aéce,  6>c 
»  l’ont  fait  imprimer  à  Bâle  7  chez  Froben, 
*  en  1542,  in-fol.  fous  le  titre  :  Decontracld 
»  ex  veteribus  Medicina .  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  à  Bâle  &  à  Lyon  ,  en  1549, 
**  in-fol.  &  en  1560,  in- 1 2,  quatre  vol. 

»  à  Paris  en  1567,  in-fol.  Dans  les  deux 
»  éditions  de  Lyon,  on  trouve  des  notes  fur 
y>  les  deux  premiers  Livres  par  Hugues  Soler. 

»  On  trouve ,  outre  cela,  les  fragments 
»  fuivants  des  ouvrages  de  ce  médecin  , 
1 0  Excerpta  de  Balneis ,  dans  la  collée- 
»  tion  de  Balneis ,  imprimée  à  Venife;  in- 
»  fol.  2°  Excerpta  de  Febribus7  dans  la  col- 
»  leéUon  de  Febribus ,  imprimée  à  Venife  , 
»  in-fol.  30 Librorum  medicinalium ,  Tomus 
» primus ,  imprimé  en  grec  à  Venife ,  chez 
»  Aide ,  1534,  in-fol.  4 9  De  Re  meaicâ 
»  Librixvj ,  de  la  tradu&ion  latine  de  Mon- 
»  tanus.  Bajilice ,  apudFroben, 1535,  1531, 
in-fol.  On  y  trouve  fix  difeours,  De  Cog* 
»  nofeendis  &  eu randis  morbis9  traduits  en 
»  latin  par  Janus  Cornants, 

»  Le  premier  Livre  eft  un  abrégé  de  la 
»  nature  des  remedes  {impies  &  des  ali- 
»  ments  ;  le  fécond  traite  des  propriétés  Sc 
^  des  ufages  des  fubftances  métalliques  , 
»  &  des  animaux ,  confidérés  foit  entiers , 
»  foit  relativement  à  leurs  différentes  par- 
fies  3" le  troifieme  comprend  la  gymnaf- 
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tique  Sc  Ton  appareil  ;  le  quatrième  e(t 
»  relatif  au  régime ,  ou  à  la  maniéré  de  con- 
»  ferver  la  fanté  ;  le  cinquième  traite  des 
y>  fievres,  des  lignes  de  fanté  &  de  mala- 
»  die,  des  lignes  qu’on  tire  du  pouls,  des 
»  urines ,  des  excréments ,  des  Tueurs  &  des 
v  maladies  épidémiques  ÔC  peftilentielies , 
v  de  celles  de  la  velîie ,  des  tremblements 
v  &  convulfions ,  &c  ;  le  lixiemc  comprend 
»  les  maladies  de  la  tête  &  du  cerveau  ;  le 
»  feptieme  roule  fur  la  Aruêlure  &  les  ma- 
»  ladies  de  l’œil  ;  le  huitième  comprend  des 
réflexions  relatives  aux  cofmétiques ,  les 
»  maladies  de  la  face  ,  celles  de  la  bouche, 
»  des  amygdales ,  des  dents,  de  la  langue, 
»  la  toux,  le  catarrhe,  î’ahftme,  la  pleu- 
»  rélie  ,  &c  ;  le  neuvième  commence  par 
»  une  expofltion  de  l’afiPeêlion  cardiaque  ; 
»  il  traite  enfuite  de  quelques  maladies  de 
v  l’eftomac  &  des  inteftins  :  les  maladies  du 
»  foie  de  la  rate  font  l’objet  du  dixième  : 
»  celles  des  reins,  de  la  veflie  &  des  par- 
»  ties  génitales ,  font  traitées  dans  le  on- 
»  zieme:  le  douzième  concerne  la  fciatique 
»  Sc  la  goutte  :  le  treizième  efl:  relatif  aux 
»  poifons ,  à  la  morfure  des  animaux  ve- 
»  nimeux ,  aux  antidotes ,  aux  maladies  eu- 
y>  tanées  :  le  quatorzième  &  le  quinzième 
»  font  deflinés  aux  maladies  externes  ou 
chirurgicales  ;  enfin  ,  le  feizieme  roule  fur 
»  la  flrudure  de  la  matrice ,  la  conception. 
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»  la  groffefïe ,  &  quelques  maladies  des 
»  femmes. 

»  Une  grande  partie  de  Tes  ouvrages  a 
»  été  inférée  dans  l’édition  faite  par  Henri 
»  Etienne,  en  1567,  in-fol.  D&  Artis  mc- 
>>  dlcince  principibus , 

»  Les  ouvrages  d’Aétius  ne  permettent 
pas  de  douter  defon  érudition.  Il  y  a  re- 
»  cueilli  tout  ce  qu’il  a  trouvé  de  meilleur 
»  dans  les  livres  des  médecins  qui  l’ont  pré- 
»  cédé  ;  on  y  trouve  divers  fragments  de 
»  l’antiquité,  qu’on  ne  voit  point  ailleurs, 
»  ainfi  que  la  defcription  de  quelques  nou- 
»  velies  maladies ,  &  bien  des  chofes  con- 
»  cernant  les  maladies  des  yeux  &  les  re- 
»  medes  externes.  Aétius  aimoit  beaucoup 
»  cette  forte  de  remedes  appelles  topiques; 
»  il  ne  raifonne  pas  mal  fur  la  vertu  de  plu- 
»  fleurs.  Il  avoit  une  f  haute  eflime  des 
»  cautères,  que,  parlant  de  l’afhme  invé- 
»  téré  &,de  l’empieme ,  il  en  confeiile  l’ap- 
»  plication  en  piufieurs  endroits  du  corps  : 

il  n’efl  pas  même  fort  fcrupuleux  pour 
»  le  choix ,  puifçju’il  défgne  rarement  les 
#  parties  mufculeufes.  Il  nous  a  aufli  donné 
*>  quelques  remarques  fur  les  charmes  6c 
les  amulettes  qui  étoient  en  vogue  chez 
»  les  Egyptiens  ,  avec  piufieurs  réflexions 
»  fur  la  pharmacie.  Il  efl  le  premier  mé- 
»  decin  Grec  Chrétien  qui  faffe  mention 
»  de  ces  amulettes» 
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»  Aétius  pratiquoiî  encore  la  chirurgie  : 
»  il  nous  a  donné  des  remarques  fur  chaque 
5>  forte  d’opérations ,  excepté  par  rapport 
»  aux  fraélures  &  aux  luxations. 

»  Il  a  parlé  des  aliments  dans  le  fécond 
Livre  de  fon  premier  Quaurnion ,  Le  der- 
nier  livre  de  fon  ouvrage ,  Contracta  ex 
»  yeûribus  Medicina ,  contient  cent  douze 
chapitres  deftinés  en  entier  à  l’explication 
»  des  maladies  des  femmes;  c’eft  le  pre- 
»  mier  Traité  fur  cette  matière  qui  mérite 
»  d’être,  lu.  Il  parle  de  la  fanté  dans  le 
>>  fixieme  Livre  du  même  ouvrage  :  le  dé- 
»  tail  dans  lequel  il  entre  fur  les  foins  qu’on 
»  doit  prendre  pour  la  fanté  des  enfants  S L 
svpour  le  choix  des  nourrices,  eftplus  étendu 
que  celui  de  Galien  ;  mais  prefque  toutes 
»  les  autres  réglés  qu’il  a  données  fur  la 
fanté  font  tirées  de  cet  auteur. 

Rien  n’efl:  en  particulier  plus  louable 
»  que  l’aveu  lincere  que  cet  auteur  fait  des 
»  fources  où  il  a  puifé.  Il  cite  en  plufieurs 
»  endroits  Galien,  Afpafie,  que  nous  croyons 
avoir  été  une  fage-femme ,  Archigene  , 
»  Rufus,  Philagrus,  Soranus  &  Afclépiade.** 
Rien  n’eft  plus  exa&  que  l’expofé  que 
M.  Carrere  fait  ici  de  la  divifion  de  l’ou¬ 
vrage  d’Aétius,  rien  n’eft  plus  judicieux  que 
le  jugement  qu’il  en  porte.  Peut-être  trou¬ 
vera-t-on  qu’il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  fe  faire 
une  idée  des  différentes  éditions  qui  ont 
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paru  desouvrages  de  ce  célébré  médecin  de 
1  antiquité ,  d’après  ce  qu’il  en  dit.  Mecklin 
n’eft  pas  plus  correCt  que  lui  à  cet  égard; 
cependant  il  étoit  fort  aifé  d’en  donner  une 
notice  plus  précife,  en  confultant  l’Epître  dé- 
dicatoire  que  Janus  Cornarus  amife  à  la  tête 
de  la  verdon  qu’il  a  publiée  en  1542  ,  & 
qu’on  retrouve  dans  l’édition  in  fol.  de  Lyon 
de  1549.  Il  y  dit  que  dix  ans  auparavant  il 
avoit  traduit  fix  des  fermons  qui  compofent 
l’ouvrageM’Aétius ,  c’elt-à-dire ,  depuis  le 
huitième  jufqu’au  treizième  :  il  avoit  déliré 
dès-lors  pouvoir  fe  procurer  l’ouvrage  en 
entier;  que  Jean-Baptifte  Montanus  avoit 
fait  réimprimer  ces  fragmens  à  Venife,  avec 
une  traduction  de  fa  façon  du  relte  de  l’ou¬ 
vrage  :  il  ajoute  ,  que  s’étant  procuré  depuis 
le  texte  grec  entier  d’Âédus ,  il  avoit  cru  de¬ 
voir  le  traduire  de  nouveau.  De-îà  il  pa- 
roît,  qu’outre  l’édition  grecque  des  huit  pre¬ 
miers  Livres,  faite  à  Venife  par  Aide  en 
1434,  il  avoit  paru  une  traduction  de  lix 
Livres, depuis  le  huitième  jufqu’au  treizième, 
par  Janus  Cornarus  ,  vers  l’an  1532;  que 
cette  traduCtion  avoit  été  réimprimée  â  Ve¬ 
nife  avec  celle  des  Livres  qui  manquoient, 
par  Montanus  ;  que  Janus  Cornarus  l’a  voit 
traduit  de  nouveau,  &  avoit  publié  fa  traduc¬ 
tion  à  Bâle  en  1542  ;  que  cette  traduCtion 
fut  réimprimée  à  Lyon  in-fol.  en  1549» 
avec  des  additions  de  Hugues  Soler  ?  Ôc  en 
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*3560  in- il ,  4  volumes  ;  enfin  à  Paris  en 
3567. 

C’efl  Tans  doute  par  inadvertance  que 
notre  auteur  paroît  indiquer  deux  ouvrages 
d’Aétius ,  l’un  intitulé  QuaUrniôn ,,  l’autre 
Contraïïa  ex  veteribus  Medicina  ;  mais  on 
s’appercevra  aifément  enlifanttout  l’article, 
que  c’efl  une  méprife  qui  peut  échapper  ai¬ 
fément  en  mettant  en  ordre  une  aufîi  grande 
quantité  de  matériaux  qu’il  en  a  fallu  re¬ 
cueillir  pour  achever  un  ouvrage  tel  que 
celui  que  M.  Carrere  a  entrepris.  Je  pafTe 
au  fécond  article  que  j’ai  promis  de  donner. 

>>  Arabes.  {Etat de  La  Médecine  che £  les ) 
»  Ce  fut  au  temps  de  la  décadence  des 
».fciences  dans  le  feptieme  fiecle  ,  que  les 
»  Arabes  commencèrent  à  connoitre  les 
»  auteurs  Grecs.  Pendant  les  fureurs  de  la 
»  guerre,  les  fçavants  s’étoient  difperfés,  les 
»  écoles  avoient  été  détruites ,  les  biblio- 
»  theques  publiques  avoient  été  brûlées  , 
»  les  fciences  étoient  fur  le  point  d’être  en- 
»  tièrement  abolies.  La  ville  d’Alexandrie, 
»  qui  étoit  l’endroit  ou  elles  étoient  le  plus 
»  cultivées ,  &  qui  étoit  fur-tout  renom- 
»  mée  pour  la  médecine  ,  fut  faccagée  par 
»  les  Sarrafins ,  vers  l’an  640 , &.  fa  fameufe 
»  bibliothèque  prefqu’entiérement  brûlée  : 

ce  qui  relia  de  livres  de  médecine  ne  dut 
»  fa  confervationqu’à  l’amour  de  la'vie,  qut 
&  avoit  porté  ces  Barbares  à  lés  épargner. 
Tome  XLFE  B 
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»  Les  ouvrages  des  Grecs ,  qu’on  y  avoit 
»  amaffés  avec  beaucoup  de  foin,  pafferent 
»  aufïi  entre  les  mains  des  Arabes.  Un  autre 
»  événement  avoit  déjà  contribué  à  tranf- 
»  planter  la  médecine  dans  les  parties  ôc* 
»  cidentales  de  l’Àfie  :  ce  fut  ie  mariage  de 
»  Sapor ,  roi  de  Perfe  ,  avec  la  fille  de  Tem- 
»  pereur  Aurélien  f  qui  la  fit  accompagner 
»  de  quelques  médecins  Grecs  ;  ceux-ci 
»  portèrent  la  doéfrine  d’Hippocrate  à  Ni- 
»  bur,  capitale  du  ChorafTan  ,  fondée  par 
»  Sapor,  l’an  de  Jefus-Chrift  272.  Ce  fut 
»  des  écoles  de  Nibur ,  comme  le  conjec- 
»  ture  Freind ,  que  fortirent  dans  la  fuite 
»  les  Rhafés,  les  Hali-Abat,  les  Avicennes* 
»  Le  neuvième  fiecle  eff  celui  où  les 
»  Arabes  profitèrent  le  mieux  des  dépouilles 
»  des  Grecs.  Le  Calife  Almamon  Abdaîfa, 
qui  monta  fur  le  trône  en  813  ,  fit  tra* 
duire  en  arabe  les  ouvrages  grecs  (æ)  ; 
»  par  ce  moyen  tout  le  fçavoir  de  ceux-ci 
»  fut  bientôt  tranfporté  chez  les  Sarralîns  ; 
»  ce  ne  fut  plus  que  dans  leur  empire  qu’on 
»  vit  des  géomètres  v des  agronomes,  des 
»  méchàniciens ,  des  médecins;  tandis  que 

(a)  «La  plupart  des  verfions  furent  d’abord 
s»  faites  du  grec  en  fyriaque ,  avant  que  d’être 
»  traduites  en  arabe  :  les  Pande&es  médicinales 
jï  qu’Aaron ,  prêtre  d’Alexandrie,  avoit  compo- 
»  fées  en  langue  fyriaque ,  furent  quelque  temps 
0  le  feul  livre  clafîiqüe  des  universités  Arabes, 
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toutes  les  autres  nations  étoient  plongées 
dans  Tignorance.  La  médecine  joua  un 
»  grand  rôle  chez  ce  peuple  penfeur  &  fé- 
*>  rieux  ,  grand  amateur  de  la  poéfie ,  6c 
»  dont  quelques  rois  fe  piquoient  de  pro- 
téger  les  Lettres.  Cet  état  dura  quatre  ou 
v  cinq  cents  ans.  Vers  le  onzième  6c  dou- 
»  zieme  fiecles,  le  fchifme  6c  la  révolte  di~ 
?>  viferent  le  puiflant  empire  des. Califes* 
»  cette  divifion  fut  fatale  aux  fciences  qui 
»  commencèrent  à  déchoir  :  la  médecine 
»  fubit  le  meme  fort;  6c  dès  le  quatorzième 
»  fiecle ,  on  n’entendit  plus  parler  des  mé- 
»  decins  Arabes ,  ou  du  moins  leurs  ouvra* 
»  ges  n’ont  plus  mérité  la  même  attention® 
»  La  médecine  fut  plus  ariflotélicienne 
»  &  péripatéticienne  que  jamais  9  entre  les 
»  mains  des  Arabes;  ce  qui  ne  pouvoit  être 
»  autrement,  puifqu’un  de  leurs  Califes 
>>  avoit  vu  dans  la  nuit  un  fpe&re,  fous  là 
»  figure  d’Ariftote,  qui  l’exhortoit  à  l’étude® 
»  Il  fe  fit  parmi  eux  un  eompofé ,  ou  un 
mélange  des  opinions  de  Galien  6c  de 
»  celles  d’Ariftote,  jointes  à  celles  de  quel- 
»  ques  beaux  génies  parmi  les  Arabes  :  il 
en  réfulta  un  corps  particulier,  dans  lequel 
»  les  nuances  du  galénifme  fe  voy oient  me- 
»  lées  avec  quelques  réflexions  particulier 
»  res,  mais  fur-toutavec  rempirifme propre 
»  au  pays  qu’hâbiterent ,  6c  que  pareou- 
»  rerent  les  Arabes.  En  effet,  le?  médecins 
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»  de  cette  nation  fuivirent  le  fonds  du  fyA 
»  tême  de  Galien  ,  quoiqu’ils  en  fiffent  fort 
»  peu  d’ufage.  Ils  mêlèrent  aux  écrits  des 
»  Grecs  les  traits  greffiers  de  leur  vanité 
«  6c  de  leurs  fupetffitions  ;  ils  fondèrent 
»  principalement  toute  leur  fcience  fur  des 
»  raifonnements  généraux,  8c  fur  les  tra- 
»  ditions  des  remèdes  qu’ils  n’examinoient 
»  point  :  par*  là  ils  réduifirentinfenfiblement 
leur  médecine  à  un  jeu  de  mots ,  6c  à  un 
»  vrai  appareil  d’érudition.  Dans  leurs  ou- 
vrages  ,  ils  traitèrent  légèrement  de  la  na- 
ture ,  du  caraélere,  des  différences  des 
maladies  ;  ils  les  indiquèrent  encore  plus 
»  légèrement  ;  mais  ils  marquèrent  en  dé- 
»  tail  les  indications,  ou, comme  on  parloit 
»  alors  ,  les  intentions,  intentiones  &  inge~ 
»  nia ,  qu’il  falloit  fuivre  pour  les  guérir,  ÔC 
»  ils  s’étendirent  beaucoup  fur  les  moyens 
de  les  remplir  :  auffi  a-t-on  regardé  les 
»  Arabes  comme  de  fimples  répétiteurs  de 
»  médecine  ,  occupés  à  une  fauffe  diale&i- 
»  que  ,  6c  enfoncés  dans  des  diviîions  fri- 
»  voles ,  comme  des  ignorants  qui  avoient 
déshonoré  leurs  maîtres  ,  (les  Grecs  ;)  &C 
»  qui,  dans  fimpoffibilité  de  s’élever  jufqu’â 
»  eux  ,  les  avoient  rabaiffés  à  leur  portée  , 
»  6c  les  avoient  embarraffiés  de  chaînes  hon- 
»  teufes ,  de  termes  barbares. 

»  Nous  devons  cependant  leur  rendre 
»  jullice  :  plus  équitables ,  ou  au  moins  plus 
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i>  inftruits  &  moins  prévenus  que  nos  peres, 

Y  nous  ne  devons  point  adopter  leurs  pré- 
»  jugés.  Ceux-ci  méprisèrent  les  Arabes  au 
»  premier  moment,  où  dépouillés  du  jàr- 
y  go n  des  interprètes ,  les  Grecs  reparurent 
y  fur  la  fcene  ;  mais  nous  ne  pouvons  point 
y  nous  difïimuîer  aujourd’hui  que  là  méde~ 
y  cine  leur  doit  beaucoup.  Aux  remedes 
y  {impies  connus  des  Grecs,  &  àleurphar- 
y  macie qu’ils  avoient  adoptée, ils  ajoutèrent 
y  un  grand  nombre  de  nouveaux  remedes 
y  qui  leur  étoient  propres,  parce  qu’ils  ctoif- 
y  Soient  dans  leur  pays,  ou  qu’ils  avaient  la 
y  commodité  de  les  tirer  des  Indes,  dont  ils 
y  étoient  voifins.  Plufieurs  de  ces  remedes 
y  font  encore  en  ufage  parmi  nous. 

y  Les  médicaments  {impies ,  dont  les 
y  Grecs  &  les  Romains  n’ont  point  parlé  9 
y  mais  dont  nous  devons  la  connoidance 
y  aux  Arabes ,  font  les  purgatifs  tirés  des 
y  plantes,  comme  la  manne,  le  féné ,  la 
y  rhubarbe,  les  tamarins  ,  la  cafife,  les  mi- 
y  roboîans,  qui  font  plus  doux  que  ceux 
y  dont  les  Grecs  fe  fervoient. 

Les  Arabes  ont  encore  introduit  dans 

Y  la  médecine,  la  diftillation ,  la  connoif- 
y  fance  des  Tels,  des  eaux  thermales,  des 
y  cordiaux  aromatiques  gradués  ;  ils  ont 
y  rendu  l’ufage  du  fucre  plus  commun  : 
y  de-là  ce  grand  nombre  de  comportions 
y  où  il  entre,  &  qui  étoient'inconnuesavant 
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eux,  comme  les  drops,  les  juleps,  les  con* 
»  ferves ,  les  conférions.  On  doit  d’ailleurs 
»  leur  tenir  compte  de  ce  qu’ils  nous  ont 
les  premiers  indiqué  piulîeurs  fortes  d’a- 
w  romates  :  ils  ont  auffi  mis  en  ufage  les 
»  pierres  précieufes,  &  les  feuilles  d’or  <k 
»  d’argent  ;  mais  en  cela  ils  n’ont  fait  autre 
»  chofe  que  de  travailler  pour  la  parade  5 
&  fatisfaire  une  vanité  mal  placée. 

»  Tandis  que  les  Arabes  s’occupaient  de 
»  l’étude  de  cette  partie  de  la  médecine,, 
»  c’eft-à-dire,  delà  pharmacie,  iis  en  négli- 
>>  geoient  deux  autres  qui  en  font  le  fonde- 
»  ment  le  plus  folide ,  la  botanique,  fur-» 
»  tout  l’anatomie.  La  loi  de  Mahomet,  qui 
ï>  défenrdoit ,  comme  une  pollution,  î’attou- 
»  chement  des  corps  morts,  a  pu  les  dé- 
>>  tourner  de  l’anatomie' ;  mais  ils  ont  encore 
»  infpiré  le  même  éloignement  à  leurs  fec- 
h  tateurs  parmi  les  Chrétiens  qui  n  étoient 
»  pas  retenus  comme  eux  par  des  motifs  de 
»  religion.  Il  efl  furprenant  qu’ils  aient  né- 
»  gügé  l’étude  delà  botanique;  cette  fcience 
**  avoit  été  cultivée  par  les  Grecs ,  dont  ils 
»  vouîoient  paraître  les  imitateurs.  La  raifon 
»  qui  empêcha  les  Arabes  de  s’appliquer  à 
»  l’anatomie ,  les  empêcha  auffi  d’ouvrir  les 
»  corps  des  malades  après  leur  mort,  pour 
»  tâcher  de  reconnoître  la  caufe  de  leurs 
w  maladies.  Auffi  ne  trouve-t-on  dans  leurs 
»  ouvrages  aucune  obfervation  de  cette  na? 
titre. 
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L’anatomie  que  les  Arabes  ont  négli- 
»  g ée  ,  a  été  remplacée  chez  eux  par  une 
»  nouvelle  fcience  inconnue  aux  Grecs  > 
»  qu’ils  ont  cultivée  ;  c’eft- à-dire  la  chymie, 
dont  on  doit  leur  faire  honneur ,  quoi* 
»  qu’il  y  ait  apparence  qu’ils  la  tenoient  des 
»  Egyptiens  ,  qui  s’y  font  toujours  appli- 
»  qués.On  trouve  dans  les  ouvrages  desmé- 
»  decins  Arabes,  des  traces  de  cette  fcience, 
»  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu’ils 
»  ne  l’aient  connue  ;  il  eft  du  moins  cer- 
»  tain  qu’en  Europe  leurs  feélateurs  l’ont 
»  pratiquée  avec  fuccès  ;  on  n’a  ,  pour  s’en 
»  convaincre  ,  qu’à  lire  Arnault  de  Ville— 
»  neuve  5c  Raimond  Lulle,  qui  y  ont  ex* 
celle, 

»  Les  Arabes  ont  été  entêtés  de  l’aflro- 
»  logie,  qu’ils  tranfporterentïà  la  pratique  de 
»  la  médecine.  Leur  prévention  alloit  en- 
»  core  plus  loin  en  faveur  des  talifmans.  » 
Et  à  ce  fujet  notre  auteur  renvoie  aux  ar¬ 
ticles  A flrologie  5c  Talifman, 

*  Les  différents  morceaux  qu’on  vient  de 
lire  fufiiront  fans  doute  pour  convaincre  le 
ie&eur  de  l’étendue  des  recherches  que 
M.  Carrere  a  faites  pour  remplir  un  projet 
suffi  vafte  que  celui  qu’il  a  ofé  former  ;  de 
la  fagacité  avec  laquelle  il  a  mis  en  œuvre 
ces  nombreux  matériaux  ;  &  pour  lui  faire 
defirer  la  continuation  d’une  entreprife  auffi 
utile  ,  5c  qui  ne  peut  qu’honorer  notre  fie* 

B  iv 
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cle.  On  pourroit  feulement  defirer  que  fa 
partie  typographique  fût  un  peu  plus  foi- 
gnée ,  &  qu’on  prît  des  mefures  par  la  fuite 
pour  éviter  les  fautes  d’impreffion  qui  dé** 
parent  un  peu  ce  premier  volume. 


MÉMOIRE 

Sur  uni  pleur o-pèriprieumonie  éryjîpélateufe 
m aligne ,  qui  a  règne  à  Eplechin  dans 
1e  Toiirnéjis ,  pendant  les  mois  dd  Avril 
&  Mai  iyyx  (a)  ;  par  M.  PlàNCHON  ? 
médecin  à  Tournay ,  correfpondant  de 
V  Académie  des  fciences  ,  arts  &  belles - 
lettres  de  Dijon . 

La  maladie  qui  régnait  dans  ce  village 
depuis  la -.fin  de  mars,  étoit  une  pleuro 
péripneumonie  éryjîpélateufe  maligne ,  ca- 
raélérifée  telle  ,  par  la  rapidité  &  le  danger 
avec  lefquels  elle  parcouroit  fes  temps,  fur- 
tout  fi  Tévénement  devait  être  funefle , 
puifque  ceux  qui  y  ont  fuccombé  font  morts 
prefque  tous  avant  le  cinquième  ou  le 
fixieme  jour  *  &  ceux  qui  font  guéris  , 
étoient  hors  de  péril  avant  le  feptieme. 

Le  début  de  cette  maladie  étoit  prompt., 
8c  fouvent  inattendu;  les  malades,  quelques 
heures  avant  i’invafion  ,  ne  fe  plaignoient 

( a )  Ce  Mémoire  a  été  remis,  dans  ce  temps -là , 
à  Meflieurs  des  Etats  de  Tournay  &  duTournéfis* 
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d’aucun  accablement  ;  ils  mangeoientà  leur 
ordinaire  avec  appétit.  Tout-à-coup ,  il  fur¬ 
venoit  des  fridfons  ,  une  laffitude  extrême, 
comme  s’ils  avaient  les  membres  brifés  ;  une 
douleur  vive  fe  faifoit  fentir  à  l’un  ou  l’autre 
des  côtés,  mais  le  pfusfouvent  du  côté  gau¬ 
che  :  la  refpiration  étoit  gênée  ;  il  y  avoit  op- 
preflion ,  anxiété  précordiale  ,  refferrement 
&  pefanteur  à  la  région  du  cœur,  une  toux 
feche  (a).  S’il  furvenoit  une  expectoration , 
ce  n’étoient  que  des  crachats  glaireux  & 
écumeux,  quelquefois  fanguinolents.  Il  y 
avoit  des  envies  de  vomir  ;  la  langue  n’étoit 
prefque  pas  chargée;  le  pouls  étoit  accé¬ 
léré,  dur  &  tendu  le  premier  jour.  Dès  que 
la  première  impétuofité  de  la  fievre  étoi^ 
paffée  ,  il  devenoit  plus  lent  &C  plus  mou 
fans  être  ferré.  La  chaleur  de  la  peau  étoit 
âcre  &  brûlante ,  &  perfiftoit  telle  jufqu’à 
ce  que  les  fueurs  fe  fulTent  établies ,  ou  que 
les  extrémités  fe  fuftent  refroidies ,  ce  qui 
arrivoit ,  h  l’iffue  devoit  être  maîheureufe, 
vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  : 
alors  les  forces  étoient  abattues  &  affaiffées; 
les  fueurs  ,  quoique  copieufes  ,  ne  foula- 
geoient  pas.  Les  fymptômes  de  la  poitrine 
augmentoient  (£);  la  douleur  du  côté  s’é- 
vanouilToit,  il  furvenoit  un  délire  paflager 

(b)  Huxham  ,  ÈJfai  fur  les  Fièvres  ,  chap,  2 
pages  227 ,256. 

(b)  Huxham,  Ibid*  pag.  227. 
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&  obfçur ,  fans  que  le  malade  perdît  con-* 
îioifTance;  les  inquiétudes ,  les  anxiétés ,  les 
ja&ations  alloient  en  croisant.  Le  râle  qui 
s’étoit  déclaré  augmentent  ;  les  Tueurs  & 
les  extrémités  devenoient  froides  ;  le  vifage 
qui ,  les  premiers  jours ,  étoit  d’un  rouge 
vermeil,  devenoit  pâle  &  défiguré;  les 
yeux  étoient  languiffants  Sc  mourants  ;  le 
pouls  diminuoit  de  forces ,  il  étoit  plus 
petit,  tremblotant ,  miférable  ;  &  le  malade 
mouroit,  pour  ainfi  dire,  paifiblement.  Si  au 
contraire ,  la  nature  foutenoit  vigoureufe- 
ment  le  combat,  &  devenoit  vkdorieufe , 
les  moiteurs  s’établiflbient  vers  le  quatrième 
jour,  ou  le  cinquième  ;  les  Tueurs  deve¬ 
noient  copieufes ,  le  malade  étoit  moins 
accablé,  il  y  avoir  moins  d’afFaifïement  ;  le 
pouls  étoit  moelleux,  mou ,  large  ,  il  perdoit 
de  fa  lenteur  fans  être  plus  fébrile  ;  la  Tueur 
duroit  quelquefois  vingt-quatre  heures,  8c 
la  fievre  ceffoit.  Le  malade  qui  n’avoit  pas 
perdu  toutes  Tes  forces  par  la  fievre,  qui  n’a 
pas  duré  fept  jours,  fe  reîevoit  Ô£  fe  pro- 
menoit  le  lendemain  dans  fa  chambre. 

De  cinquante  environ  qui  avoient  effuyé 
cette  maladie,  quand  j’y  fus  envoyé,  trente 
avoient  fuccombé,  parmi  lefquels  il  fe  trou- 
voit  des  perfonnes  avancées  en  âge ,  de  cin¬ 
quante  ,  foixante ,  foixante-dix  &  quatre- 
vingts  ans.  Il  en  eft  mort  beaucoup  plus 
dans  les  fix  femaines  à  deux  mois  qu’a  duré 
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cette  épidémie.  Ces  malades  étoient  confiés 
pour  la  plupart  aux  foins  mal- entendus  de 
perfonnes  trop  peu  expérimentées  pour  dis¬ 
tinguer  toutes  les  nuances  d’une  maladie 
aufîi  perfide  :  il  eût  fallu  que  les  médecins 
envoyés  ou  appelles  pour  leur  prêter  les  fe- 
cours  nécefifaires ,  eufifent  été  tous  les  jours 
à  même  de  les  voir  &  de  les  vifiter.  A  quoi 
peut  fervir  la  vifite  d’un  médecin  deux  fois 
îa  femaine  ? 

Cette  maladie  en  avoit  impofé  au  chirur¬ 
gien  ,  à  qui  elle  n’a  paru  que  comme  une 
fluxion  de  poitrine  ordinaire. 

Le  fang  tiré  des  veines  étoit  long-temps 
à  fe  figer;  il  fe  recouvroit  d’une  pellicule 
glaireufe,  bleuâtre,  facile  à  féparer.  La  par¬ 
tie  fibreufe  du  fang  étoit  noire,  fans  cou- 
fiftance  &  prefque  diffoute  (a). 

M.  ***  fit  ouvrir  un  cadavre  :  il  a  ob- 
fervé  que  les  poumons  étoient  flétris ,  fiaf- 
ques ,  diminués  de  deux  tiers  de  leur  vo¬ 
lume  ,  remplis  d’une  férofité  fanieufe,  con¬ 
tenue  ,  fembloit-il ,  dans  des  véficules  qui 
fe  déchiroient  aifément ,  ainfi  que  la  mem¬ 
brane  qui  les  recouvroit ,  dont  la  couleur 
étoit  pâle,  cendrée,  très-mince,  &C  comme 
tombée  en  putrilage.  La  plevre  étoit  de 
même,  &  comme  adhérente  au  poumon, 
à  l’endroit  du  point  de  côté  ;  le  médiaftin 

(a)  Huxham,  EJfai  furies  Fièvres  3  chap,  2, 
pages  225 ,  255. 
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&£  le  péricarde  participoient  au  même  dé-* 
fordre  ;  le  cœur  étoit  flétri,  diminué  de  Ton 
volume. 

Le  deuxieme ,  au  rapport  du  chirur® 
gien  ( a )  ,  qui  feuî  en  a  fait  l’ouverture  ,  a 
préfenté  la  même  efpece  de  gangrené  ;  il  a 
ajouté  que  la  partie  centrale  du  diaphragme 
&  le  gros  lobe  du  foie  ,  étaient  fphacélés  : 
que  la  véficule  du  fiel ,  le  petit  lobe  du  foie9 
l’eflomac  &  le  refte  des  vifceres  du  bas® 
ventre,  n’avoient  aucune  marque  de  pour»* 
riture  ;  c’efl:  ce  qu’on  avoit  obfervé  égaler 
ment  dans  le  premier  cadavre. 

Les  grands  vaifTeaux  ,  les  facs  &  ventri® 
cules  du  cœur  ne  contenoient  qu’une  pe® 
tite  portion  de  liquide  plus  fanieux  que 
fanguin  ,  &C  fans  çonfiftance. 

Cette  gangrené  ,  différente  de  celle  qu’a 
produite  une  inflammation  eflentielle  de  la 
poitrine,  où  l’on  voit  les  poumons  gros, 
noirs  &  gorgés  de  fang  (J>)  ,  n’offroit  que 
l’afpeêt  d’une  gangene  éryflpélateufe ,  due 
à  une  féroflté  âcre  &  corroflve. 

Quelles  peuvent  être  les  caufes  qui  ont 
donné  lieu  à  cette  épidémie,  qui  ne  régnait 
pour  ainfl  dire ,  que  dans  un  feul  canton 
Si  on  réfléchit  à  la  fltuation  du  lieu ,  quelle  a 

(b)  Ce  fut  en  ma  préfence  que  le  chirurgien  a 
fait  ce  rapport. 

( b )  Lieutaud  ,  Précis  de  Médecine  pratique  ? 
Tome  I ,  de  la  Péripneumonie. 
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été  l’athmofphere  qui  a  précédé  la  maladie  * 
&laconftitutionde  l’air  quia fuccédé  à  celui 
de  la  faifôn  précédente  ,  on  pourra  déduire 
d’où  peut  naître  une  maladie  aufli  meur¬ 
trière  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  admettre 
un  courant  d’air  qui  ait  laiffé  en  paflant  ces 
preuves  fenfbles  de  fa  nature  corrofive* 
Eplechin  ,  au  fud-oueft  de  Tournay,  vu 
du  côté  de  Rume  ,  eft  fitué  dans  un  lieu 
bas  &C  humide  ,  bordé  de  bois  du  même 
côté  ,  au  milieu  de  beaucoup  d’arbres,  en¬ 
touré  &  traverfé  de  haies ,  par  lefquelles  l’air 
ne  circule  pas  librement ,  où  il  eft  plus 
chargé  de  vapeurs  humides ,  fur-tout  aux 
environs  de  la  Louvrie ,  endroit  qu’on  peut 
regarder  comme  marécageux.  Je  fçais  qu’il 
eft  des  endroits  dont  le  fol  eft  le  même  , 
qui  ne  furent  pas  expofés  à  la  même 
épidémie  :  qu’il  en  eft  même  de  plus  bas  , 
plus  ombragés  par  les  bois,  les  arbres  &c  les 
haies,  &  qui  en  ont  été  à  l’abri. 

La  faifon  qui  a  précédé  l’épidémie  fut 
pluvieufe  ,  froide  &  nébuleufe  (et). 

On  feait  que  ceux  qui  habitent  les  lieux 
humides  &  marécageux  ,  &  même  ceux 
qui,  fans  être  tels ,  ne  vivent  pas  dans  un 

(a)  Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille, 
par  M.  Boucher,  aux  mois  de  Novembre  ,  Dé¬ 
cembre  1771,  Janvier ,  Février ,  Mars  1772  , rap¬ 
portées  dans  le  Journal  de  Méd .  Tome  XXX  VIL 
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lieu  où  l’air  puifie  avoir  un  libre  cours  9 
parce  qu'il  y  efi:  retenu  en  quelque  forte, 
fe  refientent  plus  de^Thumidité  de  1  athmof- 
phere  que  d’autres  ;  que  l’infenfible  tranfpi- 
ration  en  eft  ralentie,  &  que  la  maffe  des 
humeurs  en  efi  furchargée ,  d’autant  plus 
que  les  corps  abforbent  une  portion  des 
particules  aqueüfes  de  l’air  ambiant;  que 
cette  tranfpiration  diminue  confidérable- 
ment  chez  quelques-uns  ,  h  la  meme  cir- 
conftance  efi:  toujours  préfente ,  &  que 
dans  d’autres  elle  fe  fupprime  totalement* 
Alors,  h  le  cours  des  urines  nefupplée  point 
à  cette  évacuation  néceiTaire  ;  s’il  ne  fur- 
vient  point  une  diarrhée  ;  fi  quelques-uns 
n’ont  point  une  Tueur  la  nuit,  qui  entraîne 
cette  humeur  retenue  dans  le  fang,  ils  font 
dans  le  cas  d’une  plénitude  humorale  dont 
les  principes  falins  ,  huileux  &  fulfureux 
s’exhalent  &  fe  corrompent ,  tant  par  la 
chaleur  animale,  que  par  le  mouvement  in^ 
tefiin  &  progrefiif  des  fluides.  Faut-il  s’é¬ 
tonner  fi  dans  le  printemps ,  a  près  une  telle 
conftitution  ,  il  furvient  un  vent  froid  &£ 
fec  qui  refierre  les  pores  cutanés,  il  arrive 
une  maladie  de  cette  nature  ?  Quand ,  paf 
la  chaleur  renaiffante  du  foleil ,  cette  hu¬ 
meur  retenue  pendant  l’hiver  doit  érre  rap- 
pellée  vers  la  fuperficie  des  corps  ,  elle  eft 
bientôt  augmentée  de  volume  par  celle  qui 
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eft  refoulée  vers  le  centre  par  le  refferre* 
ment  des  pores  de  la  peau.  Cependant» 
malgré  la  froideur  &  la  iécherefle  de  la  fai- 
ion  (<z),  les  humeurs  animales  fe  reffentent 
de  la  chaleur  dont  je  viens  de  parler;  il  s’y 
fait  un  mouvement  inteffin  qui  les  échauffe» 
les  raréfie  ;  dedà  elles  acquièrent  une  âcreté 
particulière  qui  devient  d’autant  plus  cauf- 
tique ,  que  le  mouvement  progrefflf  donne 
de  i’intenfité  à  la  dépravation  qui  en  ré* 
luite. ....  De  toutes  les  humeurs ,  celle  de 
l’infenfible  tranfpiration  fupprimée  en  eft 
plus fufceptible:  elle  caufe  différents  maux, 
félon  les  parties  ou  les  vifceres  fur  lefquels 
elle  fe  jette.  Dans  le  cas  préfent  »  c’étoit  fur 
les  poumons  ÔC  la  plevre  ,  qui  ont  une  diff» 
pofition  particulière  à  la  recevoir  ,  qu’elle 
étoit  dépofée.  Sa  grande  âcreté  excitoit  une 
inflammation  ;  la  fievre  fe  déclaroit  avec  la 
douleur  pungiti  ve  du  côté  ;  & fans  fecours 
efficaces  &  peu  différés,  la  gangrené  s’éta- 
bliffoit  bientôt:  tant  la  matière  morbifique 
étoit  ici  corrofive  ! 

On  peut  déduire  de  tout  ceci,  que  l’épi— 
démie  d’Eplechin  étoit  une  inflammation 
éryfipélateufe  maligne  &  gangréneufe  des 
poumons,  de  la  plevre  ,  dont  les  progrès 
étoient  rapides  &  meurtriers ,  d’autant  plus 

(0)  Observations  météorologiques  faites  à  Lille, 
par  M.  Boucher,  aux  mois  d’ Avril  &i  Mai  1772, 
•rapportées  au  Journal  de  Méd .  Tome  XXXVIil, 
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qu’elle  attaquoit,  pour  ainfl  dire  ?  les  vifce*' 
res  eilentiels  à  la  vie  (a). 

Les  Tueurs ,  qui  s’établiflbient  avec  allé-» 
gement  des  fymptômes ,  promettaient  une 
guérifon  prochaine  3  fur-tout  li  elles  furve- 
noient  le  quatrième  jour.  Les  urines  ne  fe 
troubloient  point  ;  elles  déposaient  cepen¬ 
dant  un  fëdiment  léger  blanc  ,  quand  la 
nature  devoit  prendre  le  deflus*  Il  ne  venait 
point  de  cours  de  ventre  :  on  le  tenoit  libre 
par  des  lavements  qui  ne  charioientque  des 
excréments  naturels. 

Les  perfonnes  âgées  ,  chez  qui  les  forces 
font  déjà  diminuées  par  Page  &  par  les  tra¬ 
vaux  j  dont  les  humeurs  font  plus  ou  moins 
viciées ,  celles  dont  le  tempérament  étoit 
originairement  foible  &  délicat ,  dévoient 
fuccomber  à  cette  maladie.  Il  en  eû  cepen¬ 
dant  d’autres  qui  ont  péri  fans  être  dans  ces 
circonftances. 

Les  premiers ,  à  qui  le  chirurgien  a  prêté 
fes  foins ,  ayant  été  traités  comme  s’ils 
avaient  eu  une  fluxion  de  poitrine  inflam¬ 
matoire  ,  en  ont  été  la  viêfime  ;  quelques- 
uns  ,  abandonnés  aux  foins  de  la  nature  9 
n’ont  point  eu  un  meilleur  fort. 

Les  fujets  robuftes  qui  ont  eu  cette  ma- 

(æ)  Cette  maladie  a  été  déjà  obfervée  par  les 
plus  célébrés  praticiens.  Huxham,  Qbf  de  Aère 
&  Morbïs  epidem .  vol.  2,  en  fait  mention.  Elle  n’a 
pas  échappé  à  l’exa&e  obfervation  de  Baglivi , 

iadie 
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hdie  fans  complication  d’une  inflammation 
parimpulfion,  ont  foutenu  le  combat,  &£ 
s’en  font  relevés  ;  ceux  dont  la  fanté  n’a- 
voit  point  été  altérée  avant  d’étre  malades, 
chez  qui  les  forces  vitales  étoient  en  vigueur* 
ne  couroient  point  autant  de  rifque  d’y  fuc-\ 
comber. 

S’oppofer,  du  premier  inftant  de  Tinva^ 
flon ,  s’il  étoit  poflible,  aux  progrès  de  cette 
inflammation  éryflpélateufe ,  en  tenter  la 
réfolution  &  faciliter  la  crife;  donner  des 
égouts  à  l’humeur  morbifique,  &  ainfi  la 
déloger  des  vifceres  fur  lefquels  elle  étoit 
dépotée  &  s’aecumuloit ,  corriger  la  fepti- 
cité  de  cette  matière  hétérogène  ,  fans  né¬ 
gliger  de  la  déloger,  de  l’adoucir  ,  &C  de  la 
rendre  par- là  moins  deflruéfive ,  étoient  les 
premières  indications  qui  fe  préfentoient,ÔC 
qu’on  devoit  remplir  fans  délai,  parce  que 
les  moments  étoient  précieux,  &  que  le  dé-4 
fordre  étoit,  pour  ainfi  dire,  plus  rapide  que 
les  fecours  de  l’art  n’avoient  d’efficacité,  ü 
on  différoit  &  fi  l’on  temporifoit  :  Occajîo 
præccps.  Hipp.  Aph.  j. 

Eviter  la  diflolution  putride  du  fang  ( a)$ 
lui  rendrefaconfiflance  balfatnique,  relever 
les  forces  abattues,  foutenir  le  principe  de 
la  vie  ,  étoient  celles  qui  s’oflroient  dans 

(æ)  Il  faut  ici  des  remèdes  pe&oraux  qui  puif-1 
fetit  réfifier  à  la  putréfa&ion.  Huxham  ,  EJJ'dï 
fur  les  Fièvres,  chap»  2  ,  pag.  256. 
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le  cours  d’une  maladie  auffi  aiguë  8t  aufS 
courte,  fi  les  premiers  remedes  ne  foula- 
geoient  pas, 

Parmi  les  premières  indications  ,  il  en 
étoit  une  autre  ,  que  les  envies  devomir  éta- 
bliftoient  ;  celle  d’évacuer  par  le  haut  une 
bile  porracée  que  les  malades  rendoient^ 
quand  on  les  faifoit  vomir. 

Le  premier  réfolutif  étoit  la  faignée , 
qu’on  ne  devoit  ici  employer  qu’une  fois 
ou  deux  (a),  comme  acceffoire  à  la  cure, 
St  ne  la  prefcrire  qu’à  des  fujets  fanguins , 
forts  St  robuftes ,  aux  perfonnes  qui  font 
dans  le  cas  d’une  fuppreffion  de  mois  ou 
d’hémorrhoïdes ,  ou  de  furabondance  de 
fang.  Dans  ce  cas,  un  pouls  plein  ,  dur  8ç 
fort,  avec  une  fievre  violente  ,  font  les 
fignes  d’après  lefquels  on  peut  générale¬ 
ment  recourir  à  la  déplétion  des  vaifieaux, 
d’où  la  circulation  devient  plus  libre  ,  8 1 
l’humeur  morbifique  quitte  plus  facilement 
fon  fiege. 

Le  petit*lait ,  l’eau  d’orge,  la  tifane  pee* 
toraîe  ,  délayent  &  adoucirent  l’âcreté  des 
humeurs.  Les  réfolutifs  effentiels,  &£  préfé* 
rablement  indiqués  dans  le  cas  préfent,  font 
les  légers  diaphoréticjues  St  les  rafraîchif* 
fants,  d’une  nature  à  ne  pas  retarder  les 
fueurs,  St  que  l’expérience  a  déjà  plus  d’une 
fois  reconnus  efficaces  dans  les  affeélions 

00  Huxham,  Ibid,  pag»  2  $3, 
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ëryfipélateufes  ;  telles  font  les  fleurs  de  fu- 
feau  ,  infufées  dans  i’eau  bouillante,  le  rob 
des  baies  de  la  même  plante  ,  le  vinaigre 
&  le  camphre  :  ce  dernier ,  dont  on  a  fou- 
vent  obfervé  le  fuccès  dans  de  pareilles  épi¬ 
démies  5  doit  être  donné  à  grande  dofe,  fl 
Ton  veut  qu’il  porte  coup  (a). 

On  fqait  que  ,  quoique  le  vinaigre  foît 
fa  fraîchi  (Tant  &  anti-putride  ,  il  donne  de 
douces  moiteurs  (JS) ,  fi  l’on  perfifte  dans 
fon  ulage.  Le  vinaigre  camphré  de  M.  Van- 
Swieten ,  dont  la  propriété  particulière  efl 
de  pouffer  à  la  peaii  la  matière  morbifique 
fixée  fur  les  vifceres  «,  convient  ici  à  tous 
égards  ;  fans  être  incendiaire,  il  procure  les 
fueurs  &  les  foutient,  fur  tout  quand  la  na¬ 
ture  a  une  pente  à  cette  décharge  (c).  Un 
véficatôire  appliqué  d’abord  fur  le  point  d& 
côté,  deux  autres  aux  jambes >  formeront 
des  égoûts  ;  &  l’écoulement  qui  en  réfukè 
allégé  la  poitrine  qui  en  efl  furchargeé.  Oe 
qui  doit  déterminer  aux  véficatoires  des 
jambes,  efl:  une  obfervation  que  nous  avons 
Faite ,  qu’un  convalefcent  à  qui  on  ne  les 

(æ)  Les  fleurs  de  fureau ,  infufées,  font  fortement 
recommandées  par  M;  Tissot,  Avis  au  Peuple , 
art.  de  l’Eryfipele  ;  &  l’on  fçait ,  d’après  l’obfer- 
vation  de  M.  Pouteau,  Mélanges  de  Chirurgie.  ^ 
combien  le  camphre  efl  efficace  dans  les  affec¬ 
tions  éryfipélateufes ,  tant  internes  qu’externes^ 

(b)  Boerhaave. 

(c)  Hüxham ,  Ibid.  pag.  253. 
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avoit  pas  appliqués  ,  fut  pris  d’une  douleur 
vive  dans  les  mufcles  jumeaux  de  la  jambe 
droite ,  qu’un  véfîcatoire  avoit  beaucoup 
diminuée  quand  nous  le  vîmes  quelques 
jours  enfuite  de  l’application  (<z). 

L’abattement  des  forces  ,  les  fentimens 
de  foibleffe  &  d’afFaiffemenî ,  dont  fe  plai** 
gnoient  les  malades ,  le  pouls  petit ,  lan- 
guifïant  ,  beaucoup  de  Tueurs  fans  foula-* 
gement,  étoient  des  preuves  non  équivo¬ 
ques  de  la  difïoiution  putride  des  fluides, 
(k  de  la  deffiudion  prochaine  du  principe 
de  la  vie  ;  que  la  nature  enfin  étoit  en  dé¬ 
faut,  qu’il  falloir  lui  rendre  des  forces  pour 
vaincre*  Une  décodion  de  quinquina,  ai- 
guifée  d’efprit  de  vitriol  (£),  le  vin  trempé 
de  deux  tiersd’eau,  font  des  moyens  effi¬ 
caces,  réunis  aux  premiers  ,  pour  arracher, 
s’il  eft  poffible,  les  malades  à  la  mort.  Les 
foins  des  lieux  font  les  mêmes  que  dans  les 

(<2)  Il  arrive  quelquefois  que  la  matière  mor¬ 
bifique  fe  jette  fur  les  extrémités  inférieures,  & 
y  caufe  des  phlegmons,  des  abcès,  des  tumeurs 

éryfipélateufes . au  grand  foulagement  des 

malades.  Huxham  ,  Ibid .  pag.  265. 

( b )  On  pourroit  y  fuppléer  par  l’acide  fulfu- 
reux  volatil ,  que  confeille  M.  Maret,  dans  (on 
excellent  Mémoire  pour  fervir  au  traitement  d’une 
fievre  épidémique ,  fait  &  imprimé  par  ordre  du 
Gouvernement  * ,  dans  lequel  on  trouve  bien  des 
çhofes  qui  viennent  à  l’appui  de  ce  que  je  rap¬ 
porte  dans  ce  Mémoire. 

*  A  Paris ,  che{  Bidot  le  jeune  ,  quai  des  Au^u.flhn^ 
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autres  maladies  aiguës;  la  liberté  &  le  re¬ 
nouvellement  de  l’air  ambiant,  la  propreté 
des  malades  font  indifpenfabîes. 

On  peut  aifément  conclure  qu’il  faut  ici 
toute  l’attention  d’un  médecin  éclairé,  pour 
faifir  le  précieux  moment  d’appliquer  un 
remede  effentiel ,  ou  d’ajouter  à  ceux  cju’on 
a  déjà  prefcrits  ;  &  que,  perdre  un  inûant 
propre,  c’eft  s’expofer  à  la  perte  d’un  ma¬ 
lade  :  cet  inflant  e(l  remplacé  par  un  autre 
qui  préfente  le  trouble  irréparable  de  l’éco¬ 
nomie  animale  (æ)  ;  alors  les  fecours  de  l’art 
les  mieux  fuggérés  font  inutiles. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  -obfervé  que  cette 
maladie  ait  été  contagieufe,  elle  ne  deman- 
doit  pas  moins  l’attention  des  hommes  atta¬ 
chés  à  la  confervation  de  leurs  fembîables, 
puifqu’on  ne  peut  trop  s’occuper  de  la  vie 
des  citoyens,  &  fur-tout  des  habitans  de  la 
campagne,  qu’on  fçait  être  le  principal  fou- 
tien  de  l’Etat. 

(<*)  C’eft  dans  des  épidémies  auffi  meurtrières 
que  l’on  voit  combien  les  connoiffances  &  les  lu¬ 
mières  d’un  médecin  obfervateur  font  nécelïaires; 
c’eft  ici  le  cas  de  difcerner  fi  la  médecine  agijfante 
doit  l’emporter  fur  V expeElante.  On  conçoit  allez 
que  cette  épidémie  étoit  du  diflriêt  de  la  première, 
qui  devoit  être  pefée  &.  combinée  avec  la  derniere* 


3 8  Ôbsebvat.  et  Remarques 


OBSERVATIONS  ET  REMARQUES 

Sur  le  fublimé  corrofif ;  par  M.  BJRBUT9 
bachelier  es  droits ,  docleur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier  ,  &  membre 
du  college  des  médecins  de  la  ville  de 
A1  if  mes. 

Il  ne  fuffifoit  pas  que  M.  V. an-Swieten 
eût  trouvé  dans  le  fublimé  corrofif  l’ennemi 
le  plus  redoutable  du  mal  vénérien,  fi  on 
n’ofoit  l’attaquer  avec  ce  remede  ,  foit  par 
crainte,  ou  foit  qu’on  n’eût  pas  un  allez 
.  grand  nombre  d’obfervations  qui  en  prou- 
vaffent  l’efficacité.  Quoiqu’il  eût  paru  quel¬ 
ques  Mémoires  en  faveur  de  cette  grande 
découverte,  elle  n’étoit  guere  fruéfueufe  ; 
&  ce  n’eft  que  depuis  qu’on  a  enrichi  fart 
de  guérir  d’un  excellent  ouvrage  fur  cette 
matière,  qu’on  a  reconnu  fes  bons  effets, 
&  qu’on  les  a  généralement  vantés.  On 
s’efl  empreffé  de  toutes  parts  à  mettre  en 
ufage  le  fublimé  corrofif,  &  on  a  trouvé 
en  lui  un  moyen  de  guérifon  sûr ,  prompt 
&  facile.  Depuis  qu’on  l’adminiflre,  ce  n’eft 
plus  un  génie  malheureux  qui  préfide  ait 
fort  des  perfonnes  qui  gémiffoient  depuis 
fi  longtemps  dans  les  chaînes  du  mal  fi  phi- 
îitique;  car,  lorfque  les  autres  remedes  ont 
été  fans  fuccès ,  on  a  recours  à  lui ,  comme 
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a  Tunique  reffource  qui  reffe.  Il  ne  fe  borne 
pas  feulement  à  détruire  le  mal  vénérien  * 
il  fait  encore  des  merveilles,  fuivant  M.  de 
Haén,  dans  une  infinité  de  maladies  chro* 
niques.  Nous  pourrions  prouver  ce  que  nous 
avançons  par  pîufieurs  obfervations  ;  mais 
M.  Gardane  en  rapporte  un  très  -  grand 
nombre.  En  voici  feulement  deux  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  des  fiennes. 

Ire  Observation.  Un  homme  âgé  de 
cinquante  ans  avoit  une  fiftule  à  l’anus,  cinq 
chancres  fur  le  gland,  une  tumeur  fur  le 
cordon  des  vaifiTeaux-fpermatiques ,  un  ul¬ 
céré  dans  le  nez ,  une  dartre  croûteufe  au 
menton  qui  le  rendoit  hideux  ,  &£  des  dou¬ 
leurs  dans  tous  les  membres.  Les  effets  du 
fublimé  furent  fi  fenfibles  ,  que  le  mal  dif- 
parut  à  vue  d’œil  ;  il  ne  put  du  tout  réfiffer  à 
l’afpeéïde  ceremedehéroïque.Cet  homme 
fe  trouva  fi  bien  ,  qu’au  bout  de  cinquante 
jours ,  terme  auquel  il  finit  de  prendre  la 
folution  du  fublimé,  il  fit  un  voyage  a  pied 
de  foixante  lieues.  Il  appelloit  la  folution , 
i’eaumerveilîeufe  &£  fans  pareille  (æ).  Vingt- 
fix  grains  firent  l’affaire. 

(a)  On  a  décoré  de  titres  pompeux  pîufieurs 
préparations  mercurielles  qui  ne  les  méritoient 
pas  comme  le  fublimé  ;  mais  le  preftige  s’efi:  bien¬ 
tôt  évanoui ,  parce  qu’on  a  vu  qu’elles  ne  tenoient 
pas  ce  qu’elles  promettoient.  On  ne  dit  pas  ceci 
pour  les  exclure  ;  on  fçait  au  contraire  les  em- 
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IIe  Obs.  Une  femme  avoit  depuis  trois 
ans  une  dartre  fur  la  main,  qui  la  rendoit  fi 
difforme ,  qu’elle  l’enveloppoit  toujours 
avec  un  linge.  On  avoit  mis  en  jeu  tous  les 
moyens  capables  de  combattre  cette  mala¬ 
die,  &  les  fripions  mercurielles  n’avoient 
pas  été  oubliées.  Cette  dartre  lui  caufost  de 
vives  douleurs,  &  l’empêchoit  de  travail¬ 
ler.  Huit  grains  de  fubiimé  corrolif  la  gué¬ 
rirent  en  peu  de  temps. 

Remarques.  J’ai  remarqué  i°  que  , 
tant  que  j’ai  donné  le  fubiimé  avec  le  lait  5 
les  malades  n’ont  pa£  tardé  à  perdre  l’ap¬ 
pétit,  à  avoir  des  rapports  nidoreux  ,  &C  en- 
fuite  la  diarrhée.  Ceci  ne  peut  s’expliquer 
que  de  la  maniéré  fuivante.  L’acide  marin 
coagulant  le  lait  ( a )  ,  le  lait  devient  très- 
difficile  à  digérer ,  &  ne  i’eft  point  entière¬ 
ment  ;  ce  qui  fait  qu’il  féjourne  dans  Fef- 
îomac  ;  d’où  le  dégoût.  Par  la  chaleur  de 

ployer  quand  il  le  faut.  Ce  qui  le  prouve,  c’etl 
que  par  le  moyen  des  fripions  mercurielles,  j’ai 
fait  marcher  une  femme  qui  ne  pouvoir  marcher 
depuis  un  an  qu’à  l’aide  des  potences ,  6c  qui 
croyoit  même  les  porter  toute  la  vie, 

(<z)  M.  De  Haen,  Rat.  med.  part.  12 ,  cap.  6  9 
parle  d’une  differtation ,  dans  laquelle  on  prétend 
démontrer  par  des  expériences  que  le  lait  fe  coa¬ 
gule  toujours,  même  dans  l’edomac  de  l’homme 
le  plus  robufte.  M.  Zimmermann ,  dans  fon  fça- 
vant  ouvrage  intitulé,  Traité  de  T  Expérience  darjs 
l'art  de  guérir ,  le  penfe  ainfi;  mais  tout  le  monde 
pas  de  cet  avis. 
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ce  vifcere  la  partie  huileule  ne  tarde  pas  à 
rancir ,  &  la  faline  à  acquérir  les  propriétés 
de  l’alcali  volatil  ;  d’où  les  rapports.  Comme 
on  continue  d’en  prendre ,  les  (lies  digef- 
tifs,  non  feulement  de  l’eftomac,  mais  en¬ 
core  de  l’inteftin  duodénum  ,  (  on  en  fent 
la  raifon  )  n’ont  pas  la  liberté  d  agir  comme 
au  commencement;  d’où  la  diarrhée.  11  faut 
convenir  que  cette  diarrhée  eft  très-falu- 
taire;  car  fi  le  lùblimé  qui  l’occafionne  paf- 
>  fait  dans  le  fang  ,  fans  avoir  été  fournis  aux 
agents  de  la  digeftion  ,  quels  maux  n’en  ré- 
fukeroit-il  pas ,  puifqu’on  fçait  que  Maîpighî 
a  fait  mourir  un  chien  en  injeéfant  dans  fes 
veines  une  quantité  d’acide  nitreux  ,  qui  ne 
lui  auroit  fait  aucun  mal  s’il  l’eût  avalée  ? 
Malgré  les  avantages  du  lait  connus  de  tout 
le  monde ,  je  fuis  obligé  d’y  renoncer  par 
toutes  ces  raifons  ;  je  donne  la  folution  du 
fublimé  avec  l’eau  de  riz  ou  l’eau  d’orge , 
&  les  malades  font  à  l’abri  de  ces  défor- 
dres ,  qui  les  obligeaient  à  fe  purger  de 
temps  en  temps  ;  ce  que  le  plus  grand 
nombre  ne  peut  faire ,  foit  par  la  dépenfe 
du  purgatif ,  la  perte  du  temps  ,  ou  parce 
qu’on  ne  veut  pas  palier  pour  malade,  ou 
parce  que  le  corps  fe  trouve  fouvent  épuifé, 
foit  par  la  violence  du  mal ,  foit  par  celle 
des  remedes  qui  ont  précédé:  je  dis  qui 
ont  précédé ,  parce  qu’il  arrive  fouvent  que 
les  malades  qui  viennent  fe  mettre  entre 
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mes  mains ,  font  épuifés  par  la  quantité  des 
remedes  qu’ils  ont  pris.  D’ailleurs ,  pour 
revenir  à  notre  fujet,  croit-on  retirer  un 
grand  avantage  des  purgatifs  ?  Souvent  ré¬ 
pétés,  ils  ruinent  l’eftomac,  affoibliffent  le 
canal  inteftinal ,  &  font  fortir  le  mercure, 
qu’il  eft  eflentiel,  de  l’aveu  de  tous  les  pra- 
ticiens  ,  de  faire  rouler  long  temps  dans  le 
corps.  Il  paroit  donc  par-là ,  qu’on  détruit 
d’une  main  ce  qu’on  bâtit  de  l’autre  ;  le  trab 
tement  n’en  devient  que  plus  long  on 
efl  obligé  de  prendre  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fublimé.  Il  réfulte  donc  de  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  qu’on  ne  doit  purger 
que  lorfqu’il  y  a  indication,  autrement  c’eft 
à  pure  perte. 

J’ai  remarqué  en  fécond  lieu  que  les  uri¬ 
nes  dépofoîent  un  fédiment  terreux  très- 
abondant.  Ï1  efl  vrai  qu’on  lit  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chymie,  art.  Urine  ,  Que  dans 
Pétât  de,  faute  ,  défi  par  la  voie  des  urines 
que  la  nature  fe  débarraffe  de  ce  quelle  a 
de  trop  de  cette  terre  pour  P  accroijjement  9 
V entretien  &  la  réparation  des  os .  Mais  ici  , 
ou  l’on  eft  dans  un  état  contraire,  &  où 
on  ufe  d’un  acide  minéral ,  n’auroit-on  pas 
droit  d’attribuer  ce  dépôt  à  cet  acide  ,  &C 
de  dire  qu’il  le  produit  en  fe  portant  fur  la 
fubflance  crétacée  des  os  ,  mais  en  fi  petite 
quantité  &  avec  fi  peu  dfa&ivité,  qu’il  ne 
porte  aucun  préjudice  fenfible  ?  On  n’ignore 
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pas  que  les  acides  attaquent  puiffamment  la 
Fubftance  crétacée ,  quoiqu’ils  foient  affoi- 
blis ,  ainfl  que  l’a  prouvé  M.  Hériflfant ,  &C 
qu’ils  produifent  un  ramoîliffement  confl- 
dérabîe  des  os.  Qui  fqait  fi  un  jour,  à  force 
de  fe  familiarifer  avec  le  fublimé  ,  6c  de  le 
prendre  à  haute  dofe ,  on  ne  lui  verra  pas 
produire  de  pareils  effets  ?  On  pourroit 
dire  ici  que  ce  remède  augmentant  les  uri¬ 
nes  5  les  autres  évacuations  doivent  dimi» 
nuer,  fur-tout  la  fueur,  dont  la  matière  eft 
grofliere  6c  terreufe  (a),  6c  qu’ainfi  cela  ne 
doit  pas  furprendre  :  cette  raifon  feroit  bonne 
il ,  lorfqu’il  fait  fuer ,  les  urines  n’étoient  ni 
plus  abondantes ,  ni  plus  chargées  qu’en 
état  de  fanté.  On  trouve  dans  les  auteurs 
plufieurs  exemples  du  ramolliffement  des 
os  ,  6c  il  paroît  qu'ils  n’attribuoient  ce  vice 
qu’à  une  matière  acide.  Fernel  rapporte 
qu’un  foldat  avoit  les  os  des  bras,  des  cuiffes 
6 C  des  jambes,  d’une  molleffe  6c  d’une  flexi¬ 
bilité  femblables  à  celles  de  la  cire.  Foreffus 
6c  Sennert  parlent  de  la  cure  d’une  maladie 
où  les  os  étoient  ramollis  ;  6c  M.  Morand  , 
de  l’Académie  des  fciences  de  Paris ,  ra¬ 
conte  l’hifloire  d’une  femme  dont  les  os 
s’étoient  entièrement  ramollis  par  la  perte 
de  leur  fubftance  terreufe  par  les  urines.  Si 

(i)  Cela  eft  fl  vrai ,  que  je  connois  un  homme 
qui  jouit  d'une  bonne  fanté ,  6c  qui  rend  du  gra- 
yier  par  les  fueurs»  /  \ 
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l’on  voyoit  un  jour  produire  ces  mauvais 
effets  à  facide  du  fublimé  corrofif,  il  ne  fe« 
roit  fans  doute  pas  difficile  de  les  arrêter 
en  le  neutralifant  par  les  alcalis  :  on  peut 
dire  que  c’èft  le  plus  sûr  &  le  plus  prompt 
moyen  qu’on  puiffe  employer  pour  faire 
difparoître  les  accidents  qu’il  pourroit  occa- 
fionner,  airffi  que  je  fai  éprouvé  chez  une 
fille  qui  avoit  une  gonorrhée  virulente,  5c 
qui  s’avifa  au  commencement  d’en  prendre 
deux  grains  dans  un  jour,  pour  hâter,  difoit- 
elîe,  fa  guérifon  :  elle  eut  des  douleurs  d’ef- 
tomac  ,  des  naufees  &  des  maux  de  tête  ; 
je  lui  donnai  quelques  prifes  de  fei  alcali  , 
qui  diffiperent  biehtôt  tout  cela. 


Comme  on  fait  à  préfent  un  grand  ufage 
du  fublimé  corrofif,  je  crois  que  ce  que  j’ai 
dit  pourra  être  utile. 


MÉMOIRE 


Lu  à  V Académie  royale  de  Chirurgie ,  le  14 
Septembre  Ijy4\  fur  C  anêvrif me  de  Ü ar¬ 
tère  crurale  ;  par  M.  S  UE  le  jeune  prévôt 
du  college  de  Chirurgie ,  &  des  Académies 
de  Montpellier  9  de  Rouen  éÿ  Dijon  (a). 

L’hiftoire  très  -  étendue  des  différentes 

( ' a )  M.  Sabatier  vient  de  lire  ,  à  la  rentrée  pu¬ 
blique  de  l’Académie,  un  Mémoire  fur  le  même 
fujetj  je  n’aveis  pas  encore  fait,  ainfi  qu’il  eft 
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maladies  qui  affligent  le  corps  humain ,  pré¬ 
fente  un  l'uj et  de  réflexions  inépuifable  à 
celui  qui  cherche  à  en  dfflinguer  la  nature 
6c  à  y  remédier.  Il  ed  impofflble  qu’un, 
homme  de  fang  froid  parcoure  la  Nofolo- 
gie  de  Sauvages ,  fans  être  frappé  de  cette 
trille  vérité,  que  tous  les  pas  de  l’homme 
fur  la  terre  font  marqués  par  prefqu’autant 
de  périls ,  auxquels  il  peut  bien  offrir  pen¬ 
dant  quelque  temps  une  vigoureufe  réfif- 
tance,  mais  qui  tôt  ou  tard  s’emparent  de 
lui,  &  le  conduifent  néceflairement  au  tom¬ 
beau,  Les  maladies  vont  l’attaquer  jufques 
dans  ces  propres  vaiffeaux  ,  dedinés  à  la 
nourriture  6c  au  foutien  des  autres  parties. 
Le  Mémoire  que  nous  foumettons  aujour¬ 
d’hui  au  jugement  du  public  en  efl  une 
preuve  non-équivoque  ;  6c  le  mal  contre 
lequel  nous  allons  propofer  un  nouveau 
moyen  de  guérifon  ,  empoifonne  fouvent 
les  fources  mêmes  de  la  vie  ,  puifqu’il  n’efl 
pas  rare  de  rencontrer  des  anévrifmes  dans 

d’ufage,Ia  fécondé  le&ure  du  mien.  La  fupério- 
rité  des  connoiffances,  des  talens  &  d’expérience, 
que  j’accorde  volontiers  à  M.  Sabatier  fur  moi  ^ 
ne  me  permet  pas  de  douter  que  ton  Mémoire  ne 
trouve  place  ,  de  préférence  au  mien,  dans  le  Re¬ 
cueil  de  l’Académie  :  c’eft  aufîi  ce  qui  m’a  déter¬ 
miné  à  prendre  une  autre  voie,  celle  du  Journal 
de  Médecine  ,  pour  rendre  public  un  travail  qui , 
quoi  qu’en  difent  certaines  gens,  m’a  coûté  beau¬ 
coup  de  peines  ôc  de  recherches» 
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f  aorte  ,  ainfi  qu’on  en  trouve  des  exemples 
dans  nombre  d’ouvrages  (æ). 

On  appelle  ânévrifme  toute  tumeur  de§ 
arteres,  occafionnéepar  la  dilatation  de  leurs 
tuniques.  Ori  en  fait  deux  efpèces  ,  l’une 
vraie  ,  &  l’autre  faufle.  Dans  la  première  * 
les  parois  de  i’artere  étant  dilatées ,  il  fé 
forme  une  poche  remplie  de  fang ,  laquelle 
augmente  peu  à  peu  :  dans  la  féconde  ef- 
pèce  d’anévrifme  ,  il  y  a  folution  de  conti¬ 
nuité  dans  les  membranes  de  î’artere  9  &  en 
conféquence  épanchement  de  fang  dans  le 
tiffu  cellulaire  ,  ou  ailleurs*  Chacune  de  ces 
deux  efpeces  d’anévrifmes  eft  fufceptible 
de  pîufieurs  autres  divifions  qui  Ont  auffi 
leurs  lignes  particuliers  ;  mais  ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’en  parler ,  parce  que  nous  ne 
devons  nous  occuper  que  de  i’anévrifme 
de  l’artere  crurale. 

Quoique  cette  efpece  d’anévrifme  ne  fort 
pas  abfolument  rare,  peu  d’auteurs  en  ont 
traité  en  particulier  :  encore  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  parlé  ne  font-ils  fait ,  pour 
ainli  aire,  qu’en  paffant , per tranf&nnam ,  Ôt 
ont-ils  décidé  qu’il  étoit  incurable,  regardant 

(a)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  années  1756  &  1757,  cju’on  a  trouvé 
l’aorte  dilatée  à  un  tel  point,  que  le  fternum  étoit 
fouleyé  &  ufé.  Il  y  a  dans  les  Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  royale  des  fciences ,  années  1707  &  1712, 
des  Obferyations  de  M.  Litre  fur  un  ânévrifme 
de  l’aorte  amendante; 
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même  la  mort  des  malades  comme  inévi¬ 
table  ,  lorfque  la  rupture  du  fac  anévrifmal 
arrivoit.  C’eft  ainli  que  dans  l’obfervation 
d’un  anévrifme  crural ,  rapportée  par  le  cé¬ 
lébré  Guattani,le  malade  mourut  en  peu  de 
jours.  C’eftainli  que  dans  une  obfervation 
pareille,  inférée  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  (a) ,  &  qui  eft  de  M.  La  Combe,  chi¬ 
rurgien  major  au  régiment  Royal  -  Canîa- 
bres,ie  malade  mourut  à  la  fuite  delà  rupture 
de  fanévrifme.  Cette  derniere  obfervation 
offrit  en  même  temps  le  cas  d’une  anafto- 
mofe  finguliere:  deux  pouces  au  delfous  de 
la  partie  inférieure  du  kyfte ,  l’artere  ayant 
fon  calibre  naturel ,  alloit  fe  perdre  dans  le 
tronc  principal  de  la  veine  crurale,  pourre- 
prendre  un  pouce  au  delfous  fon  cours  or¬ 
dinaire.  Ilferoit  difficile  de  citer  un  autre 
exemple  d’une  pareille  anaftomofe,laquelle, 
dans  le  cas  préfent ,  devoit  beaucoup  aug¬ 
menter  la  fommedes  accidents,  parce  que 
de  la  compreffion  de  l’artere  fuivoit  nécef- 
fairement  celle  delà  veine  :  or  il  ell  certain 
que  le  retour  du  fang  étant  ainfi  interrompu, 
il  a  dû  augmenter  l’anévrifme,  &  accélérer 
la  mort  du  malade.  M.  Michel ,  chirurgien- 
major  de  la  ville  de  Maubeuge,  qui  confulta 
pour  ce  malade  avec  M.  La  Combe,  garde 
précieufement  dans  fon  cabinet  anatomique 
ce  morceau  curieux. 

(a)  Tome  XVII,  pag,  262, 
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Saviard  rapporte  auffi.  une  obfervatiori 
linguliere  fur  un  anévrifme  crural  ;  mais  9 
comme  Ton  obfervation  a  beaucoup  plus  de 
rapport  que  les  autres  à  notre  objet,  nous 
la  rapporterons  tout  au  long  plus  bas ,  ainfi 
que  celle  de  Marc-Aurele  Séverin  ,  fur  une 
bleffure  de  Partere  crurale  à  fa  partie  fupé- 
rieure,  guérie  par  la  ligature.  Il  efl  hors  de 
doute  que  le  feul  moyen  qu’on  puiffe  tenter 
pour  fauver  les  malades  qui  fontle  fujet  de 
pareilles  obfervations ,  c’efl  la  ligature  de 
Fartere,  faite  au  moment  de  la  rupture  de 
la  tumeur  ;  &  il  eft  bien  étonnant  que  des 
chirurgiens  trop  timides  ou  ignorants,  foient 
reliés  tranquilles  fpeélateurs  de  la  mort  des 
malades  confiés  à  leurs  foins,  plutôt  que  de 
tenter  un  moyen  de  guérifon,  qui,  même 
en  ne  réufMant  pas ,  ne  pouvoit  rendre 
le  fort  des  malades  plus  funefle,  &  pat  le¬ 
quel  feul  on  pouvoit  efpérer  de  les  fauver» 
C’efl  comme  fi  un  chirurgien  appelle  pour 
un  malade  attaqué  d’une  hernie  avec  étran¬ 
glement  depuis  trois  jours ,  refufoit  de  pra¬ 
tiquer  l’opération ,  feul  moyen  de  guérifon 
qui  relie,  fous  prétexte  que  le  malade  pourra 
peut-être  mourir  entre  les  mains,  ou  peu 
de  temps  après  l’opérationc  La  parité  efl 
abfolument  égaie  :  car  nous  ferons  bientôt 
voir  que  l’opération  de  la  ligature  de  J’ar~ 
tere  crurale  n’ell  pasauiîi  dangereufe  qu’on 
fe  l’eft  perfuadé  jufqu’ici  ?  ni  auffi  inutile 
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tju’on  Ta  cru  ;  mais  il  faut,  avant  tout,  établir 
les  caufes  &  les  lignes  de  ranévrifmecrural. 

On  ne  peut  guere  alîigner  d’autres  cau¬ 
fes  de  cette  efpece  d’anévrifme,  que  celles 
qui  donnent  lieu  aux  autres  efpeces.  Tout 
ce  qui  fera  capable  de  diminuer  la  réliftance 
de  l’artere  crurale  pourra  occalionner  un 
anévrifme  vrai,  parce  qu’alors  la  force  élas¬ 
tique  du  tilfu  cellulaire  n’aura  pas  alfez  de 
nerfs  pour  rélifter  à  l’impétuolité  du  fang 
qui  frappe  avec  violence  les  parois  de  l’ar- 
tere ,  d’où  il  arrive  que  le  vaifteau  eft  peu 
à  peu  diftendu  ,  &  forme  infenliblement 
un  fac  anévrifmal.  11  arrivera,  parla  même 
raîfon,  anévrifme  ,  lorfque  quelques  feuil¬ 
lets  des  membranes  feront  écartés  les  uns 
des  autres,  foit  du  côté  interne,  foit  du 
côté  externe  ,  à  la  fuite  d’une  contulion , 
d’une  plaie,  d’un  effort  très-violent ,  ou 
lorfqu’ils  auront  été  rongés  par  une  humeur 
âcre ,  par  un  pus  corrolif.  11  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  joindre  à  ces  caufes  le  relâ¬ 
chement  &  la  foiblelfe  furvenus  aux  tuni¬ 
ques  ,  parce  qu’ils  peuvent  feuls  produire 
l’anévrifme.  Celui  dont  parle  le  lieur  La 
Combe  dans  le  Journal  de  Médecine  ,  ve- 
noit  de  ce  que  le  malade  avoit  enjambé 
avec  effort  un  folfé  conlidérable  ,  enlorte 
qu’il  avoit  éprouvé  dans  le  moment  une 
douleur  des  plus  vives  à  la  cuilfe  :  refte  à 
fçavoir  li  une  pareille  caufe  fuffit  pour  pro» 
Tome  XL  FL  D 
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duire  un  anévrifme  de  fartere  crurale  ;  c’elï 
ce  qu’on  aura  bien  de  la  peine  à  croire  , 
fans  fuppofer  une  caufe  prédifpofante,  dont 
celie-ci  n’a  été  que  l’occalîon  ;  c’eff  même 
ce  que  M.  La  Combe  a  obfervé  dans  le 
malade  dont  il  eft  queftion  ,  qui,  outre  le 
vice  vénérien  dont  il  ne  fe  croyoit  pas 
exempt,  avoit  en  tout  temps,  depuis  vingt 
ans ,  un  mouvement  accéléré  dans  le  pouls  ; 
enforte  qu’on  pourroit  croire  avec  aflez  de 
vraifemblance  que  ce  mouvement  avoir  pu, 
pendant  ce  long  temps  ,  affoiblir  le  relfort 
des  tuniques  de  î’artere ,  &  les  difpofer  à 
céder  au  moindre  effort.  Quoi  quil  en  foit 
de  cette  conjecture  ,  qui  n’eft  pas  dénuée 
de  raifon,  on  fera  toujours  fondé  à  croire, 
qu’il  n’efLguere  poffible  qu’une  artere  aufïl 
forte  que  la  crurale  forme  fubitement  un 
anévrifme,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
s’il  n’y  a  pas  déjà  une  difpolitian  vicieufe 
dans  lés  tuniques  de  ce  vailleau.  Paffons 
aux  lignes  de  Fanévrîfme  crural. 

Pour  bien  connoître  les  lignes  de  cet 
anévrifme ,  il  faut  diftinguer  le  vrai  d’avec 
le  faux.  Dans  le  vrai,  onapperçoit  une  tu¬ 
meur  pulfative,  fans  douleur,  molle  au  taéf, 
&  cédant  facilement  lorfqu’on  la  comprime, 
mais  revenant  fur  le  champ  dans  le  même 
état  lorfque  la  comprelîion  celle.  Dans  î’a- 
névrifme  crural  qui  vient  en  partie  de  la 
rupture  des  membranes ,  lorfqu’on  corn- 
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prime  la  tumeur,  on  entend  un  léger  fré— 
miffement,  occafionné  par  le  retour  du  fang 
dans  le  cylindre  du  vaiffeau.  Ce  frémiffe-  / 
ment  n’eff  pas  fenfîble  dans  ranévrifme 
produit  par  la  dilatation  des  tuniques;  car, 
lorfqu’ii  eft  comprimé,  la  tumeur  cede  à 
îa  vérité  ,  mais  c’eft  pour  occuper  la  partie 
inférieure ,  Colt  latérale  ,  foit  poftérieure , 
du  fegment  affeété  de  Partere.  Rien  de  plus 
aifé  que  de  diflinguer  Panévrifme  faux  de 
l’artere  crurale,  puifque  le  fang  s’élance  au 
dehors ,  ou  s’épanche  dans  Pinterftice  des 
parties  voifines ,  d’où  naît  quelquefois  une 
tumeur  qui  a  quelque  rapport  avec  Pané- 
vrifme  vrai. 

Les  accidents  qui  accompagnent  rané¬ 
vrifme  crural  font  différents,  fuivant  Pefpece 
qui  a  lieu.  Dans  le  vrai ,  l’expanfion  des  tu¬ 
niques  fe  fait  avec  le  temps  ;  &  ce  n’eft  que 
lorfque  cette  expanfion  eft  portée  à  un  de¬ 
gré  de  force  inférieur  à  celui  du  fang ,  que 
la  rupture  fpontanée  des  tuniques  arrive. 

Dans  le  faux,  par  épanchement,  on  apper- 
qoit  à  la  cuiffe  un  grand  engorgement  avec 
lividité,  le  malade  éprouve  une  douleur 
gravative  :  le  gonflement  œdémateux  qui 
furvient  annonce  ordinairement  une  gan¬ 
grené  prochaine ,  &  le  fphacele  qui  doit 
bientôt  en  être  la  fuite.  Dans  Panévrifme 
faux  confécutif,  il  y  a  une  tumeur  duré  cjui 
augmente  peu  à  peu?  qui n’efl  inconlmode 
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que  par  Ton  poids,  en  ce  qu’elle  gêne  beau^ 
coup  l’aélion  de  marcher  ;  mais  tôt  ou  tard 
elle  produit  les  mêmes  accidents  que  la  pre¬ 
mière  ;  &  c’eft  alors  que  les  auteurs  con- 
feiilent  l’amputation  du  membre,  comme 
la  feule  reflource  qui  relie.  Nous ,  au  con¬ 
traire  9  nous  croyons  que  c’eft-là  le  cas  de 
pratiquer  la  ligature  de  l’artere  ,  ainli  que 
nous  le  prouverons  après  avoir  dit  deux 
mots  de  la  cure  des  différentes  efpeces  d’a- 
névrifme  de  l’artere  crurale,  que  nous  ve¬ 
nons  de  détailler. 

Les  efpeces  en  grand  nombre  d’anévrif- 
mes,  en  général,  ont  donné  lieu  d’inventer 
pluheurs  méthodes  différentes  de  les  con¬ 
duire  à  parfaite  guérifon  :  ainli  une  com- 
preffion  convenable  eft,  pour  l’ordinaire  * 
tout  ce  qu’il  faut  pour  l’anévrifine  appelle 
vrai ,  pourvu  toutefois  qu’il  ne  foit  pas  an¬ 
cien,  6c  que  la  rupture  des  tuniques  ne  foit 
pas  prochaine.  Car  alors  il  n’y  a  que  l’opé¬ 
ration  par  l’incilion ,  li  elle  eft  praticable  * 
quipuiffe  détruire  la  maladie  ;  c’eft  ce  dont 
tous  les  bons  auteurs  conviennent.  N’eft-il 
pas  étonnant  d’après  cela,  que  Tulpius  Ça) 
6c  Riviere  (£)  confeilîent  encore ,  dans  ce 
cas-là  même,  la  compreliion?  Ils  n’ont  pas 
vu  que  ce  moyen  eft  alors  plus  pernicieux 
qu’utile ,  en  ce  qu’il  accéléré  la  rupture  de 

Ça)  Obfervat.  56. 

(£)  Obfervat.  14» 
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Fartere ,  au  lieu  de  faire  difparoître  la  tu¬ 
meur  ?  Nous  croyons  qu’on  peut  en  dire 
autant  de  l’ufage  de  la  comprefîion  dans 
Fanévrifme  produit  par  la  dilatation  des 
membranes  ;  car  bien  loin  *  dans  ce  cas  , 
qu’elle  produisît  aucun  effet  falutaire,  elle  ne 
feroit  au  contraire  qu’augmenter  le  trouble 
de  la  circulation  du  fang,  parce  que,  quelque 
exaéfe  que  fût  cette  comprefîion,  la  tumeur 
ne  manqueroit  pas  de  faire  boffe  à  la  par¬ 
tie  oppofée  à  celle  qui  efl  comprimée  : 
c’eft  ce  qu’on  éprouve  tous  les  jours  dans 
les  anévrifmes  vrais  de  l’artere  brachiale* 
&  autres  :  c’efl  ce  qui  auroit  encore  plus  ai- 
fément  lieu  dans  l’anévrifme  de  l’artere  cru¬ 
rale  ,  dont  le  diamètre  efl  plus  grand,  &£ 
la  force  élafîique  des  tuniques  plus  aéfive. 
Fabrice  de  Hilden  (a)  &  Lancifî  ( b )  ont 
bien  fenti  l’infuffifance  de  la  comprefîion 
dans  ces  circonfîances  :  mais  le  moyen  qu’ils 
propofent  à  la  place  ne  vaut  pas  mieux. 
Ils  prétendent  qu’on  peut  alors  adminiffrer 
avec  fuccès  les  médicaments  internes.  Il  efl 
certain  que  ces  remedes  peuvent  avoir  leur 
utilité,  lorfqu’il  y  a  quelque  vice  intérieur  à 
combattre;  autrement  ils  feront  toujours 
înfuffifants  pour  le  mal  local ,  qui  ne  peut 
céder  qu’à  l’application  des  remedes  locaux, 
Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  3 

( a )  Obfervat.  57. 

(b)  De  Molli  cor  dis  1  pag.  261, 
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qu’il  n5y  a  que  l’anévrifme  crural  vrai ,  qui 
eft  récent,  qu’on  puiffç  guérir  radicalement* 
en  le  comprimant  légèrement  &  gradaàm 9 
au  moyen  d’un  bandage  convenable  qui  em- 
braffe  exaêlement  la  tumeur,  &  que  l’on 
a  l’attention  de  vifiter  de  temps  en  temps , 
pour  examiner  s’il  ne  fe  dérange  pas.  Il 
faut  avoir  foin  en  même  temps  de  faire 
garder  au  malade  un  grand  repos ,  de  lui 
faire  obferver  un  régime  exaéf ,  &  de  réi¬ 
térer  de  temps  en  temps  la  faignée ,  pour 
diminuer  l’impéîqofité  du  fang. 

Les  auteurs  ne  font  aucune  mention  de 
cette  première  méthode  de  guérir  les  ané- 
vrifmes  cruraux,  qui  ne  font  que  commen¬ 
cer  ;  apparemment  qu’ils  imagînoient  qu’elle 
ne  pouvoir  réuffir  fur  une  artere  suffi  con- 
fidérabîe  que  la  crurale.  Il  eû  bien  vrai 
qu’elle  n’eff  pas  applicable  dans  tout  le  tra¬ 
jet  de  cette  artere  ,  où  elle  ne  réuffiroit  pas 
également  bien  ;  mais  il  n’eff  pas  moins  vrai 
qu’appliquée  avec  les  précautions  requifes , 
lorfque  i’anévrifme  a  fon  fi ege  à  la  partie 
moyenne  de  la  cuiffe,  elle  peut  être  fuivie 
d’un  plein  fuccès.  M.  Gourfaud  en  a  rap^ 
porté  un  exemple  bien  remarquable  à  une 
des  féances  de  l’Académie  de  Chirurgie.  II 
eft  d’ailleurs  prouvé  par  plufieurs  obferva- 
îions,  rapportées  par  différents  auteurs ,  que 
la  compreffion  eft  très-utile  dans  fanévrifme 
de  l’artere  poplitée  ;  pourquoi  n’auroit-eile 
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pas  le  même  avantage,  un  peu  au  defTus, 
fur  l’artere  d’où  celle-ci  tire  Ton  origine  ï 
Quant  à  la  maniéré  dont  s’opère  la  gué^* 
rifon  par  la  compreflion  ,  nous  ne  pouvons 
croire,  avec  Valfalva ,  que  le  fuccès  de  çetts 
méthode  dépende  de  ce  que  les  forces  du 
malade  étant  affoiblies ,  Fartere  bleffée  re¬ 
couvre  fon  ancien  ton  ,  fe  dilate  6c  fe  ref- 
ferre  comme  auparavant.  Si  Valfalva  eût  exa* 
miné  les  grumeaux  que  Ton  trouve  pour 
fordinaire  dans  le  fac  intérieur  des  anévrif- 
mes,  6c  qui  y  font  ramaffés  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  fuivant  le  volume  plus  ou 
moins  grand  que  ces  tumeurs  ont  acquis,  il 
auroit  reconnu  que  le  défaut  de  pulfation  6c 
d’accroiffement  peut  également  être  attribué, 
6c  même  à  plus  jufte  titre,  aux  concrétions 
polypeufes  qui  naiffent  du  ralentiffement  de 
la  circulation  du  fang  dans  l’artere. 

Nous  venons  de  faire  voir  que  la  com- 
preffion  ne  convient  que  dans  les  anévrif- 
mes  vrais  &c  coin menqans  de  l’artere  cru¬ 
rale  :  nous  allons  plus  loin  ,  6c  nous  avan¬ 
çons  qu’elle  peut  aufli  conduire  à  guérifoti 
les  anévrifmes  faux  de  la  même  artere  ,  foit 
qu’il  y  ait  épanchement  de  fang  ,  pourvu 
qu’il  foit  peu  confidérable ,  foit  qu’il  n’y  en 
ait  pas.  Qu’arrivera-t-il  en  effet  lorfqu’on 
l’emploiera  comme  il  faut ,  6c  dans  un 
temps  convenable  ,  fur  un  anévrifme  faux  ? 
De  deux  chofes  l’une  :  ou  elle  produira  la 
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confolidation  de  la  plaie  de  l’artere  ;  ou,  fan 
fant  rentrer  la  partie  la  plus  fluide  du  fang 
épanché  ,  elle  appliquera  &  réunira  fl  for¬ 
tement  fur  les  ievres  de  la  plaie  la  partie 
flbreufe  du  grumeau ,  que  les  adhérences 
qui  en  réflilteront  boucheront  Fouverture 
de  la  plaie.  Il  ne  reftera  donc  plus  qu’à 
donner  iflue  à  la  partie  la  plus  grofliere  du 
fang  épanché,  qui  tôt  ou  tard  formera  un 
abcès ,  qu’on  ouvrira  &  qu’on  guérira  fui- 
vant  les  réglés  de  l’art.  On  juge  aifément 
que  pour  que  cette  méthode  ait  lieu  dans 
un  anévrifme  faux,  fur-tout  de  Fartere  cru¬ 
rale,  il  faut  qu’il  foit  récent, que  l'épanche¬ 
ment  de  fang  foit  peu  confidérable,  Fou¬ 
verture  de  Fartere  petite ,  &£  fes  tuniques 
non  ufées  ;  car  s’il  y  a  un  grand  épanche¬ 
ment  de  fang ,  fl  Fecchymofe  eft  très-éten¬ 
due  ,  menace  même  de  gangrené,  dans  ce 
cas  la  compreilion ,  bien  loin  d’être  utile  , 
feroit  très-nuiflble  ;  &  il  faudroit  alors  fe  dé¬ 
terminer  fans  différer,  non  à  amputer  le 
membre ,  comme  on  a  fait  jufqu’ici ,  mais  à 
pratiquer  la  ligature  de  Fartere  ,  fuivant  les 
réglés  que  nous  donnerons  bientôt.  Je  ne 
vois  qu’un  cas  où  l’amputation  foit  indifpen? 
fable  ,  c’efl:  lorfqu’il  y  a  gangrené  &  fpha-? 
cele  dans  la  partie  inférieure  du  membre  , 
enforte  qu’on  n’ait  plus  aucune  efpérance 
de  pouvoir  le  conferver. 

JLorfque  le  flege  de  Fanévrifme  de  Far* 
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tere  crurale  eft  à  la  partie  moyenne  &  pref- 
qu’inférieure  de  la  cuifife  ,  lorfque  l’ecchy- 
mofe  n’eft  pas  ancienne,  lorfqu’elle  cede  au 
toucher;  lorfqu’enfin  elle  n’eft:  ni  noirâtre, 
ni  confidérable,  mais  cependant  allez  éten¬ 
due  pour  qu’on  ne  puifife  efpérer  aucun  fuc- 
cès  de  l’application  de  la  comprefiion,  peut- 
être  alors  pourrroit-on  encore  fe  difpenfer 
de  la  ligature,  avec  la  précaurion  cepen¬ 
dant,  de  la  part  du  chirurgien,  de  la  tenir 
toute  prête  en  cas  d’événement  :  pour  lors, 
après  avoir  appliqué  le  tourniquet  fur  le 
trajet  de  l’artere,  il  ouvrira  la  tumeur,  don¬ 
nera  iftue  au  fang  épanché,  &  examinera 
la  plaie  de  l’artere.  Si  elle  eft  petite  ,  ÔC 
qu’elle  paroiffe  pouvoir  fe  réunir  aifément , 
ou  il  en  procurera  la  confolidation  par  les 
aftringents  feuls ,  aidés  de  la  comprefiion 
de  l’artere  ;  ou,  à  l’exemple  d’Ethmulier,  il 
prendra  un  morceau  de  vitriol  blanc,  de  la 
grofteur  d’un  pois,  qu’il  enveloppera  exac¬ 
tement  dans  du  coton  ,  ëi  qu’il  appliquera 
fur  l’ouverture  de  l’artere  ,  remplilïant  en-? 
fuite  la  cavité  de  la  plaie  d’aftringents  ,  &£ 
contenant  les  îevres  réunies  par  un  bandage 
convenable  :  il  pourra  par  ce  moyen,  fur^ 
tout  fi  l’ouverture  de  l’artere  eft  petite  ,  ob¬ 
tenir  fa  réunion  &  fa  confolidation  :  dans 
tout  autre  cas,  &  principalement  ft  la  plaie 
de  l’artere  crurale  eft  confidérable,  fi  elle 
eft  tranfverfe  ou  fituée  fupérieurement;  ft 
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une  matière  âcre  &  corrofive  a  déjà  rongé 
les  tuniques  de  l’artere ,  il  n’y  a  plus  alors  à 
balancer,  &c  on  doit  fans  différer  procéder 
à  la  ligature  de  fartere,  parce  que  c’eft 
l’unique  remede  qui  refie  à  employer. 

Les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes, 
foit  qu’ils  ignoraient  la  diftribution  des 
vaiffeaux  artériels  de  la  cuiffe  ,  foit  qu’ils 
aient  regardé  la  plupart  de  ces  vaiffeaux 
comme  infuffifants  pour  rétablir  la  circula¬ 
tion  interceptée  du  fang  dans  l’artere  cru¬ 
rale  ,  n’ont  point  du  tout  parlé  de  l’opéra¬ 
tion  qu’on  peut  pratiquer  fur  cette  artere  ; 
je  veux  dire  la  ligature  ,  dans  le  cas  d’ané- 
vrifme.  Si  nous  venons  à  bout  de  détruire 
un  préjugé  qui  met  des  bornes  à  l’art,  lorA 
qu’il  fournit  au  contraire  des  reffources  al¬ 
lurées  ;  fi  nous  faifons  voir  qu’une  maladie 
qu’on  a  jufqu’ici  regardée  comme  défelpé- 
rée,  ou  dont  au  moins  on  a  cru  ne  pouvoir 
obtenir  la  cure  que  par  l’amputation  de  la 
partie  où  elle  a  fon  fiege  ,  peut  être  com¬ 
battue  par  d’autres  armes ,  nous  n’aurons 
pas  travaillé  infruftueufement  ;  &  nous  au¬ 
rons  l’avantage  d’avoir  ,  je  ne  dis  pas  in¬ 
venté,  mais  plutôt  réveillé  l’idée  d’un  moyen 
curatif  qui  nous  a  paru  n’avoir  été  négligé 
jufqu’ici  que  par  un  défaut  de  confiance 
mal  placé.  Mais  la  première  chofe  que  nous 
ayons  à  établir  pour  prouver  la  poffibilité  de 
k  ligature  de  Fartere  crurale,  dans  quelque 
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endroit  que  foit  l’anévrifme ,  c’eft  de  faire 
voir  anatomiquement  que  cette  artere  a 
différentes  anaftomofes  avec  les  iliaques  Sç 
les  tibiales,  au  moyen  des  rameaux,  tant 
defcendants  que  récurrents  ;  enforte  que  , 
dans  quelque  endroit  qu’on  fa(Te  îa  ligature  , 
le  cours  du  fang  intercepté  dans  le  tronc  , 
puiiTe  être  rétabli  par  les  vaifleaux  collaté¬ 
raux.  Nous  ne  pouvons  en  conféquence 
nous  empêcher  d’entrer  ici  dans  des  détails 
anatomiques  ,  abfoîument  néceffaires  pour 
établir  notre  proportion. 

L’aorte  defcendante ,  parvenue  vers  la 
quatrième  vertebre  lombaire  ,  donne  naif- 
fance  aux  deux  iliaques  primitives,  qui  elles- 
mêmes  fe  partagent,  après  avoir  fait  environ 
trois  pouces  de  chemin,  en  deux  rameaux  , 
appeliés  l’un  iliaque  externe ,  &  l’autre  iliaque 
interne  ,  ou  hypogajlrique .  De  celui-ci  part 
l’artere  ombilicale  ,  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  devient  ligament  dans  l'adulte ,  tandis 
que  l’inférieure  conferve  fa  cavité ,  fournit 
plufieurs  rameaux  aux  parties  voiîines ,  &c 
donne  quelquefois  naiffance  à  la  honteufe 
externe,  laquelle  eft  un  rameau  de  l’artere 
crurale.  Voilà  donc  déjà  une  communica¬ 
tion  de  l’artere  iliaque  avec  la  crurale  :  pour- 
fuivons.  De  la  courbure  de  rhypogaflrique* 
ou  iliaque  interne ,  naiffent  cinq  troncs  prin¬ 
cipaux  ,  feavoir,  la  petite  iliaque ,  la  feffiere, 
]a  feiatique ,  la  honteufe  commune,  &  l’qb- 
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turatrice.  Ces  cinq  arteres  ont  communi¬ 
cation  ;  îa  première  ,  avec  les  fkcrées  laté¬ 
rales;  la  deuxieme,  avec  un  rameau  externe 
de  l’artere  crurale  ;  la  troifieme  ,  avec  ce 
même  rameau,  &  plufieurs  ramifications  du 
rameau  interne  de  cette  même  artere;  la 
quatrième ,  avec  le  rameau  externe  dont 
nous  venons  de  parLer  ,  &  avec  la  petite 
honteufe  externe  qui  naît  de  fartere  cru¬ 
rale  ;  la  cinquième  enfin  ,  avec  le  rameau 
moyen  de  cette  même  artere.  On  voit,  par  le 
détail  de  ces  ramifications  artérielles,  décrit 
d’après  la  nature  même  ,  combien  eft  grand 
le  nombre  d’anaflomofes  entre  les  arteres 
iliaques  crurale  ;  d’où  on  peut  conclure  , 
comme  nous  le  ferons  voir  plus  amplement 
ailleurs,  que,  quand  bien  même  il  s’agiroit 
'de  lier  l’artere  iliaque  ,  il  ne  faudroit  pas 
encore  défefpérer  cle  îa  vie  du  malade. 

Cependant  l’iliaque  externe,  après  s7être 
étendue  obliquement  au  deffus  du  mufele 
iliaque ,  jufqu’au  ligament  de  Poupart,  jette 
deux  rameaux ,  appelles  l’un  êpigaftrique  9 
&  l’autre  coronaire.  Le  premier  tantôt  com¬ 
munique  dans  le  badin  avec  l’obturatrice  f 
tantôt  fort  par  le  trou  ovale ,  va  gagner  le 
mufele  triceps ,  où  il  s’anaftomofe  avec  l’ob¬ 
turatrice  ôt  un  rameau  de  fartere  crurales 
le  fécond  communique  avec  ce  même  ra¬ 
meau.  L’artere  iliaque  étant  fortie  du  bas- 
ventre  par  l’arcade  crurale  avec  le  tendon 
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du  mufcle  pfoas ,  elle  change  alors  de  nom, 
8c  prend  celui  d’artere  crurale.  Immédiate¬ 
ment  après  fa  fortie,  elle  fournit  trois  artè¬ 
res,  dont  Tune,  appellée  petite  honteufe 
externe  ,  communique  avec  les  honteufes 
interne  &  externe,  &  les  autres  vontfe  dif* 
tribuer  aux  mufcles  voifins.  Peu  après,  en 
defcendant  au  deffus  de  la  tète  du  fémur, 
elle  fournit  trois  autres  rameaux  qui  com¬ 
muniquent,  le  premier  externe,  avec  la  Via¬ 
tique  8c  le  premier  rameau  de  la  honteufe 
commune  ;  le  fécond  moyen  ,  avec  l’obtu¬ 
ratrice  ;  8c  letroifieme  interne ,  avec  la  feia* 
tique  par  plufieurs  anaflomofes. 

L’artere  crurale  defeend  enfuite  le  long 
du  fémur,  en  dirigeant  fa  marche  vers  le 
condyîe  interne,  où  elle  forme  différentes 
anaftomofes  avec  des  rameaux  récurrents 
des  arteres  poplitée  8c  tibiales.  Ces  anafîo- 
mofes  font  quelquefois  fi  confidérables , 
qu’on  eft  obligé  dans  certaines  amputations, 
pour  fe  rendre  maître  du  fang  ,  de  faire  la 
ligature  de  quelques-uns  de  ces  rameaux. 
On  conviendra  que  dans  ce  cas  au  moins, 
ils  pourroient  aifément  remplir  l’orifice  de 
l’artere  crurale.  La  ligature  de  cette  ar¬ 
tère,  d’après  cette  feule  confidération,  n’efl 
donc  pas  une  chofe  impofîible  ou  inutile. 
Cette  artere  ,  lin  peu  plus  haut ,  à  l’en¬ 
droit  où,  pafïant  entre  les  mufcles  cou¬ 
turier  vafte  interne  ÔC  triceps ,  fournit  en 
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même  temps,  ça  &  là,  plufieurs  rameau» 
qui  communiquent  avec  les  arteres  muf- 
culaires  fournies  par  les  hypogafiriques  9 
&  avec  les  rameaux  récurrents  des  tibiales, 
où  elles  forment  des  anaffomofes  fi  fré¬ 
quentes,  qu’elles  reffemblent  à  une  efpece 
de  réfeau. 

Cependant,  entre  toutes  ces  ramifica¬ 
tions  ,  on  en  doit  diftingucr  deux  princi¬ 
pales  qui  méritent  attention,  &  qui  fortent 
de  la  partie  moyenne  de  i’artere  crurale  ; 
la  première,  fupérieure  &  interne,  qui  va 
gagner  le  condyle  interne,  fe  divife,  avant 
d’y  arriver ,  en  deux  branches  qui  s’anaf- 
tomofent  avec  les  deux  rameaux  récurrents 
inférieurs,  qui  tantôt  nailfent  par  un  feuî 
tronc  de  i’artere  tibiale  antérieure  ,  tantôt 
fortent  par  deux  rameaux ,  dont  l’un  plus 
grand  naît  de  la  tibiale  antérieure  ,  &  l’au¬ 
tre  plus  petit,  tire  fon  origine  de  la  poplitée. 
La  fécondé  ramification  notable ,  fournie  par 
l’artere  crurale ,  efi:  inférieure  &  externe, 
va  gagner  le  condyle  externe,  &  commu¬ 
nique  un  peu  plus  fupérieurement  avec  un 
rameau  qui  naît  tantôt  de  l’artere  péroniere, 
tantôt  de  la  tibiale  pofiérieure.  O’eft  prin¬ 
cipalement,  fur  ces  deux  ramifications  que 
nous  venons  de  décrire  ,  qu’on  peut  établir 
la  poffibilité  6c  les  avantages  qu’il  y  a  de 
faire  la  ligature  de  l’artere  crurale,  depuis 
fa  partie  moyenne  fupérieure  ,  jufqu’à  fa  di* 


de  l’Artere  crurale.  6j 

Villon,  ou  plutôt  jufqu’à  Ton  changement 
de  nom  en  poplitée. 

Nous  avons  dit  plus  haut ,  que  quand 
même  on  feroit  obligé  de  pratiquer  la  liga- 
ture  fur  fartera  iliaque ,  elle  pourroit  réuffir 
d’après  les  communications  artérielles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  &  d’après  celles  qui 
nous  relient  à  décrire.  En  effet ,  outre  la 
mammaire  interne  ,  les  intercoflales  infé¬ 
rieures  ,  les  lombaires  mufcuîaires ,  la  lom¬ 
baire  inférieure,  la lpermatique  &  l’obtura¬ 
trice  ,  qui  toutes  s’anaflomofent  avec  la 
coronaire  iliaque  &  l’hypogaftri que, le  com¬ 
merce  médiat  ou  immédiat  de  tous  les  ra¬ 
meaux  hypogaflriques  avec  i’artere  crurale, 
feroit  certainement  une  très  -  grande  ref- 
fource  pourfoutenir  la  circulation  du  fang, 
ou  la  rétablir.  De  plus,  lesarteres  honteufes 
interne  &  externe,  qui  communiquent  avec 
la  petite  honceufe  externe ,  le  rameau  ex¬ 
terne  de  l’artere  crurale,  la  feffîere,  &  le 
principal  rameau  de  la  honteufe  commune 
qui  communiquent  avec  le  tronc  externe 
de  l’artere  crurale ,  l’obturatrice  qui  com¬ 
munique  avec  le  rameau  moyen ,  &  la  fcia- 
tique  avec  le  rameau  interne  ,  fuffiroient 
de  refie  pour  fournir  le  fang  néceffaire  à 
l’entretien  des  parties  inférieures.  A  plus 
forte  raifon  peut-on  en  dire  autant  de  la  li¬ 
gature  de  l’artere  crurale  jufqu’environ  fa 
partie  moyenne.  Lorfqu’il  s’agira  ,  après 
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avoir  pratiqué  la  ligature  plus  bas,  de  réta° 
blir  la  communication  des  parties  fupérieures 
de  cette  même  artere  avec  les  inférieures, 
il  n’y  aura  pas  plus  d’embarras.  N’y  a-t-il 
pas  pour  cela  les  anaftomofes  très-nom-5* 
breufes  de  l’artere  crurale  defcendanteavee 
les  rameaux  mufculaires  hypogaltriques 
récurrents  des  arteres  ,  foit  poplitée  ,  foit 
tibiale  ou  péroniere? 

Cela  pofé  ,  en  réfléchiffant  attentivement 
&  fur  la  flruélure  des  parties,  &  fur  la  dif- 
tribution  des  vaiffeaux  qui  s’y  rendent ,  oii 
ne  peut  difconvenir  que  tout  favorife  la 
pratique  de  la  ligature  dans  l’anévrifine  cru¬ 
ral,  6c  qu’il  n’y  a  plus  que  l’expérience  qui 
puiffe  confirmer  la  folidité  &c  la  fureté  de  la 
théorie  que  nous  venons  d’établir.  Nous 
devons  cependant  prévenir  une  objeéïion 
qui  pourroit  nous  être  faite  relativement 
à  la  defcription  anatomique  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  des  vaiffeaux  artériels  de  la 
euiffe  &  dubaffin.  On  nous  objeêfera  peut- 
être  que  les  différentes  divifions  &  anafto- 
mofes ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fe 
rencontrent  pas  conftammènt  dans  tous  les 
fujets,  &  qu’en  conféquence  la  ligature  n’eft 
pas  un  moyen  alluré  de  guérifon  pour  tous. 
En  convenant  de  la  variété  qui  s’obferve 
dans  les  ramifications  de  l’artere  iliaque,  tant 
interne  qu’externe  ,  nous  répondons  que 
çela  ne  fait  rien  à  la  ligature,  &  ne  doit  pas 

détourner 


de  l’Artere  crû  râle. 

détourner  le  chirurgien  de  la  pratiquer  ;  la 
rai  Ton  eft  que  s’il  ne  rencontre  pas  préci¬ 
sément  les  mêmes  divifions  que  nous  avons 
décrites ,  d’après  le  plus  grand  nombre  de 
Sujets,  il  s’en  trouvera  d’autres  qui  Supplée¬ 
ront  à  celles-ci ,  qui  établiront  également 
une  communication  de  l’artere  crurale  avec 
les  iliaques ,  ta  poplitée  8c  les  tibiales.  L’ob- 
jeélion  eft  donc  réfolue  par  le  Seul  fait ,  8c 
les  principes  que  nous  avons  établis  relient 
dans  toute  leur  force. 


La  fuite  dans  Le  Journal  prochain. 
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Relatives  à  Tanalyfe  animale  ;  par  M* 
Ro  U  E  LLE, 

Le  détail  des  observations  que  j’annonce 
aujourd’hui,  Se  réduit  à  quatre  chefs,  dont 
je  vais  traiter  Séparément  en  quatre  para¬ 
graphes  différents. 

Le  premier  Sera  Sur  le  Sang  humain  ; 

Le  deuxieme ,  Sur  le  Sang  de  plufieurs 
quadrupèdes  ; 

Le  troifieme ,  Sur  le  Sel  fuSible  à  baSe 
d’alcali  volatil  ; 

Le  quatrième  ,  Sur  le  Sel  fulible  à  baSe  de 

natrum . 

Je  me  bornerai*  dans  ce  que  j’ai  à  dire  Sur 
le  Sang  humain  &  fur  celui  de  plufieurs 
Tome  XLVL  Ë 


i 
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quadrupèdes,  à  de  {impies  énoncés  des  di-^ 
verfes  fubftances  contenues  dans  chacun 
d’eux,  &  j’indiquerai  feulement,  à  peu  près, 
la  quantité  des  Tels  Sc  terres  martiales  qui 
s’y  trouvent,  avec  les  moyens  que  j’ai  em¬ 
ployés  pour  les  retirer,  me  réfervant  d’en 
détailler  plus  amplement  les  procédés,  ÔC 
d’y  joindre  de  nouvelles  ohfervacions. 

Mais ,  avant  que  d’entrer  en  matière ,  je 
crois  qu’il  eft  à  propos  que  je  préfente  une 
idée  fuccinte  du  réfultat  des  expériences  de 
Menghini  fur  le  fang  ( a ). 

Le  fiege  du  fer,  dit-il ,  etë  dans  la  partie 
globuleufe  du  fang  ;  deux  onces  de  cette 
partie  globuleufe ,  calcinées ,  fe  réduifent  à 
un  fcrupule  de  matière  toute  attirable  par 
l’aimant  (V)>  De-là  on  peut  calculer  la  quan¬ 
tité  de  fer  qui  fe  trouve  dans  un  animal. 
Par  exemple,  en  admettant  avec  Haller  en¬ 
viron  vingt-cinq  livres  de  partie  globuleufe 
dans  le,  cheval ,  on  en  retirera  au  moins 
(ïx  onces  de  matière  ferrugineufe,  à  fix  fcru- 
pules  par  livre  (c).  Conféquemment  la  par¬ 
tie  globuleufe  du  fang  dans  l’homme  for¬ 
mant ,  félon  la  plupart  des  phyfiologiftes, 
une  malfe  d’environ  treize  livres,  on  reti¬ 
rera  foixante-dix  fcrupules  de  matière  mar- 

(æ)  Mém.  de  l’Inftitut  de  Bologne,  Tome  II, 
part.  2 ,  pag.  244  &  fuiv. 

(Æ)  Il  eit  clair  que  Menghini  a  confondu  une 
portion  de  la  matière  charbonneufe  avec  Ion  fer, 

(■ c )  11  faut  entendre  la  livre  de  douze  onces. 
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tiale ,  fans  compter  la  perte  qui  s’en  fait  dans 
la  calcination ,  dans  les  lotions,  ou  dans  leur 
mélange  avec  les  autres  parties., 

§.  I.  Sur  U  fang  humain . 

i°  Ce  fang  pris  de  perfonnes  faines ,  Iorf- 
qu’on  l’a  defféché ,  brûlé ,  &  calciné  fes  cen¬ 
dres  (a)  ,  contient  en  premier  lieu  de  l’al¬ 
cali  fixe  minéral  ou  natrum  ,  fecondement 
du  fel  marin ,  troifiémement  du  fel  fébri¬ 
fuge  ,  quatrièmement  une  terre  animale  ou 
calcaire,  cinquièmement  du  fer,  fixiéme-y 
ment  enfin  du  charbon. 

1°  L’alcali  fixe  du  natrum ,  &  les  feîs 
neutres  du  fang  humain ,  y  font  dans  des 
proportions  différentes.  Il  y  a  environ  en 
alcali  fixe  vingt-huit  à  vingt-neuf  parties  , 
feize  à  dix-fept  parties  en  fels  neutres. 

3°  En  évaporant  &  faifant  cryftallifer  à 
plufieurs  reprifes  les  lotions  ou  leffives  des 

(a)  Menghini  n’a  employé  dans  fes  expériences 
que  la  partie  globuleufe  du  fang;  au  lieu  que  j’ai 
employé  dans  ies  miennes  le  fang  tel  qu’on  le  tire 
de  l’homme  &  des  animaux  en  fanté  ,  fans  en  rien 
fouftraire.  Il  s’eft  fervi  de  vaiffeaux  de  terre  pour 
la  combuftion  &  la  calcination  de  fon  fang,  afin 
deviter  la  partie  de  fer  que  les  vaiffeaux  de  ce 
métal  peuvent  fournir.  Les  expériences  que  j’ai 
faites  affez  en  grand  dans  des  vaiffeaux  de  terre , 
comparées  à  celles  faites  dans  le  fer,  ne  m’ont 
pas  donné  des  différences  affez  confidérables  pour 
faire  croire  que  le  fer  qu’on  retire  du  fang  foit 
dû  aux  vaiffeaux  du  même  métal. 
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cendres  du  fan  g  humain  n°  i,  on  retiré 
d’abord  le  fel  marin ,  enfuite  le  fel  fébrifuge, 
enfin  le  natrum  ou  baie  du  fel  marin. 

4°  Les  cendres  qui  refient  après  les  lo¬ 
tions  n°  3  ,  font  compofées  d’un  peu  de 
terre  animale ,  d'une  matière  charbonneufe 
on  charbon,  &  de  beaucoup  de  fer. 

La  terre  animale  fait  à  peu  près  le  dixième 
de  la  totalité  :  la  partie  charbonneufe  efl 
peu  confidérable;  mais  cela  varie  en  raifon 
de  la  calcination  plus  ou  moins  forte. 

5°  En  traitant  les  cendres  du  n°  3  avec 
l’acide  du  fel  pur ,  on  en  peut  féparer  la 
terre  animale  du  fer ,  pourvu  qu’on  mette 
une  jufle  proportion  de  cet  acide, qui  a  plus 
de  rapport  avec  cette  terre  qu’avec  le  fer. 
Celui-ci  alors  refie  allez  pur,  à  cela  près 
d’un  peu  de  charbon  qui  ne  s’en  fépare 
point. 

6°  Le  fer  qui  relie  de  l’expérience  n°  5, 
efl  d’une  allez  belle  couleur  de  fafraai  de 
mars  plus  ou  moins  foncée  :  quoique  fous 
cette  forme  il  efl  tout  attîrable  par  l’aimant  ; 
8c  s’il  y  en  a  quelque  portion  qui  ne  le  foit 
pas,  comme  il  arrive  quelquefois,  c’efl  qu’il 
a  plus  perdu  de  fon  phlogiflique.  Mais  on 
peut  le  lui  rendre  en  l’imbibant  d’huile  d’o¬ 
live  ,  pour  en.  faire  une  efpece  de  pâte  un 
peu  ferme,  que  l’on  fait  rougir  légèrement 
dans  une  cornue  ou  dans  un  creufet  ferme 
&  lutté  ;  auquel  on  laiffe  une  petite  ou- 


RELATIVES  A  L’AnALYSE  ANÏM. 
verture  pour  que  l’huile  fe  diffipe.  On  ob- 
fervera  qu’il  faut  que  le  creufet  rougifle  très- 
peu  ,  &  feulement  jufqu’au  point  où  on  ne 
voit  plus  de  vapeur  huiîeufe  fe  diiïiper. 

On  obtient  par  ces  deux  moyens  un  fafran 
de  mars  très-noir,  bien  attirable par  l’aimant. 

7°  Le  mars  du  fang  humain,  nQ  4  6c  5 ,  effi 
foluble  dans  tous  les  acides,  6c  préfente 
les  phénomènes  d’une  limaille  de  fer  traitée 
par  les  mêmes  acides;  c’efl-à-dire  qu’en 
employant  l’acide  vitriolique  ou  l’acide  du 
fel,  les  vapeurs  qui  s’en  élevent  font  éga¬ 
lement  inflammables,  6c  qu’on  obtient  de 
la  difloiution  de  ce  mars  par  l’acide  vitrio¬ 
lique,  un  beau  vitriol  martial  entièrement 
femblable  à  celui  qui  réfuîte  de  la  limaille 
de  fer  6c  du  même  acide  ( a ). 

Après  qu’on  a  diflbus  tout  ce  mars  du 
fang  humain  par  l’un  ou  l’autre  des  deux 
acides  ci-deflus ,  il  refte  dans  le  matras  la 
portion  charbonneufe  qui  étoit  encore  unie 
avec  le  fer. 

(4)  Je  dois  prévenir  que  l’on  connoiiïoit  déjà 
que  le  fer  contenu  dans  le  fang  humain ,  ainfl 
que  dans  celui  de  tous  Ls  animaux étoit  fufcep- 
tible  de  palier,  à  l’aide  du  phlogiftique,  de  l’état 
de  fafran  de  mars  à  celui  de  véritable  fer  ;  qu’on 
pouvoit  le  fublimer  en  véritables  fleurs  martiales 
par  l’intermede  du  fel  ammoniac ,  en  faire  du 
bleu  de  Prufle  fans  aucun  fer  ni  vitriol  étranger, 
enfin  le  préfenter  lui-même  fous  la  forme  d’ug 
véritable  vitriol» 
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8»  J’ai  dit  n°  i  que  le  fang  humain  con- 
tenoit  du  fel  fébrifuge  :  cela  elf  vrai  ;  mais 
ce  fel  y  eft  en  très-petite  quantité. 

IL  Sur  le  fang  de  quelques  quadrupèdes 9 
Article  I. 

Du  fang  de  Bœuf. 

i°  Le  fang  de  bœuf,  traité  comme  le  fang 
humain  par  les  mêmes  procédés,  donne  les 
mêmes  réfuîtats,  Ravoir  :  de  l’alcali  fixe  mi¬ 
néral  ou  natrum  ,  du  fel  marin  ,  une  infini¬ 
ment  petite  quantité  de  fel  fébrifuge,  une 
terre  animale,  du  fer,  &  une  petite  portion 
de  charbon. 

2°  L’alcali  fixe  &  les  feîs  neutres  de  ce 
fang  font  à  peu  près  à  parties  égales  ;  c’efl> 
à-dire  qu’il  y  a  neuf  à  dix  parties  du  pre¬ 
mier,  &  dix  à  douze  des  autres  pris  en- 
femble. 

3°  Le  mars  de  ce  fang  ,  féparé  des  fels 
&  de  la  terre  animale  ,  eft  tout  attirable  par 
laimant ,  foluble  dans  tous  les  acides,  Sc 
donne  des  vapeurs  inflammables  dans  fes 
diflfolutions  par  l’acide  du  fel  Sc  l’acide  vi- 
triolique ,  avec  lequel  il  forme  un  vitriol 
martial. 

Article  II. 

Du  fang  de  Cheval. 

1°  Le  fang  de  cheval ,  fournis  aux  mêmes 
expériences  que  les  deux  fangs  précédents  . 
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donne  les  mêmes  produits,  à  l’exception 
que  le  fel  fébrifuge  6c  le  fel  marin  font  à 
peu  près  en  égale  quantité. 

2°  Les  fels  neutres  6c  l’alcali  fixe  de  ce 
fang  font  dans  des  proportions  bien  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  mêmes  fubftances  fa- 
îines  du  fang  de  bœuf,  6c  leur  quantité  ré¬ 
pond  à  peu  près  à  la  quantité  des  fels  du 
fang  humain.  L’alcali  fixe  efi  ici  de  dix-neuf 
à  vingt  parties ,  6c  les  fels  neutres  de  dix  à 
onze  parties. 

3°  Le  mars  du  fang  de  cheval ,  féparé  de 
îa  terre  animale ,  préfente  avec  les  acides 
des  réfultats  pareils  à  ceux  du  mars  retiré 
du  fang  humain  6c  du  fang  de  bœuf. 

Article  III. 

Du  fang  de  Veau . 

i°  Les  réfultats  du  fang  de  veau  n’ont 
rien  de  particulier  qui  les  difiingue  de  ceux 
des  trois  efpeces  de  fang  dont  on  vient  de 
parler.  Les  fels  y  font  les  mêmes,  avec 
cette  différence  pourtant ,  que  le  fel  fébri¬ 
fuge  y  efi:  en  très- petite  quantité.  Du  refie, 
le  fang  de  veau  donne  les  mêmes  produits 
avec  les  acides. 

'2°  L’alcali  fixe  &  les  fels  neutres  de  ce 
fang  ne  different  pas  tant  entr’eux  que  ceux 
du  fang  de  cheval.  L’alcali  fixe  efi  de  qua¬ 
torze  à  quinze  parties ,  6c  les  fels  neutres  dq 
onze  à  douze  parties. 
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Article  IV. 

Du  fang  de  Mouton . 

i°Le  fang  de  mouton ,  traité  de  îa  même 
maniéré  que  les  quatre  efpeces  précéden¬ 
tes  ,  donne  également  des  produits  tout 
pareils ,  excepté  que  le  fel  fébrifuge  y  eft 
en  très-petite  quantité. 

2°  Les  fels  neutres,  &  l’alcali  fixe  du  fang 
de  mouton ,  font  à  peu  près  dans  les  pro¬ 
portions  des  matières  falines  du  fang  de 
bœuf.  La  quantité  des  fels  neutres,  compa¬ 
rée  à  celle  de  l’alcali  fixe  ,  eft  de  treize  à 
quatorze  parties.  v. 

Article  Vy 

Du  fang  de  Porc . 

i°  Il  réfulte  des  expériences  ci-deffusj 
appliquées  au  fang  de  porc  ,  une  égale  pa¬ 
rité  de  produits  falins,  mais  avec  cette  dif¬ 
férence,,  que  le  fel  fébrifuge  s’y  trouve  en 
bien  plus  grande  quantité  que  le  fel  marin. 

2°  Le  mars  que  ce  fang  fournit,  n’a  rien 
qui  le  carafférife  plus  particuliérement  que 
les  autres  en  le  traitant  par  les  acides.  Tout 
y  eft  affez  égal,  &  les  différences  d’un  fang 
à  un  autre  fe  rédiiifent  à  bien  peu  de  chofe. 
Je  le  ferai  connoître  par  la  fuite. 

3 9  Les  proportions  desffels  neutres  avec 
l’alcali  fixe  du  fang  de  porc  font  s  fiez  fem- 
blables,  &:  le  peu  de  différence  qui  s’y  trouve 
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ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  s’y  arrête  ;  car  la 
proportion  de  l’alcali  fixe  y  eft  comme  de 
trente-trois  à  trente- quatre  ,  &  celle  des  au¬ 
tres  produits  falins  coîhme  de  36  à  37, 

ÀLTICLE  VL 

Du  fan  g  cP  Ane. 

i°  Les  réfultats  du  fang  d’âne  *  traite  de 
même  par  la  combuflion  &  la  calcination 
de  Ton  charbon  ou  de  fes  cendres ,  ne  dif¬ 
ferent  point  de  ceux  des  autres  efpeces  de 
fang  dont  je  viens  de  parler.  Mais  je  ne 
détermine  pas  les  quantités  des  Tels  neutres 
&  de  l’alcali  fixe  qu’il  contient ,  n’ayant  pu 
me  procurer  que  onze  livres  &  demie  de 
ce  fang.  J’ai  feulement  obfervé  que  fes  cen¬ 
dres  ,  comme  celles  des  autres  fangs,  font, 
après  la  calcination,  d’un  beau  rouge  plus 
ou  moins  foncé. 

2°  Le  fang  d’âne  &  le  fang  de  porc  font 
ceux  des  quadrupèdes  dont  j’ai  retiré  le 
plus  de  fels. 

Article  VIL 

Du  fang  dz  Chèvre . 

Le  fang  de  chevre  préfente  dans  fa  com¬ 
buflion  à  peu  près  les  mêmes  chofes  que 
ceux  dont  il  efl  queflion  dans  les  articles 
précédents  ;  mais  il  n’en  efl  pas  de  même 
de  la  calcination  de  fon  charbon.  Elle  m’a 


74  Observations  deChymie, 

paru  beaucoup  plus  difficile.  Il  peut  Te  faire 
auffi  que  la  petite  quantité  que  j’en  ai  em¬ 
ployée  ,  relativement  à  celle  des  autres 
fangs ,  y  foit  entré  pôur  quelque  chofe.  Je 
n’ai  pu  me  procurer  que  quelques  livres  de 
celui-ci:  encore  ai-je  été  oblige  d’acheter 
les  deux  premières  efpeces  d’animaux  ,  que 
j’ai  fait  tuer  en  ma  préfence.  Je  rendrai 
compte  de  l’analyfe  du  fang  de  l’un  &  de 
l’autre  de  ces  quadrupèdes  dans  une  autre 
occafion. 


TABLEAU  des  quantités  des  différentes 
efpeces  de  fang  employées  dans  mes  ex¬ 
périences  ,  avec  le  poids  des  fels  &  des 
cendres  martiales  que  f  en  ai  retirés . 


Sels.  Cendre  mart. 


Sang  humain.  onces. 
57  liv.  ji  onces— y- 

O) 

Sang  de  bœuf. 

26  liv. . - . —2" 

Sang  de  cheval. 

38  liv. . ...4.. 

Sang  de  veau. 

3 1  liv. . * . 3.. 

Sang  de  mouton. 

34  liv. . - . q- 

Sang  de  porc. 

134 liv."- . .  18  • 

(*) 


Sang  d’âne. 

1 1  liv.  8  onces.— 1" 


gros.  gr. 

—  6—24 
• . —  12 

-3 . . 

*•••  5  ••••44 


onces,  gros.  gr. 

2 . 6-  — 

l . 2  3  d 

1 . 4 

I . ï . 48 

ï . ••••18 

5- . . . * 


{a  &  b)  Je  n’ai  employé  que  la  moitié  de  ces  fols. 
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Remarques 
Sur  les  Expériences  précédentes . 

i°  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  que  les 
quantités  des  Tels  varioient  un  peu  dans  le 
fang  des  mêmes  animaux.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  autres  fangs.  Cette  variété  fe 
trouve  quelquefois  en  plus  ou  en  moins 
relativement  aux  quantités  indiquées  dans 
le  tableau  ci-delïus. 

i°  On  peut  juger,  par  l’expofé  &  les 
réfultats  de  ces  expériences ,  du  degré  de 
refïemblance  que  les  différents  fangs  peu¬ 
vent  avoir  entr’eux  ,  ainfi  que  de  leurs  rap¬ 
ports  refpeêfifs.  Il  eft  vrai  qu’ils  en  ont  un 
qui  eft  effentiel,  en  ce  qu’ils  contiennent 
tous  le  natrum  &  point  d’alcali  fixe  végé¬ 
tal. 

30  11  y  a  des  animaux  dont  le  fang  con¬ 
tient  du  fel  marin  allez  fenfiblement, quoi¬ 
qu’ils  n’en  mangent  point ,  &  qu’ils  ne 
foient  nourris  que  de  fubftances  végétales 
feules.  On  dira  peut-être  à  cela  que  ce  fei 
marin  vient  des  végétaux.  Mais  aufli ,  d’un 
autre  côté,  on  voit  des  animaux  qui  vivent 
également  de  végétaux  ,  mais  qui  peuvent 
prendre  du  fel  marin  dans  certains  aliments, 
&  dont  le  fang ,  au  contraire  ,  ne  contient 
que  du  fel  fébrifuge.  Dira-t-on  de  même 
que  ce  font  les  végétaux  dont  ils  fe  nour- 
riffent  qui  fournirent  ce  fel  ?  Il  eft  vr$i 
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que  les  végétaux  eu  fourniffent  ;  mais  l’é¬ 
conomie  animale,  qui  opéré  de  fi  grands 
changements  dans  toutes  les  fubfiances  vé¬ 
gétales,  ne  peut-elle  pas  décompofer  ces 
fiels ,  comme  elle  peut  en  former  d’autres } 
Que  devient,  par  exemple  ,  l’alcali  végétal 
fi  abondant  dans  les  végétaux  dont  ces  ani¬ 
maux  fe  nourrirent,  &  dont  on  ne  retrouve 
plus  de  veftige ,  tandis  que  c’efi:  toujours 
le  natrurn  qui  devient,  s’il  efi permis  de  le 
dire,  le  fel  effentiei  de  leurs  liqueurs  ?  L’é- 
çonomie  d’un  animal  différé  fouvent  d’une 
maniéré  très-marquée  de  celle  d’un  autre 
animal  ;  je  pourrois  en  citer  plufieurs  exem¬ 
ples  frappans  :  j’en  indiquerai  fous  peu  de 
temps  quelques-uns  qui  tiennent  à  d’autres 
expériences® 

§.  III.  Sur  le  fel  fujible  a  hafe  £  alcali 

volatil . 

Article  I, 

De  la  préparation  de  ce  Sel . 

Entre  les  différents  moyens  que  j’ai  em¬ 
ployés  pour  retirer  le  fel  fufibie  de  l’urine , 
le  premier  eft  celui  que  les  chyrniftes  ont 
propofé ,  &  donf  M,  Margraff  a  donné  le 
détail. 

On  évapore  l’urine  putréfiée  en  confif- 
tance  de  firop  liquide,  puis  on  la  met  à  la 
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cave.  M.  Margraff  ne  dit  point  de  paffer 
Furine  à  la  chauffe.  Je  l’y  paffe  ;  5c  même, 
au  lieu  de  chauffe,  je  me  Fers  d’une  don- 
ble  toile  avec  plus  d’avantage,  pour  en 
féparer  un  dépôt  terreux  qui  n’eft  dû  en 
partie  qu’à  la  félénité  de  Furine  ;  5c  fouvent 
à  une  portion  de  Tel  marin  qui  cryftallife 
pendant  l’évaporation.  Ce  dépôt ,  comme 
je  l’ai  obfervé  ,  contient  plus  ou  moins  de 
fel  fufible.  Il  le  faut  leffiver  plufieurs  fois 
avec  de  l’eau  chaude  ,  évaporer  les  leffives, 
5c  les  mêler  à  l’urine  que  l’on  place  à  la 
cave.  Alors  le  fel  fufible  cryftallife  en  plus 
ou  moins  de  temps. 

Il  y  a  plufieurs  obfervations  à  faire  rela¬ 
tivement  à  la  cryftallifation  de  ce  fel. 

i°  Il  eff  difficile  de  bien  déterminer  le 
point  convenable  d’évaporation  de  l’urine. 

x°  On  doit  avoir  égard  au  temps  plus 
ou  moins  long  employé  à  faire  putréfier 
cette  urine;  car  plus  la  putréfaction  dure* 
plus  le  fel  fufible  perd  de  fon  alcali  volatil 
dans  l’évaporation. 

3°  Cette  perte  eft  encore  plus  confidé- 
rable ,  quand  on  évapore  l’urine  par  une 
forte  ébullition.  Je  ferai  voir  dans  un  kff- 
tant  que  c’efl  un  moyen  d’avoir  le  fel  fu¬ 
fible  plus  facilement. 

40  Si  ce  fel  fufible  a  beaucoup  perdu 
de  fon  alcali  volatil  ,  il  ne  cryftallife  pas 
communément  le  premier  ;  c’eft  le  fel  ma- 
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rin  qui  cryftalîife  d’abord,  6c  favorife  ainfî 
la  cryftallifation  du  fei  fufible.  Dans  ce  cas, 
j’ajoute  toujours  à  l’urine  rapprochée  , 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  de  Fefprit  al¬ 
cali  volatil  d’urine  ,  ou  de  fei  ammoniac  , 
foiî  immédiatement  après  qu’elle  eft  filtrée, 
ou  encore  mieux  après  la  cryftadifation  du 
fei  marin,  6c  même  après  qu’elle  a  donné 
la  première  cryftallifation  du  fei  fufibîe. 

En  ajoutant  cet  efprit  alcali  volatil  à  l’u¬ 
rine  froide  ,  ou  un  peu  chauffée  ,  il  fe  fait 
toujours  une  effervefcence  plus  ou  moins 
forte  ;  elle  eft  quelquefois  telle  que  la  li¬ 
queur  paffe  par  defîus  les  terrines. 

Après  avoir  obtenu  une  première  crÿf- 
tallîfation  de  fei  fufihle  ,  on  peut  encore 
faire  évaporer  un  peu  l’urine,  la  remettre 
à  cryftallifer ,  &C  l’on  réuftit  à  avoir  du  fei 
fufible.  Le  fei  marin  qui  cryftallife  alors 
affez  abondamment ,  fait  que  le  fei  fufible 
eft  bien  impur. 

Je  préféré  à  l’évaporation  faite  au  feu  , 
celle  faite  à  l’air  dans  la  belle  faifon.  Cette 
évaporation  lente  fait  que  le  fei  marin  6 C 
le  fei  fufible  fe  partagent  bien  mieux  dans 
leur  cryftallifation  ,  6c  que  les  cryftaux  de 
l’un  6c  de  l’autrè  font  moins  confondus. 

M.  Margraff  obferve  que  l’urine  qui 
refte  après  avoir  été  Traitée  par  les  évapo¬ 
rations  6c  la  cryftallifation,  à  la  maniéré 
ordinaire,  contient  encore  du  fei  fufible. 
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Cette  urine  expofée  de  nouveau  à  l’éva¬ 
poration  à  l’air  dans  la  belle  faifon  ,  comme 
je  l’ai  propofé,  efl  un  moyen  d’en  féparer 
tout  le  Tel  fufible  au  point  de  n’en  laiffer , 
peut-être  9  qu'une  infiniment  petite  quan¬ 
tité.  J’ai  tenu  ainfi  à  cette  évaporation  pen¬ 
dant  trois  Sc  quatre  ans ,  des  produits  de 
deux  cents  5c  trois  cents  pintes  d’urine ,  Sc 
j’en  ai  toujours  retiré  du  fel  fufible. 

Il  a  fallu  tout  ce  temps  pour  les  épuifer 
entièrement;  5c ,  quoique  j’aie  répété  plu- 
fieurs  fois  ce  procédé  ,  je  n’ai  pas  encore 
bien  déterminé  ce  que  l’on  peut  retirer  de 
fel  fufible  ;  mais  la  quantité  qu’on  a  pré¬ 
tendu  que  l’urine  pouvoit  en  fournir  n’efl 
pas  exaCte,  5c  fe  trouve  au-deffous  de  ce 
qu’elle  fournit  effectivement. 

J’ai  propofé  de  filtrer  à  la  chauffe  l’urine 
rapprochée.  Ce  procédé  avantageux  par  lui* 
même  eft  du  doéteur  Schloffer  (a). 

J’ai  encore  employé  un  moyen  pour 
avoir  le  fel  fufible  plus  promptement.  Il 
confifle  à  faire  évaporer  l’urine  à  une  con- 
fiflance  plus  épaiffe  que  celle  d’un  firop.  A 
ce  point  il  fe  paffe  deux  chofes ,  i°  le  fel 
fufible  perd  plus  de  fon  alcali  volatil ,  2°  il 
fe  cryftaliife  une  grande  quantité  de  fel  ma* 
rin  que  l’on  partage  par  ce  moyen. 

On  pafife  fur  une  toile  cette  urine  ainfi 

(a)  Trafi .  de  Sal,  nativ .  urin .  humaru  Hatiing. 
1760. 
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rapprochée  toute  chaude  ;  &  après  qu’elîé 
eft  paffée,  ou  dans  le  temps  qu’elie  paiTe  , 
on  y  ajoute  de  l’eau  pour  l’empêcher  de 
cryftallifer  ,  &  la  mettre  dans  une  cortfif- 
tance  plus  liquide  que  celle  d’un  firop. 

On  met  dans  une  terrine  le  fei  marin 
qui  refte  fur  la  toile  ,  après  qu’il  eft  bien  re¬ 
froidi  ;  on  verfe  deffus,  à  différentes  repri- 
fes,  quelques  petites  portions  d’eau  ,  qu’on 
îaifTe  quelques  minutes  pour  en  enlever  le 
fel  fufible  qui  s’y  trouve  mêlé. 

Après  avoir  ajouté  toutes  ces  lotions  k 
fon  urine  ,  on  la  met  à  évaporer  légèrement 
au  feu  ,  fi  on  ne  la  trouve  pas  affez  rap¬ 
prochée  ;  &  lorfqu'elle  eft  prefque  froide, 
on  y  ajoute  de  l’efprit  volatil  d’urine  ou  de 
fei  ammoniac  ,  fait  par  Taicali  fixe.  Alors 
on  obtient  abondamment  fon  fel  fufible.  Si 
on  ne  veut  pas  faire  évaporer  Purine  au 
feu ,  on  la  IaifTe  à  l’air,  bien  entendu  à  l’abri 
de  la  pluie. 

Les  urines  qu’on  expofe  à  l’air  dans  la 
belle  faifon  pour  évaporer,  &  fe  procurer 
les  différents  fels  qu’elles  contiennent,  re¬ 
prennent  tellement  l’humidité  de  l’air  en 
automne ,  qu’elles  pafTsnt  par  deffus  les 
bords  des  terrines  lorfque  celles-ci  font  un 
peu  trop  pleines.  Pour  éviter  cet  inconvé¬ 
nient  ,  &  pour  n’avoir  pas  tant  d’évapora¬ 
tion  à  faire  au  printemps ,  on  tranfvafe  les 
urines  dans  des  vaiffeaux  de  verre  ou  de 

grais , 
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gîais,au  commencement  de  Novembre," 
ëc  on  les  remet  à  l’air  au  mois  d’Avril. 

Article  II. 


De  la  purification  du  fiel  fufible . 

i°  Le  fel  fufible  qu’on  retire  de  l’urine 
parles  évaporations  &  cryftallifatîons  répé¬ 
tées  ,  efl  toujours  fort  fale,  mêlé  d’une 
portion  de  matière  favonneufe  ouextraélive, 
de  tel  marin,  8c  d’un  autre  fel  formant  ajfez 
communément  des  cryflaux  plus  ou  moins 
conlidérables ,  qui  tombent  en  efflorefeen- 
ce ,  au  lieu  que  le  fel  fufible  n’y  tombe  pas. 
G’efl  ce  même  fel  que  des  chymifles  ont 
pris  pour  du  fel  de  Glauber,  tant  à  caufe 
de  la  propriété  qu’il  a  d’effleurir ,  &  de 


fon  goût  qui  approche  de  celui  du  fel  de 
Glauber,  à  l’amertume  près  qu’il  n’a  pas, 
qu’à  caufe  de  la  figure  de  fes  cryflaux. 

2°  C’efl  en  purifiant  ce  fel  fufible  que  ce 
dernier  fe  partage  affez  bien ,  comme  nous 
le  ferons  obferver. 

3Q  Le  fel  fufible,  dans  fes  purifications  & 
évaporations ,  foit  à  feu  nu ,  (oit  au  bain- 
marie  ,  préfente  des  phénomènes  8c  des 
difficultés  dont ,  ce  me  femble ,  on  a  en¬ 
core  peu  parlé. 

4°  On’fait  diffoudre  fon  fel  fufible  dans 
cinq  à  fix  parties  d’eau  pure  à  une  douce 
chaleur  ;  8c  on  filtre  la  liqueur  au  papier 
ou  à  la  chauffe.  Si  on  évapore  cette  liqueur 
Tome  XLFL  F 
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dans  une  baffine ,  dont  une  grande  partie 
réftevuide,  foit  que  la  liqueur  bouille  ou 
non,  il  fediffipe  d’abord  non-feulement  de 
l’alcali  volatil ,  comme  l’aobfervé  M.  Mar- 
graff,  mais  encore  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  fel  fufibîe.  Toute  la  partie  de  la  baf- 
Une  qui  eff  vuide  &£  au-deffus  de  la  liqueur, 
fe  couvre  peu  à  peu  de  petits  points  blancs, 
qui  fe  multiplient  tellement  qu’ils  forment 
par-tout  une  croûte  à  lames  continues.  Ces 
lames  s’étendent  même  jufque  furies  bords 
du  fourneau ,  lorfque  la  baffine  fe  trouve  à 
fon  niveau  ( a ). 

C’eff  à  l’alcali  volatil  &  à  l’eau  qui  fe 
diflxpent ,  qu’eft  due  cette  évaporation  ou 
/  diffipation  du  fel  fufible  ,  puifque  l’acide 
phofphorique  eff  de  la  derniere  fixité  an 
feu.  Si  on  fait  promener  la  liqueur  fur  toute 
cette  lame  faline  ,  il  fe  fait  une  effervef- 
cence  affez  fenfib  le,  qui  démontre  que  c’eff 
du  fel  fufible  qui  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  fon  alcali  volatil,  &  que  celui  qui 
fe  dégage' continuellement  de  la  liqueur, 
lorfqu’on  la  fait  paffer  fur  cette  lame  faline, 
eff  la  çaufè  de  l’effervefcence  qu’on  y  re¬ 
marque.  Cela  eff  fi  vrai,  qu’on  peut  pro¬ 
duire  le  même  effet  en  appliquant  ,  avec 
une  paille  ,  de  l’efprit  alcali  volatil  de  fel 

(^)  Tous  les  fels  en  généraifont  plus  ou  moins 
emportés  dans  fair ,  â  la  faveur  de  l’eau  qui  s’é¬ 
vapore. 
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ammoniac  fur  la  croûte  faline.  Il  n’y  a  donc 
point  de  doute  qu’elle  ne  Toit  ,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut ,  une  portion  de  fei  fufible 
privé  d’une  partie  de  Ton  alcali  volatil. 

On  ne  peut  guere  déterminer  le 
point  précis  de  l’évaporation.  Il  ne  faut 
pas  attendre  que  la  liqueur  falTe  la  pelli¬ 
cule.  Cependant  le  fel  fufible  ne  demande 
pas  beaucoup  d’eau  pour  être  tenu  en  dif- 
îolution.  Ce  fel  ma  paru  donner-plufieurs 
variétés  de  cryflaux  *  dont  je  m’abftiens  de 
parler  ici ,  parce  que  je  réferve  ce  détail 
pour  une  autre  occalion. 

6°  C’eft  dans  cette  nouvelle  purification 
6c  cryftaîlifation  du  fei  fufible  qu’on  voit  fe 
former  communément,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ,  un  autre  fel  qui  en  différa 
beaucoup  par  la  forme  6c  la  groffeur  de  fes 
crytëaux,  qui  préfentent  ordinairement  des 
groupes  de  la  plus  grande  beauté. 

La  forme  de  ces  cryftaux  eH  un  prifme 
tétraèdre  allongé,  très-comprimé  ou  applati, 
6c  irrégulier,  dont  un  des  bouts  eft  dièdre, 
compofé  de  deux  rhomboïdes  taillés  en 
fens  contraire,  6c  l’autre  eft  adhérent  à  la 
bafe.  Les  quatre  côtés  du  folide  font  deux 
pentagones  irréguliers  6c  alternes  oppofés, 
6c  deux  rhomboïdes  allongés  ôc  taillés  en 
bifeau. 

Ce  fei  cryftallife  communément  après 
6c  par  deffus  le  fel  fufible.  Quand  ils  font 
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tous  deux  nouvellement  cryftaîiifés ,  ils  font 
tranfparents  ;  mais  la  différence  de  leurs 
figures  les  fait  bientôt  diftinguer.  Un  des 
caraétefes  principaux  du  premier,  eft  l’efflo-* 
refcence  qu’il  contrarie  à  l’air.  On  le  con- 
noît  encore  par  la  propriété  qu’il  a  de  for¬ 
mer  une  maffe  opaque  6c  blanche  îorfqu’il 
eft  fondu  au  grand  feu;  tandis  que  le  fel 
fulible  pur  fait  un  verre  de  la  plus  belle 
îranfparence  ,  6c  donne  ,  comme  onfçait* 
de  l’alcali  volatil  dans  la  diftiüatîon  ( a ).  L’au¬ 
tre  au  contraire ,  s’il  eff  pur,  n’y  donne  que 
de  l’eau.  C’efl  celui-là  que  j’appelle  ftlfw - 
JibU  à  bafe  de  natrum, 

7°  Après  avoir  obtenu  la  première  eryf- 
tallifation  du  fel  fulible ,  on  évapore  de 
nouveau  la  liqueur  ,  6l  on  répété  les  cryf- 
tallifations  ;  par  ce  moyen ,  on  vient  à  bout 
d’avoir  tout  fon  fel  fufible.  Comme  toutes 
ces  cryftalîifations  font  plus  ou  moins  pures* 
on  réitéré  plufieurs  fois  les  düTolutions*  & 
on  remet  à  crydaiiifer. 

J’ai  obfervé  que  les  évaporations  faites 
à  l’air  avoient  de  l’avantage  fur  celles  faites 
à  feu  nu,  ou  même  au  bain-marie,  à  caufé 
de  la  facilité  avec  laquelle  fe  diffipe  ce  fel 
fulible. 

(d)  Il  ne  faut  qu’un  fixieme  du  premier  pour 
rendre  l’autre  opaque  dans  la  fulion  ;  mais  fi  on 
fait  l’expérience  en  grand,  &  qu’on  tienne  un  peu 
de  temps  la  matière  au  feu ,  le  fel  fufible  fe  par¬ 
tage  en  partie. 
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Après  l’avoir  privé  de  tout  Tel  marin,  &C 
fur-tout  du  fel  fufible  à  bafe  de  natrum >  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  pas  abfolument  bien  blanc,  j’en 
ai  traité  au  feu  dans  un  creufet  de  porcelai¬ 
ne;  il  y  eft  devenu  comme  un  beau  verre 
tranfparent  :  il  s’eft  feulement  couvert  d’un 
peu  d’écume  grife;  c’eft  ce  qui  le  faliffoit. 

8°  On  vient  de  voir,  n°  6,  que  par  les 
Cryftaîlifations  on  parvient  à  féparer  peu  à 
peu  le  fel  fufible  à  bafe  de  natrum .  On  le 
fépare  encore  très-bien  après  qu’il  eft  tombé 
en  efflorefcence  :  alors  on  le  diftingue  par¬ 
faitement  du  vrai  fel  fufible  ,  dont  on  le  dé¬ 
tache  avec  les  doigts  ou  avec  des  pointes 
de  ci  féaux. 

9°  Dans  les  purifications ,  évaporations 
&  cryftaliifations  répétées  du  fel  fufible,  il 
faut  avoir  l’attention  d’ajouter  toujours  de 
l’efprit  alcali  volatil  d’ürine  ou  du  fel  ammo¬ 
niac  ,  &  cela  pendant  l’évaporation,  fur-tout 
fi  elle  fe  fait  au  feu.  Après  que  la  liqueur  eft 
évaporée  au  point  propre  à  la  cryftallifa- 
îion ,  &  qu’elle  eft  prefque  froide ,  on  la 
fatured’efprit  alcali  volatil;  on  en  met  même 
un  peu  plus,  afin  de  maintenir  toujours  fon 
fel  dans  l’état  le  plus  parfaitement  neutre 
poftible;  fans  quoi  l’acide  phofphorique 
acquiert  une  conftftançe  épaifte  ,  tenace 
comme  un  firop  fortement  cuit,  fk  alors 
il  n’eft  plus  poftible  de  le  faire  cryftallifer. 
Si,  lorfque  le  fel  fuftble  ou  acide  phofpho- 

»  F  m 
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rique  dans  cet  état  efl  privé  de  tous  autres 
fels  neutres,  on  met  la  liqueur  dans  un 
^creufet  de  porcelaine,  ou  dans  tout  autre 
vaiffeau  propre  à  l’opération,  qu’on  place 
à  feu  nu  ,  ou  au  bain  cîe  fable  :  fi  on  deffeche 
fa  liqueur  avec  beaucoup  de  précaution , 
&  qu’on  donne  fur  la  fin  un  feu  fuffifant 
pour  fondre  l’acide  phofphorlque  ,  on  l’ob¬ 
tient  d’une  tranfparence  auffi  parfaite  que 
celle  du  plus  beau  crÿftàl. 

Article  I  H. 

Des  différents  phénomènes  opérés  par  h 

fel  fufible . 

i°  La  diffolution  dufel  fufible  dans  l’eau,' 
donne  au  firop  de  violettes  une  couleur 
verte  affez  foncée. 

2°  Lorfqu’on  triture  du  fel  fufible  en 
poudre  avec  de  l’alcali  fixe  de  tartre ,  l’al¬ 
cali  volatil  fe  dégage  ;  effet  qui  fe  manifefle 
encore'  plus  vite  en  y  ajoutant  quelques 
gouttes  d’eau, 

3°  L’alcali  volatil  fe  dégage  également 
en  triturant  enfemble  du  fel  de  fonde  &  dis 
fel  fufible. 

4°  La  craie ,  la  chaux  éteinte  triturée  avec 
îe  fel  fufible,  ne  paroiffent  pas  agir  à  froid» 

§,  IV.  Sur  le  fel  fufible  à  bafe  de  natrum. 

i°  La  diffolution  de  ce  fel  dans  l’eau  diff 
tillée,  verdit  bien  le  firop  de  violettes. 
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2°  Si  on  mêle  à  ce  fel  en  poudre  de  Ta* 
eide  vitriolique  bien  concentré,  il  né  fe  fait 
aucun  mouvement  apparent.  ^ 

30  L’acide  nitreux  n’a  aucune  a&ion  fur 
ce  fel.  >  ■  *  ■  ■ 

40  Soumis  au  grand  feu,  il  entre  en  fu- 
fion  ,  &  forme  une  mafie  blanche  opaque. 

50  En  ajoutant  de  ia  diffoluîion  de  mer¬ 
cure  par  l’acide  nitreux ,  à  celle  du  fel  fu- 
fible  à  bafe  de  natruin  dans  l’eau  diftiilée, 
il  fe  fait  fur  le  champ  un  précipité  blanc 
aiîez  abondant.  On  s’aflfure  ,  autant  qu’ii  efl 
poffible,du  point  de  faturation.  Tandis  que 
l’on  fait  cette  précipitation,  onme  fent 
point  l’odeur  d’acide  nitreux  ,  comme  dans 
l’opération  du  mercure  précipité  blanc. 

6°  Ce  précipité  féparé  delà  liqueur  qui 
Je  fumage  ,  édulcoré  avec  l’eau  diflillée ,  ne 
paroît  pas  y  être  auffi  foluble  que  le  mer¬ 
cure  précipité  blanc. 

70  Si  l’on  foumet  ce  précipité  féché  à  la 
diftilîation,  dans  une  cornue  de  verre  liftée, 
qu’on  donne  le  feu  par  degrés  jufqu’au 
point  de  tenir  la  cornue  rouge  pendant  une 
heure  &  demie  à. peu  près ,  il  paffe  d’abord 
une  légère  vapeur  d’acide  nitreux  ;  il  fe  fu- 
blime  enfuite  dans  le  col  de  la  cornue  une 
fubftance  femblable  à  un  précipité  rouge 
trop  calciné,  &  mêlée  de  beaucoup  de  mer» 
cure  coulant.- 

§°  On  trouve  dans  le  fond  de  la  cornue 
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une  maffe  blanche  qui  paroît  avoir  été  bien 
fondue,  &  qui  efl:  fort  pefante.  Elle  agit  fur 
le  verre  de  la  cornue ,  qu’elle  eft  fouvent 
prête  à  percer  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
matière  mercurielle  contient  Facide  phof- 
phorique,  qui ,  comme  on  fçait ,  a  la  pro¬ 
priété  d’agir  fur  le  verre  expofé  au  grand  feu. 

90  Une  portion  de  cette  fubftance  faüne 
mife  en  poudre,  &  tenue  en  ébullition  avec 
un  peu  d’eau  &  de  l’alcali  fixe  dans  un  petit 
matras ,  fe  change  en  une  poudre  d’un  beau 
rouge  de  brique  fort  vif. 

io°  Un  morceau  de  cuivre  ,  frotté  avec 
cette  liqueur  &  !e  précipité,  devient  blanc; 
preuve  que  l’acide  animal  ou  phofphorique 
efl  uni  au  mercure. 

1 1°  La  liqueur  que  l’on  a  décantée  de 
deffus  le  précipité  n°  6,  évaporée  au  point 
convenable  pour  la  cryflallifation ,  donne 
un  nitre  quadranguîaire,  qui  démontre  que 
ce  fel  a  le  natrum  pour. bafe. 

1 1°  Si  on  mêle  au  fel  fufible  à  bafe  de 
natrum ,  difibus  dans  l’eau  difliliée ,  une  dif- 
foîution  de  nitre  à  bafe  terreufe ,  il  fe  fait 
fur  le  champ  un  précipité  blanc  abondant. 
Le  point  de  faturation  trouvé  ,  on  laifife  dér 
pofer  le  précipité,  on  décante  la  liqueur  que 
l’on  met  à  part,  &  on  lave  le  précipité. 

130  Le  précipité  féché  efi:  pulvérulent 
comme  une  craie  ou  magnéfie ,  fans  aucune 
forme  faline  apparente  à  la  vue.  Ce  pré-. 
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cipité  n’a  donc  aucune  reffemblance  avec 
la  félénite. 

; 4°  Ce  même  précipité  ou  Tel  à  bafe  ter- 
reufe  ne  fait  effervescence  avec  aucun  des 
acides.  Il  fe  diffout  totalement  dans  l’acide 
nitreux,  dans  l’acide  du  fel  marin.  On 
voit  par-là  que ,  loin  d’être  une  terre  abfor- 
bante,  il  a  les  propriétés  des  terres  anima¬ 
les,  telles  que  les  os. 

1 50  On  fait  de  la  félénite  avec  ce  préci¬ 
pité  comme  avec  la  terre  animale. 

1 6°  Enfin  la  liqueur,  qui  a  été  décantée 
de  deffus  le  précipité  n°  1 2  ,  évaporée  con¬ 
venablement  pour  cryffallifer ,  donne  des 
cryftaux  de  nitre  quadranguîaire  ;  nouvelle 
preuve  que  ce  fel  a  pour  bafe  Je  natrum , 
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Etat  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois # 

La  Matinée  0 

&  A p ris -Midi. 

1  '  :  ’N 

Le  Soir  à  11  h. 

1 

N.  nuag.  vent. 

N.  nuages. 

Couvert. 

2 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

3 

5-0.  plnie. 

0-5-0.  c.  pl. 

Couvert. 

4 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Couvert. 

5 

O.  n.  pl.  grêle. 

O.  grêle  ,  pl. 

Nuages. 

6 

N.  couvert. 

O.  nuag.  pluie. 

Beau. 

7 

N -O  couvert, 
pluie,  grêie. 

N-O  pluie» 

Nuages. 

8 

N-O.  pl.  couv. 

N-O.  pluie. 

Nuages. 

9 

N.  couv.  pl. 

N.  pluie. 

Pluie. 

10 

N.  couv.  pl. 

N-N-E.  nuag. 

Couvert. 

11 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

12 

N.  nuages. 

N.  nua.  beau. 

Beau. 

*3 

N. beau,  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

14 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

iS 

N.  nuages. 

N.  cou.  pluie. 

Beau. 

16 

N .  couvert. 

N.  couvert. 

Beau. 

*7 

N.  nuages. 

N.  nuag.  vent. 

Nuages. 

18 

IM.  pluie. 

N.  couv.  pl. 

Pluie. 

19 

S  O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau» 

20 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

21 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau, 

22 

N.  couvert. 

N-M-E.  n.  v. 

Couvert. 

2-3 

N.  nuag.  vent. 

N.  nuag.  vent. 

Nuages. 

24 

N  N-E.  nuag. 

N-E.  nuages  , 
petite  pluie. 

N  uages. 

*5 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

2 

N. .beau,  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

27 

N.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

28 

N-N-E.beau. 

N-  E.  nuages. 

Beau. 

29 

N-E.  beau. 

c 

5.  nuages. 

Nuages. 

30 

S.  pet.  pluie , 
nuages. 

S.  n.  ondées. 

Nuages. 

31 

N.  pluie. 

O.  pluie. 

Nuages. 

€)i  Obs.  météor.  faites  a  Paris; 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre  , pendant  ce  mois  ,  a  été  de  21  ^-degrés 
au  deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur ,  de  3  J  degrés  au  deffus  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  17  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  y  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  ^lignes;  &  fou 
plus  grand  abaiffement ,  de  27  pouces  6  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  11  lignes. 

Le  vent  a  foufffé  20  fois  du  Nord. 

4  fois  du  N-N-E, 

4  fois  du  N-E. 

2  fois  du  S. 

2  fois  du  S -O. 
ï  lois  de  l’O-S-O. 
i  fois  de  l’O. 

4  fois  du  N-O. 

Il  a  fait  16  jours  beau. 

26  jours  des  nuages.. 

12  jours  couvert. 

13  jours  de  la  pluie. 

2  jours  de  la  grêle, 

4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  règne  à  Paris 
■pendant  le  mois  de  Mai 


On  a  obfervé  pendant  ce  mois-cî  les  mêmes 
rhumatifmes  que  les  deux  mois  précédents  :  iis  ont 
précédé  fouvent  finvafion  des  maladies^  pour  dif- 
paroître  lorfque  la  fievre  commençoit  à  prendre 
un  caraéfere  régulier  :  les  douleurs  de  tête,  ont  été 
fréquentes  ,  aiguës ,  &  fouvent  dhine  férocité  qui 
n’eft  pas  ordinaire:  les  malades  éprouvent  d’a¬ 
bord  du  fpafme  dans  la  région  épigaftrique  &C 
les  hypochondres ,  le  ventre  eft  refterré ,  &.  il  y; 
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'aile  la  conftipation  ;  cet  état  eft  accompagné  de 
fievre  fouvent  violente  tk  de  délire ,  &  dure  juf- 
qu’à  ce  que  le  ventre,  devenu  libre  ,  laide  d’abord 
paffer  des  évacuations  de  matières  biiieufes,  noires 
Ôi  recuites  ,  qui  font  enfuite  fuivies  d’une  bile 
plus  ou  moins  colorée,  &  qui  annonce  la  coc- 
tion.  Une  ou  deux  faignées ,  dans  le  commence¬ 
ment,  fuivant  la  violence  de  la  fievre  ou  des  dou¬ 
leurs  ;  les  boiflons  délayantes  acidulés  >  &  les  laxa¬ 
tifs  doux  ,  terminent  alors  heureufement  la  ma¬ 
ladie.  Il  y  a  aufii  des  petites-véroles  d’un  bon  ca- 
raélere  ,  &  fur-tout  des  rougeoles  très-fréquentes. 


O  B  SE  R  V  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  Mai  iyy€  ;  par 
Mr  Boucher,  médecin . 

Les  vents  du  nord ,  qui  ont  encore  régné  la 
plus  grande  partie  de  ce  mois ,  l’ont  rendu  froid  : 
ce  n’ell  que  vers  les  derniers  jours  que  le  temps 
s’eft  adouci.  La  liqueur  du  thermomètre  s’éfl:  por¬ 
tée  ,  le  30 ,  à  17  degrés  au  deffus  du  terme  de  la 
congélation. 

Les  pluies  furvenues  au  commencement  du 
mois ,  &.  continuées  par  intervalles  jufques  vers 
la  fin  ,  ont  comblé  les  vœux  du  laboureur.' 

Il  y  a  eu,  tout  le  mois  ,  des  variations  dans  la 
hauteur  du  baromètre.  Le  5 ,  le  mercure  ed:  def- 
cendu  à  27  pouces  5  lignes  3  &  le  18,  il  s’eft  élevé 
sl  28  pouces  3I  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  17  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  4  degrés.  La  différence  entre  et; s 
deux  termes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
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baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  ~  lignes  ;  6c  fo if 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  5  li« 
gnes^  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
10  £  lignes.  .1 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord* 

6  fois  du  Nord  vers  l’Èfhi 
1  fois  de  FEft. 

4  fois  du  Sud  vers  FEft. 

3  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  FOueft. 

3  fois  de  TOueft. 
iï  fois  du  Nord  vers  FOueft. 
îly  a  eu  22  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux* 
17  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

6  jours  de  brouillard,. 

Maladies  qui  ont  régné  a  Lille  9  dans  h 
mois  de  Mai  iyySa 

La  petite  vérole  a  continué  à  régner.  Cette 
maladie  n’a  pas  été  plus  fâcheufe  ce  mois  que  le 
précédent. 

La  continuation  des  vents  du  nord  à  caufé  des 
pleuropneumonies  légitimes,  &  quelques  angines. 
Ces  maladies  ont  dû  être  traitées  par  la  méthode 
purement  anti-phlogiftique.  Dans  quelques  per- 
ion  nés,  la  pleuropneumonie  s’eft  terminée  par  des 
dépôts  dans  les  extrémités  du  corps. 

Il  y  a  eu  auffi  des  fluxions  de  poitrine  &  di- 
verfes  fluxions  catarrheufes. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Les  Oracles  de  Cos  ^  ouvrage  intéreffam  pour 
les  jeunes  médecins,  utile  aux  chirurgiens ,  curés 
&  autres  ayant  charge  d’ames .  &  curieux  pour 
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tout  lefteuîNcapabl.e  d’une  attention  raifonnable; 
par  M,  Aubrï ,  doéfeur  en  médecine  ,  confeilier- 
médecin  ordinaire  du  Roi  ,  intendant  des  eaux 
minérales  de  Luxeuil.  Paris ,  chez  Cavelïer .  1776% 
In- 8°/ 

Flora  Parifienfts t  ou  Defcriptsons  &  figures  de 
toutes  les  plantes  qui  croiffent  aux  environs  de 
Paris,  fécond  cahier.  Paris,  chez  Didot .  1776, 
In-8°. 

Les  vingt  plantes  figurées  &  décrites  dans  ce 
cahur  font  l’ariftoloche  ,  le  bon  Henri ,  la  capu¬ 
cine  ,  la  cimbalaire ,  le  laitron,  le  lin,  la  grande 
mauve  ,  la  mille-feuille ,  le  mufle  de  veau ,  l’œil¬ 
let,  l’origan  ,  l’orpin,  l’orvale  ,  la  parelle  ,  le  re- 
feda ,  la  faponaire ,  la  farriete  ,  la  fcabieufe  ,  la 
îanaifie  ,  la  violette  de  Mars. 

Des  pierres  précieufesôc  des  pierres  fines*  avec 
les  moyens  de  les  connoitre  &  de  les  évaluer  ; 
par  M.  Duiens ,  de  la  Société  royale  de  Londres  ; 
&de  l’Académie  des  infcriptions  &:  belles-lettres 
de  Paris.  Paris ,  chez  Didot  aîné>  ÔL  Debure  aîné . 
1776.  In- 16. 

Ce  livre  efl  également  précieux  par  l’exaéli- 
îude  des  delcriptions  qu’il  renferme,  ÔL  par  l’exé¬ 
cution  typographique. 

Obfervations  furies  maladies  desNegres,  leurs 
caufes  ,  leurs  traitemens,  &  les  moyens  de  les 
prévenir  ;  par  M.  D avilie ,  médecin  penfionnaire 
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EXTRAIT. 

f  - 

Les  Oracles  de  Cos  ,  ouvrage  intêreffant  pour  les 
jeunes  médecins  ,  utile,  aux  chirurgiens ^cupés-,  ou 
autres  ayant  charge  d\ âmes ,  &  curieux  pour  tout 
le£teur  capable  d'une  attention  rdifonnable  ;  par 
M.  Au  b  RI ,  do  Pleur  en  médecine  ,  'confeiller- 
médecin  .ordinaire  du  Roi  y  intendant  des  eaux 
minérales  de  Luxeuil  ;  avec  cette  épigraphe  ; 


Un. -chene  antique  s’eleve  y  l'oeil  en  voit  de  loin  les 
feuilles;  il  s’approche,  il  en  voit  la  tige;  mais  il 
n’en  -apperçoit  pas  les  .  racines  ;  il  faut  percer  la 
terre  pour  les  trouver., 

Montesquieu  ,  Efprit,  des  Lobe. 


A  Paris ,  che £  Gayeïier.  1 776. 


nombre  de  commentateiirs ,  &  qui  par  Tes 
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grandes  vues,  fes  grands  principes  &c  Ton  la- 
conifme,  en  exigeoit  davantage.  Les  uns, 
après  une  étude  approfondie  de  la  langue 
grecque,  ont  travaillé  à  rétablir  le  vrai  texte 
d’Hippocrate ,  corrompu  par  les  copiftes 
&  altéré  par  vétuflé  :  les  autres,  en  jettant 
un  coup  d’œil  fur  la  colle  dion  des  ouvrages 
attribués  à  Hippocrate,  ont  bientôt  reconnu 
qu’ils  n’étoient  pas  tous  de  ce  grand  homme; 
en  conféquenceils  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  établir  l’authenticité  des  uns  Scia  fauf- 
fêté  des  autres  :  d’autres  (  5c  le  nombre  de 
ceux-ci  eff  considérable )  éblouis  par  une 
théorie  qu’ils  avoient  imaginée ,  ou  feduits 
par  celle  qui  régnoit  de  leur  temps ,  ont 
tâché  d’expliquer  Hippocrate  en  appliquant 
leurs  théories  à  la  dodrine  de  ce  grand 
homme  ;  vains  efforts  !  car  c’eft  contre  les 
vérités  éternelles  de  ce  pere  de  la  médecine, 
que  toutes  les  hypothefes,  les  théories  men- 
fongeres ,  les  fpéculations  de  cabinet  vont 
le  bri fer.  Enfin  la  quatrième  &  derniere 
claffe  comprend  ceux  qui ,  par  une  pratique 
^ffidue,  par  des  obfervations  bien  faites,  par 
une  longue  expérience ,  ont  confirmé  la  vé¬ 
rité  des  dogmes  de  la  médecine  de  Cos. 

M,  Aubri,  peu  fâtis fait  des  travaux  de  tous 
les  commentateurs,  ôc  confidérantlâ  collec¬ 
tion  des  œuvres  d’Hippocrate  comme  le 
puits  au  fond  duquel  fe  trouvoit  la  vérité, 
5c  d’où  on  ne  l’a  voit  tirée  qu’en  partie  >  s’eft 
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perfuadé  qu’il  avoit  trouvé  le  moyen  de  la 
faire  fortir  tout-à-  fait.  Ce  moyen,  félon  lui, 
çonfifte  à  prendre  les  quarante-deux  hif- 
toires  du  premier  &  du  troifieme  Livres  des 
Epidémies  d’Hippocrate ,  dont  l’authenti¬ 
cité  eft  généralement  reconnue,  &  d’en  dé¬ 
duire  chaque  réglé  ou  chaque  fentence  ren¬ 
fermée  dans  les  Aphorifmes  ,  les  Pronof- 
tiques,  les  Prorrhétiques  &  les  Coacques. 
Voilà  le  vrai  fil  d’Ariane ,  ou  le  mot  de  l’é¬ 
nigme  ;  c’eft  Hippocrate  qui  fe  commente 
lui-même. 

M.  A.  dans  un  Avertiflement  qui  eft  à  la 
tête  de  fon  ouvrage ,  trace  en  peu  de  mots 
la  marche  qu’il  a  conftamment  fuivie  au 
fortir  des  écoles  de  médecine.  »  Je  ne  lifois 
»  jamais  d’auteur,  dit-il ,  fur-tout  la  première 
»  fois,  que  la  plume  à  la  main ,  afin  de  noter 
»  fur  une  feuille  de  papier  à  part,  tous  les  en- 
»  droits  que  je  croyois  les  plus  intéreftants, 
»  ou  qui  ne  me  paroiiïoient  pas  bien  clairs. 
»  J’avois  foin  d’arranger  chaque  note  par 
»  ordre  alphabétique,  en  marquant  en  même 
»  temps  la  page  &  la  ligne  d’où  ces  notes 
»  étoient  tirées.  Quand  j’eus  lu  un  certain 
»  nombre  d’auteurs,  je  commençai  à  m’ap- 
»  percevoir  qu’ils  fe  copioient  les  uns  les 
»  autres  ;  ce  qui  diminuoit  d’année  à  autre 
»  le  nombre  de  mes  notes.  Je  reprenois 
»  louvent  les  auteurs  qui  me  paroiffoient 
»  originaux  ,  ou  les  meilleurs  ,  pour  en  lire 

vjr  J]J 


tôi  Les  Oracles  de  Cos; 

V  «  :  u  s  p  >  4  >V  *  I  i  -•  '  • 

»  feulement  quelques  articles  du  chapitres; 
»  mais  il  me  feroit  impodible  de  dire  cbm- 
»  bien  de  fois  Hippocrate  ,  Celfe ,  Profper 
»  Alpin ,  Pierre  Forede ,  Boerhaave ,  &c. 
»  ont  pade  &  repade  par  mes  mains.  » 

Il  parle  enfuite  de  la  maniéré  dont  il  pra- 
tiqüoit  la  médecine  ;  il  vifitoit  quelquefois 
îë  même  malade  jufqu’à  quinze  fois  par 
jour.  Il  faut  croire  qu’alors  M.  À.  n’en 
voyoit  pas  beaucoup  ;  car  il  n’auroit  pas  pu 
fuffire  à  tant  de  vifites,  fur-tout  en  notant 
exaélement  tout  ce  qu’il  obfervoit.  C’ed 
d’après  une  étûde  &  une  pratique  de  douze 
ans  qu’il  a  commencé  Touvrage  dont  nous 
parlons  ;  il  a  eu  foin  de  le  faire  précéder 
par  un  Difcours  préiiminairë ,  dans  lequel  il 
donne  un/abrégé  de  l’hidoire  de  la  Méde¬ 
cine  ,  avec  cette  épigraphe  :  Déterrons  les 
morts ,  6*  dévorons  leurs  écrits  ,  comme  Sa¬ 
turne  dévoroit  les  pierres. 

Il  ed  inutile  de  donner  un  précis  de  ce 
difcours  ,  qui  ed  lui-même  un  précis  très» 
fec  &  très*dé.rile  de  l’Hidoire  de  la  Méde¬ 
cine  de  Le  Clerc,  Freind  &  Schulze.  Nous 
remarquerons  feulement  en  padant ,  que 
Tendroit  oii  il  ed  parlé  de  Boerhaave  &C  de 
fa  féftfe  ,  nous  a  paru. très- propre  à  dimi¬ 
nuer  l’enthoudafrrie  des  jeunes  médecins 
pouf  les  ouvrages  de  ce  grand  maître.  C’ed 
fur  tout  en  médecine  qu’il  ed  très- dange¬ 
reux  de  trop  jurer  in  verba  magijlri .  M.  A, 
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fait  mention  des  différentes  hypothefes  de 
ce  médecin  fur  les  efprits  animaux  ,  fur  le 
royftere  de  la  génération  qu’il  explique  par 
les  animalcules  de  Leuwenoech  ,  préten¬ 
dant  que  le  plus  vigoureux  d’entr’eux  pé¬ 
nétré  dans  l’œuf,  qu’il  le  féconde,  &  qu’a- 
près  cette  opération,  il  fuffoque  tous  fes 
camarades  qui  n’ont  pas  la  force  de  fe  dé¬ 
fendre  ;  fur  la  caufe  de  la  chaleur  fébrile, 
qu’il  fait  confifter  dans  le  frottement  des 
molécules  fanguines,  ce  qui  n’eft  pas  vrai , 
d’après  les  obfervations  de  MM.  de  Haen  , 
Schevenke  &  Venel  ;  fur  l’abus  que  le  cé¬ 
lébré  profeffeur  de  Leyde  a  fait  des  loix 
de  la  méchanique  &  de  l’hydraulique  , 
pour  expliquer  la  plupart  des  fondions  de 
l’économie  animale ,  &  les  vertus  des  médi¬ 
caments. 

M.  A.  démontre  que  fes  calculs  fur  le 
mouvement  du  fang  font  erronés ,  &  que 
toutes  fes  théories  font  défeclueufes ,  parce 
qu’il  a  négligé  de  les  déduire  de  l’attraûion, 
de  Féledricité  ,  de  la  fermentation  ,  de  Fir- 
ritabilité ,  &  peut-être  de  bien  d’autres  puif- 
fances  inconnues.  Paffant  enfuite  à  fes  mé¬ 
thodes  curatives  ,  notre  auteur  prouve  que 
la  plupart  ne  lui  appartiennent  pas.  Malgré 
ces  taches,  qu’on  peut  comparer  à  celles  du 
foleil ,  M.  A.  rend  juftice  aux  travaux  de 
Boerhaave  ,  &  convient  qu’il  a  tiré  de  l’ou¬ 
bli  piulieurs  chofes  excellentes,  perdues  dans 
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Jes  ouvrages  des  médecins  Grecs ,  Arabes  & 
Latins;  qu’il  a  fait  un  grand  nombre  d’é- 
leves,  dont  la  plupart  ont  acquis,  à  ju/le 
titre ,  beaucoup  de  réputation  ;  &  que  le 
plus  grand  fervice  qu’il  ait  rendu  à  la  mé- 
deçine ,  a  été  de  confeiller  perpétuellement 
l’étude  de  la  médecine  grecque  ,  qui  e/l  le 
dépôt  des  véritables  lqix  de  la  médecine- 
pratique.  Nous  ajouterons  qu’il  a  concouru 
à  épuifer  le  nombre  des  erreurs  dans  les¬ 
quelles  il  faut,  pour  ainfi  dire  ,  néceffaire- 
ment  tomber  pour  parvenir  au  vrai.  Peut- 
être  aurions  nous  toujours  cru  que  les  loîx 
générales  du  mouvement  pouvoient  s’ap¬ 
pliquer  avec  fuccès  à  l’explication  des  fonc¬ 
tions  de  l’économie  animale,  fi  les  tenta¬ 
tives  infru&ueufes  ne  nous  avoient  dé¬ 
trompés. 

L’auteur  ne  di/ïîmuîe  point  qu’il  donne 
la  préférence  à  la  fede  des  empiriques  ;  non 
ces  empiriques  aveugles  qui  n’ont  qu’une 
routine  qui  leur  e/l  commune  avec  celle 
des  charlatans ,  mais  à  ceux  qui  compa¬ 
rent  leurs  obfervations ,  ne  raifonnent  que 
fur  des  faits  bien  reconnus ,  &C  n’admettent 
au  lit  des  malades  aucune  théorie,  mais  des 
réglés  feulement  déduites  de  l’obfervation. 
Cet  empirifme  dont  parle  M.  A.  ne  différé 
en  rien  de  la  médecine  dogmatique  :  d’ail¬ 
leurs  il  ne  faut  pas  difputer  des  mots  ;  car  , 
g n  adoptant  tous  les  dogmes  d’Hippocrate , 
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même  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des  ou¬ 
vrages  reconnus  pour  apocryphes ,  il  me 
paroît  avoir  une  prédilection  plus  grande 
encore  pour  la  médecine  dogmatique  que 
pour  l’empirique ,  félon  ridée  qu’en  ont 
communément  les  hidoriens  de  la  méde¬ 
cine.  D’après  cela ,  on  doit  préfumer  qu’il 
ne  trouve  aucune  différence  entre  ces  deux 
feéfes. 

M.  A.  divife  fon  ouvrage  en  trois  fec- 
tions.  Dans  la  première  ,  il  rapporte  les  hif- 
toires  des  malades  qui  font  morts  ,  &  dé¬ 
duit  des  fymptômes  qu’ils  ont  éprouvés  dans 
le  cours  de  leurs  maladies  ,  toutes  les  fen- 
tences  renfermées  dans  les  Aphorïfmes ,  les 
PronofHqueSjles  Prorrhétiques  &  les  Coac- 
ques.  Toutes  ces  fentences  font  des  fenten- 
ces  de  mort;  cependant  il  nous  femble 
qu’elles  ne  font  pas  toutes  fans  appel. 

La  fécondé  fe&ion  contient  l’hiftoire  des 
malades  qui  ont  recouvré  la  fanté;  St  de 
l’exiftence  de  certains  fymptômes ,  l’auteur 
déduit  les  axiomes  renfermés  dans  les  Li¬ 
vres  d’Hippocrate  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ces  axiomes  ou  ces  fentences 
annoncent  une  terminaifon  heureufe  de  la 
maladie. 

La  troifieme  feêfion  efl:  une  récapitula¬ 
tion  de  tous  les  lignes  annoncés  dans  les 
deux  ferions  précédentes*  une  application 
de  ces  lignes  aux  maladies  en  général  &  à 


i o6  Les  Oracles  de  Cos. 

chaque  fymptôme  en  particulier ,  &  leur 
juftiftcation  par  des  exemples  tirés  des  qua¬ 
rante-deux  hidoires  du  premier  &  du  troi- 
fieme  Livres  des  Epidémiques.  Pour  mettre 
le  îeèfeur  en  état  de  juger  de  la  maniéré 
dont  M.  A.  a  atteint  le  but  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé  ;  nous  allons  rapporter  en  entier  un 
des  articles  de  la  première  feftion  ;  enfuite 
nous  ferons  quelques  remarques  générales 
fur  tout  l’ouvrage  ,  plutôt  dans  la  vue  de 
demander  quelques  éclairciffernents  à  M.  A, 
que  dans  celle  de  le  critiquer, 

Hifoire  du  fécond  malade  des  Epidémiques 
dl Hippocrate ,  Liv .  /,  fecî.  iij . 

»  Silénus ,  qui  demeuroit  proche  les  en» 
fans  d’Eualcide ,  après  bien  des  fatigues , 
des  excès  de  vin  &  des  exercices  outrés , 
fut  attaqué  de  la  fievre. 

îl  eut  d’abord  mal  aux  reins  (æ),  une  pe- 
fanteur  à  la  tête,  &  une  tendon  au  cou  (£)* 


Sentences  tirées  de  cette  hijioire. 

(a)  <p  La  douleur  des  lombes  rend  les  fevres  bien 
graves.  Coac.  fe&.  "2  ,  n°  114. 

(b)  La  tenfion  douhureufe  au  cou  efl  très- dan- 
gereufe  dans  toutes  les  maladies  aiguës  ;  mais  elle 
efl  encore  plus  redoutable  dans  toutes  celles  ou  ton 
craint  qu'il  ne  furvienne  un  délire.  Coac.  fe£f.  2», 
n°  26 , 
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Le  premier  jour  il  rendit  par  les  Telles  une 
abondance  de  bile  ( a )  pure,  écümeufe  (£), 
&C  forte  en  couleur  ;  les  urines  étoient  noi¬ 
res  ,  &  dépofoient  un  fédiment  noir  (c)  : 
il  fut  altéré*  fa  langue  devint  feche  :  il  pafia 
la  nuit  ( d )  fans  dormir. 

Le  fécond  jour  la  fievre  fut  aigue  ,  les 
déjeéfions  plus  copieufesSc  plus  tenues  (e), 


Sentences. 

(a)  Les  douleurs  des  lombes  dans  la  fievre ,  occa- 
fionnent  bien  Couvent  des  démettions  liquides.  Coac. 
feéh  1  ,  n°  23. 

Une  faut  pas  prendre  cette  fentence  à  la  lettre; 
car  il  peut  fort  bien  fe  faire  que  la  douleur  des 
reins  foit  plutôt  un  ligne ,  ou  même  un  effet  de 
la  diarrhée  qui  fe  prépare  ,  au  lieu  d’en  être  la 
caufe. 

(b)  Toutes  déjettions  bilieufes  &  mouffeufies  font 
mauvaifes  &  fufpettes  dans  les  maladies  aigues  5 
principalement  à  ceux  qui  ont  des  douleurs  de  reins. 
Prorrb.  Liv.  I,  n°yi.  Coac.  feét.  3,  nos  223,230 
&  232* 

(c)  Toute  urine  noire  efi  permcieufe  ;Amais  celle 
qui  dépofe  un  fédiment  noir9  V efi  encore  plus.  Coac. 
fecL  3  ,  n°  266. 

(d)  Quand  un  malade  ne  dort  ni  le  jour ,  ni  la 
nuit  ;  fi  cetle  infomnie  n  efi  pas  occafionnée  par 
quelque  douleur ,  c  eft  une  marque  que  le  délire  arri° 
ver  a.  Liv.  des  Prénor.  n°  136;  &  Coac.  feél.  3, 
n°  ioç, 

(<?)  La  grande  ténuité  étant  un  ligne  de  grande 
crudité  ,  il  refaite  que  cette  maladie  devoir  être 
mortelle  ,  ou  fort  longue ,  parce  que ,  dans  ce  cas, 
ou  la  co&icm  ne  fe  fait  point ,  ou  fi  elle  fe  fait. 
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écumeufes  ;  les  urines  furent  noires ,  la  nuit 
laborieufe  ;  il  furvint  un  peu  de  délire. 

Le  troifieme  jour  il  eut  un  redoublement^ 
une  tenfion  (a)  molle  aux  deux  hypochon- 
dres ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’ombilic  :  les  dé- 
je&ions  furent  tenues  &  noirâtres  :  il  ne  dor- 
moit  point  pendant  la  nuit,  &  parloit  beau¬ 
coup;  il  rioit  J  chantoit,  &  ne  pouvoir  plus 
fe  contenir. 

Le  quatrième  jour ,  même  ( b )  état. 

Le  cinquième  jour  les  déjeélions  étaient 
pures  ,  bilieufes ,  luifantes  ( [c )  &  grades  ; 


Sentences . 

ce  n’efl  que  très-difficilement  &  en  beaucoup  de 
temps. 

(j)  Comme  Hippocrate  ne  parle  plus  des  dou¬ 
leurs'  de  reins  que  Silénus  avoit  le  premier  jour , 
il  ed  probable  que  cette  humeur  avoit  abandonné 
les  lombes ,  &  avoit  reflué  au  diaphragme,  ou  vers 
les  parties  internes  du  foie  &  de  la  rate  ;  ce  qui 
faifoit  paroître  cette  tenfion  fans  dureté  exté¬ 
rieure  ;  par  conféquent  les  douleurs  des  lombes  ou 
des  parties  inférieures  qui  remontent  vers  le  dia¬ 
phragme ,  mettent  les  malades  dans  le  plus  grand 
danger.  Liv.  des  Prénot.  n°  28 6.  x 

(i>)  Quand  le  troifieme  jour  des  maladies  aiguës 
tft  accompagné  de  fymptômes  ou  de  figues  dange¬ 
reux  ,  fi  le  quatrième  lui  reffemble  ,  ce  fl  un  figne 
bien  pernicieux.  Régime  des  Maladies  aiguës,  fec- 
tion  4 ,  n°  17^;. 

(c)  Les  déje fiions  bilieufes  &  grafjes  font  mor* 
telles,  Coac.  feéb  3  *  n°  384. 
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les  urines  tenues  ( a )  5c  tranfparentes  (£). 
La  connoiffance  lui  revint  un  peu* 

Le  fixieme  il  fua  un  peu  autour  de  la  (c) 
tête  ;  les  extrémités  devinrent  froides  &  (</) 
livides;  il  eut  beaucoup  (e)  d’agitation  ;  il 
n’alla  point  (f)  à  la  garderobe  ;  les  uri¬ 
nes  (g)  s’arrêtèrent  ;  la  fievre  étoit  tou¬ 
jours  aiguë.  ,:J  V’;.i 


Sentences.  f 

(a)  Les  urines  blanches  &  tranfparentes  font  d’un 
\  très -mauvais  préfage,  fur- tout  che^  les  frénétiques « 

Coac.  £ed.  3  ,  n°  263. 

(b)  L’urine  noire  ,  trouble  ,  qui  devient  tenue  , 
i  bilieufe  ou  tranfparenu9  ejî  des  plus  funejtes.  Coac. 

I  fed.  3  ,  n°  254. 

(c)  Les  petites  fueurs  qui  paroiffent  feulement 
1  autour  de  la  tête  ou  du  cou  ,  font  bien  mauvaifes ; 

icar  elles  annoncent  la  mort  dans  les  maladies  ai - 

1  '  ?; 

[gués  s  <$>  de  la  longueur  dans  celles  qui  font  moin - 
\dres .  Liv.  des  Prénot.  nc73  ;  Coac.  n°  239  ;  & 
Prori  h.  Liv.  I ,  5  <5. 

( d )  Nous  avons  vu  dans Thiftoire  des  PhiÜfcüs 

Ile  danger  qui  réfuka  des  extrémités  froides  ou  li¬ 
vides.  '  'i"-?'* 

(e)  Quand  les  extrémités  deviennent  froides  dans 
la  jïevre ,  &  quil  y  a  en  même  temps  fueur  f  lcd 
tête.,  impatience,  inquiétude  ou  grande  agitation  g 

\Cefiin  figne  d’autant  plus  pernicieux  ,  quil  in¬ 
dique  la  phrénéfie  aêluelle.  Prorrh.  Liv.  I,  n°  26. 

(f)  N  ous  verrons  bientôt  pourquoi  il  n’alla 

point  à  la  Telle.  1ÜL 

(g)  La  fupprejfon  d’urine  eft  mortelle  dans  les 
maladies  aiguës  ,  ainfi  que  celle  qui  furvient  à  la 

fuite  du  refroidïjfements  Coac.  fed.  3  5  n°  306. 
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Le  feptieme  jour  il  fut  fans  parole  ;  la 
chaleur  ne  revint  point  aux  extrémités  ;  il 
n’urina  (#)  pas. 

Le  huitième  jour  il  fortit  de  tout  le  corps 
une  fueur  froide  ,  avec  des  exanthèmes  (Jf) 
ronges  ,  petits  ,  ronds  ,  puftuleux ,  qui  ne 
vinrent  point  à  fuppuration,  On  lui  donna 
un  fuppofitoire  légèrement  irritant ,  qui  lui 
fiLrendre  avec  douleur  (c)  beaucoup  d’ex« 
créments  tenus,  crudst  il  rendit  auffi  avec 
douleur  une  urine  Qï)  mordicante.  Les  ex¬ 
trémités  recouvrèrent  un  peu  de  chaleur  :  il 
eut  quelques  petits  fommeils;  des  affoupiffi 


Sentences « 

( [a y  Le  danger  des  fymptômes  de  ce  jour  a  été 
fiîffifamment  prouvé  dans  l’hiftoire  de  Phiüfcus. 

(ü)  Nous  avons  auffi  fait  voir  combien  font  per- 
nicieufes  les  Tueurs  froides  ,  ainfi  que  les  urines 
tenues  &  tranfparentes.  Nous  ajouterons  ici  que 
quand  il  furvient  dans  les  fièvres  continues  des  puf- 
tuïes  par  tout  le  corps  qui  ne  fuppurent  pas  ,  cejl 
unfgne  mortel ,  à  moins  quil  ne  Je  forme  ailleurs 
un  abcès  qui  rende  une  bonne  quantité  de  pus  loua¬ 
ble*  Coac.  feéf.  i,  n°  147, 

(ç)  Les  douleurs  de  la  y  ejfie  font  formidables  dans 
les  fievres  continués  .3  car  elles  fuffifent  pour  faire 
mourir  ;  &  pendant  quelles  fubjî fient ,  les  malades 
ne  vqjit  point  à  Iq  feÜe^  ou  s’ils  y  vont  ,  c  efi  avec 
des  efforts  douloureux .  Livre  des  Préoot.  n°  297 „ 
(d).  Toute  urine  quon  rend  avec,  douleur  &  en 
petite  quantité,  efi  d’un  fort  mauvais  augure,  Prorrh. 
Liv.I,  n°77,  78  6c  79  ;  Coac.  fect.  3,  n°  31Ç, 


! 
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fements  paffagers  ;  il  fut  fans  parole;  Jk  fes 
urines  furent  derechef  tenues  &  tranfpa- 
rentes. 

Le  neuvième  jour  il  étoit  dans  le  même 
état  ( a ). 

Le  dixième  jour  ,  on  ne  put  lui  faire 
prendre  aucune  boiiîon  (£),  Il  tomba  dans 
Pafïoupiffement  (c)  :  fon  fommeil  étoit  fort 
léger  ;  fes  déjeélions  femblables  aux  précé¬ 
dentes.  Ses  urines  furent  copieufes  épaif- 
fes ,  avec  un  fédiment  blanc,  qui  ( d )  ref- 
fembîoit  à  de  l’orge  grofliérement  moulu# 
Les  extrémités  redevinrent  froides. 

Le  ohzieme  jour  (e)  il  mourut. 

W-**»  ni  ni  t  ■  ■  irmrmit  ■  iu  mi  r  ■  i  i  ■  i«i  n  i  ■■  n  ■  i  ■  — — — — — 

''  I  /\  *  ' 

Sentences. 

(4)  C’eft-à-dire  qu’il  y  avoit  continuation  de 
lymptômes. 

(b)  Les  délires  Us  plus  pernicieux,  font  ceux  pen¬ 
dant  le  [quels  Us  malades  refufent  de  prendre  les 
chofes  nécejfaires  à  la  vie ,  telles  que  les  aliments 
&  la  bolfjon;  car  s'ils  perfeverent ,  la  mort  ejl  iné¬ 
vitable.  Çoac.  feéh  1 ,  n°  1 28. 

(c)  Ldajfo upijfemen t  ejl  dangereux  par  -  tout  ; 
mais  il  ejl  pernicieux  lorjqu  il  ejl  de  refroidijfemeqit . 
Coac.  feéf.  3,  n°  254. 

(d)  Cette  urine  dont  le  dépôt  rejfembloit  à  de 
Vo'ge  grojfiértment  moulu  ,  n  étoit -elle  pas  une 
marque  de  V affection  pujluleuje  ou  galeufe  de  la 
yeffie  t  Aphor.  77,  fedt.  4. 

( e )  Cet  événement  nous  fait  voir  que  les  ma¬ 
ladies  qui  fe  déclarent  après  des  excès  de  vin  & 
dé  travail ,  font  des  plus  dangereufes  \  &  que  par 
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Il  eut,  depuis  le  commencement  jufqu’â 
la  fin,  une  refpiration  rare  (a)  &  grande, 
avec  des  palpitations  perpétuelles  ( [b )  aux 
hypochondres  :  il  étoit  âgé  d’environ  vingt 
ans  (c).  >> 

M.  A.  fuit  îa  même  marche  dans  la  fé¬ 
condé  feélion ,  c’eft-à-dite  qu’il  rapporte 
les  hiftoires  des  malades  qui  ont  recouvré 
la  fan  té,  qu’à  chaque  fymptôme  il  accro- 
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conféquent  ,lorfqu’il  régné  des  maladies  populai¬ 
res,  on  ne  fçauroît  apporter  trop  d’attention  dans 
le  régime  &  dans  l’exercice  pour  les  éviter  *  ou 
du  moins  pour  fe  mettre  à  l’abri  du  danger  quand 
elles  attaquent. 

Quand  la  faculté  appétitrice  eft  éteinte ,  c’efi 
une  marque  que  la  nature  efi;  dans  l’irnpuiiTance 
abfolue  de  faire  aucune  efpece  de  digéftion  Sc 
dénutrition.  Si  ce  fymptôme  perfévere  ,  cela 
lignifie  qu’il  n’y  a  plus  de  refiburce,  à  caufe  de 
l’impofïibilité  de  foutènir  ou  de  réparer  les  forces 
qui  fe  copfument  à  vue  d’œil. 

(a)  La  refpiration  rare  &  grande  efl  un  fympiôme 
bien  funefle  qui  annonce  prefque  toujours  la  pkré - 
néjie  ou  les  convulfions.  Coac.  feét.  i ,  n°  6» 

(b)  Les  palpitations  ou  pulfations  qui  fur vieh* 
nent  aux  hypochondres  ou  vers  là  région  ombili~ 
cale ,  pendant  les  maladies  aiguës ,  font  mauvaifes% 
&  annoncent  le  délire.  Goac.  feéfc  2 ,  n°  <  < ,  82. 
&  86. 

(c)  Il  y  a  une- grande  apparence  que  le  ma¬ 
lade  ne  feroit  pas  allé  fi  loin  avec  tant  defymp** 
tomes  mortels ,  fi  ee  n  eût  été  fa  jeune  fie.  » 

che 
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che  deux  ou  trois  fentences  tirées  des  (Eu* 
vres  feméiotiques  d’Hippocrate. 

La  troilieme  feétion  appartient  plus  par¬ 
ticuliérement  à  l’auteur,  que  les  deux  pré¬ 
cédentes  ;  car,  outre  les  différents  paffages 
cités  d’après  les  Œuvres  du  pere  de  la  mé¬ 
decine,  M.  A.  differte  affez  longuement  fur 
les  jours  critiques  &  les  années  climatéri¬ 
ques.  Depuis  Galien  julqu’à  nos  jours,  on 
a  beaucoup  difputé  lur  ces  fameux  jours 
critiques  ;  on  a  tâché  de  concilier  les  dif¬ 
férents  paffages  d’Hippocrate  entr’eux  ,  &C 
enfuite  avec  l’obfervation.  Les  efforts  de 
M.  A.  n’ont  pas  été  plus  heureux  que  ceux 
des  écrivains  qui  l’ont  précédé;  &  il  nous 
femble,  après  avoir  lu  &  relu  ce  qu’il  en 
dit,  que  la  matière  n’eff  pas  encore  tout-à- 
fait  éclaircie.  Les  bornes  de  ce  Journal  ne 
nous  permettent  pas  de  rapporter  toutes 
les  objeêtions  qu’on  pourroit  faire  contre 
cette  dotfrine  :  nous  dirons  feulement  que 
le  nombre  des  jours  ne  doit  point  être 
compté ,  ni  ne  peut  l’être  ;  que  la  coêffon 
la  crife  peuvent  avoir  lieu  ,  &  ont  réel¬ 
lement  lieu  tous  les  jours  indiftinêtement , 
c’eff-à-dire ,  que  le  nombre  des  jours  n’eft 
pas  déterminé  par  la  nature  ,  pour  le  temps 
de  la  coétion  &  celui  de  la  crife.  L’obferva¬ 
tion  cependant  nous  a  appris  que  les  crifes 
fuivoient  l’ordre  des  redoublements  ;  que 
dans  les  maladies  aiguës  ces  redoublements 
Tome  XLVI.  H 
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arrivoient  le  plus  fouvent  en  tierce  jufqu’au 
quatorze ,  en  quarte  depuis  le  quatorze  juf¬ 
qu’au  vingt-un;  &c  que  depuis  cette  époque 
jufqu’au  quarante  &  au-delà ,  on  n’ap per¬ 
cevoir  de  redoublement  bien  marqué  que 
de  fept  en  fept  jours.  C’eft  aux  praticiens 
obfervateurs  qu’il  appartient  de  décider  la 
queflion.  Les  calculs  des  auteurs  fur  les 
jours  critiques  &  les  années  climatériques , 
ont  été  enfantés  la  plupart  par  la  doêlrine 
abfurde  dePyîhagorefur  les  nombres  :  quel¬ 
ques  faits  particuliers  qui  fembîent  quadrer 
avec  ces  calculs,  ne  prouvent  rien  ;  îa  mul¬ 
tiplicité  des  caufes,  leur  énergie  différente  9 
îa  variété  des  circonflances  tirées  de  faee, 
du  tempérament ,  de  l’air ,  des  lieux  qu’on 
habite,  du  climat,  &c.  empêcheront  tou¬ 
jours  que  la  nature  fuive  une  marche  uni¬ 
forme  dans  les  maladies, &  leurterminaifon. 

Quant  à  l’ouvrage  entier  de  M.  A.  nous 
ferons  les  remarques  fuivantes. 

i°  M,  A,  a  confondu  les  ouvrages  qui 
font  réellement  d’Hippocrate,  avec  ceux  qui 
ont  été  reconnus  pour  apocryphes  depuis 
Galien  jufqu’à  nous.  Les  Coacques  ont  tou¬ 
jours  été  regardées  comme  une  compila- 
non  des  fentences  de  l’école  de  Cos.  Le 
Livre  premier  des  Prorrhétiques  n  eft  sûre¬ 
ment  pas  d’Hippocrate  ;  il  fuffit  de  le  com¬ 
parer  au  fécond  pour  s’en  convaincre  :  or 
dans  ces  deux  ouvrages  il  y  a  une  multitude 
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de  chofes  fauffes,  hafardées  8c  contradic¬ 
toires,  que  M.  A.  admet  le  plus  fouvent 
fans  reftriétion. 

20  Tout  lecteur,  en  lifant  l’ouvrage  de 
notre  auteur ,  reconnoitra  facilement  un 
vice  de  logique  effentiel;  car,  en  jettant  les 
yeux  fur  l’article  que  nous  avons  rapporté 
en  entier ,  on  verra  que  M.  A.  conclut  tou¬ 
jours  du  particulier  au  général. 

30  L’ordre  qu’il  a  fuivi  dans  fon  ouvrage 
fert  plus  à  embrouiller  les  idées  qu’à  les 
éçlaircir.  La  divilion  des  maladies  félon  leur 
terminaifon  eft  abufive  ,  en  ce  que  dans 
les  maladies  aiguës  le  commmencement,  ÔC 
même  l’état  de  la  maladie,  eft  prefque  tou-' 
jours  accompagné  de  lignes  très-pernicieux; 
ainli  tout  obferyateur  peut  prononcer  alors 
que  la  maladie  eft  dangereufe,  8c  même 
mortelle.  On  trouvera  des  preuves  de  ce 
que  nous  avançons  ici ,  dans  la  première  8c 
la  fécondé  fe&ion  de  l’ouvrage.  Quelque¬ 
fois  le  malade  eft  regardé  comme  mort,  il 
en  a  tous  les  fignes ,  &  cependant  la  na¬ 
ture  fai  fan  t  un  dernier  effort ,  opéré  une 
évacuation  qui  fauve  le  malade.  C’eft  d’a- 
-  près  de  pareilles  obfervations  que  le  pere 
de  la  médecine  a  fagement  prononcé  cette 
belle  fentence  dont  MM.  les  Curés ,  8c  au¬ 
tres  ayant  charge  d’ames ,  doivent  bien  fe 
fouvenir  : 

Acutorum  morborum  non  otnninb  tuuz 

Hij 
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funt  pmdicliones ,  neque  mortis  ,  neqüe  fa* 
nitatis .  Aphor.  17  ,  feéh  2. 

Il  nous  femble  qu’on  ne  doit  pas  prendre 
chaque  fymptôme  d’une  maladie  pour  y 
accrocher  deux  ou  trois  fentences  généra¬ 
les  ,  qui  ne  fe  trouvent  le  plus  fouvent  vraies 
que  dans  un  cas  particulier.  C’ed  Penfemble 
des  fymptômes  qu’il  faut  fgifir,  c’ed  de  leur 
réunion  qu’on  doit  tirer  &  le  pronodic  &  les 
indications.  D’ailleurs,  il  ed  extrêmement 
important  dans  les  maladies  de  didinguer  les 
fymptômes  eflentiels  de  la  maladie,  de  ceux 
qui  ne  font  qu’accidentels ,  &  de  ceux  qui 
font  fymptôme  de  fymptôme  ;  &  dans  une 
maladie  compliquée,  les  différents  effets  fen- 
libîes  de  chaque  maladie.  En  général,  tout 
le  pronodic  des  maladies  aiguës  pourroit 
fe  réduire  à  la  propofition  fuivante  : 

Plus  le  malade  ejl  éloigné  de  P  état  de 
fanté  5  foit  par  le  nombre  des  fymptômes , 
foit  par  leur  gravité ,  plus  la  maladie  ejl 
dangereufe  ;  vice  versa. 

50  Quoique  les  hidoires  des  quarante- 
deux  malades,  écrites  par  Hippocrate,  foient 
très-précieufes  par  la  defcription  exaéfe  d’un 
certain  nombre  de  fymptômes,  il  faut  con¬ 
venir  cependant  qu’elles  font  défe&ueufes , 
en  ce  qu’il  n’ed  point  fait  mention  de  l’état 
du  pouls ,  des  médicaments  mis  en  ufage , 
&  qu’on  n’y  parle  que  très-rarement  de 
l’état  de  la  refpiration#  &:  nullement  du 
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tempérament  du  malade.  Nous  Tommes 
perfuadé  qu’il  eff,  pour  ainfi  dire,  impof- 
lible  d’affeoir  un  bon  pronoftic  dans  les 
fievres  aiguës ,  fans  faire  attention  à  l’état 
du  pouls  ;  &  que  des  faignées  faites  & 
des  purgatifs  adminiftrés  au  commencement 
d’une  maladie  ,  peuvent  occalionner  des 
changements,  d’où  réfulte  une  marche  de 
la  maladie  toute  différente  de  celle  qui  au- 
roit  eu  lieu  fi  le  malade  avoit  été  abandonné 
aux  feules  forces  de  la  nature. 

6°  Il  nous  femble  que  les  vérités  fublitnes 
de  l’école  de  Cos  perdent  beaucoup  à  être 
rendues  en  langue  vulgaire.  La  préci&on  8c 
l’énergie  du  grec  &  du  latin 'ne  fe  trouvent 
plus  dans  la  profe  très— négligée  &  très-peu 
correéïe  de  M.  A.  D’ailleurs,  quoi  qu’on 
en  puiffe  dire ,  la  médecine  n’eft  point  faite 
pour  être  mife  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
La  demi-fcience  dans  les  autres  connoif- 
fances ,  ne  donne  fouvent  que  du  ridicule, 
au  lieu  que  dans  la  médecine  elle  eff  tou¬ 
jours  dangereufe. 

70  Malgré  tous  les  défauts  que  nous 
croyons  avoir  trouvés  dans  l’ouvrage  de  M. 
A.  8c  ceux  que  des  yeux  plus  clairvoyants 
que  les  nôtres  pourroient  encore  y  trouver, 
il  faut  convenir  que  fon  ouvrage  peut  être 
de  quelqu’utilité  aux  médecins  ,  en  ce  qu’il 
contient  toute  la  doctrine  de  l’ancienne  me* 
decine  fur  les  lignes ,  avec  quelques  notes 
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judicieufes  &  même  fçavantes.  Il  eff  vrai  que 
ces  notes  auroient  pu  être  expofées  dans  un 
meilleur  ordre;  mais  on  doit  toujours  fça- 
voir  gré  à  l’auteur  de  Tes  motifs  &  de  font 
travail.  Il  a  eu  le  courage  que  bien  des  mé¬ 
decins  n’ont  pas,  de  dévorer  les  écrits  de 
l’école  de  Cos,  de  creufer  la  terre  fur  la¬ 
quelle  eft  planté  ce  chêne  antique ,  &  d’en 
découvrir  par-ci  par-là  quelques  racines  (a). 
Ses  efforts  lui  ont  mérité  l’approbation  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  dans  le 
fein  de  laquelle  la  médecine  grecque  s’eft 
toujours  confervée ,  malgré  les  difputes  de 
l’école,  les  faux  fyftêmes ,  &c  l’opinion  du 
jour. 


(a)  Voyez  l’épigraphe  qui  eft  à  la  tête  de  cet 
article  ,  après  le  titre  du  livre. 


LETTRE  0) 

A  £  auteur  du  Journal  ;  par  M.  B  ras  DO  R , 
profejffeur  royal  en  chirurgie ,  &c. 


Vous  avez  bien  voulu ,  Moniteur,  infé¬ 
rer  dans  votre  Journal  du  mois  de  Mars , 
des  conje&ures  que  j’ai  cru  pouvoir  bafarder 
fur  l’épizootie  qui  ravage  les  provinces  mé¬ 
ridionales  du  royaume.  Outre  l’avertiffe- 

0)  Cette  Lettre  avoir  été  envoyée  à  feu  M. 
Roux ,  il  y  a  près  de  deux  mois  ;  mais  l’abon¬ 
dance  des  matières  ne  lui  avoit  pas  permis  de 
l’inférer  dans  le  cahier  de  Juillet. 
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ment ,  qui  eft  dans  le  titre  même ,  j’ai  eu 
foin  de  prévenir  que  ma  fpéculation  n’étoit 
peut-être  qu'un  rêve.  Je  n’ai  rien  prononcé, 
rien  affirmé  ;  j’ai  propofé  une  idée  à  véri¬ 
fier  fans  aucune  prétention,  8c  avec  la  mo- 
deffie  qui  convenoit  à  fon  auteur. 

Ce  n’eft  pas  d’après  cet  expofé  que  je 
fuis  attaqué  dans  la  Gazette  de  Santé ,  du 
î  4  Mars  :  on  lit  à  la  fin  de  l’article  qui  me 
concerne,  qu’il  eft  de  M,  Grignon ,  cheva¬ 
lier  de  V Ordre  de  S.  Michel,  f gavant  éclairé , 
&  correfpondant  des  académies  des  fciences 
&  belles-lettres  de  Paris . 

Je  fuis  fâché  qu’un  homme  de  mérite  ait 
employé  un  ftyle  fi  peu  digne  de  ceux  qui 
cultivent  les  fciences  Scies  arts  ;  je  le  plains 
d’avoir  cherché  à  répandre  le  ridicule  S c  le 
mépris  fur  un  homme  qui  ne  lui  eft  connu 
que  par  un  a<fte  ,  dont  au  moins  le  motif  eft 
honnête.  Les  intérêts  de  la  vérité  ne  peu¬ 
vent  perdre  à  être  défendus  avec  raifon 
&  décence.  Ce  que  j’extrairai  de  la  Gazette 
citée  fera  imprimé  en  lettres  italiques. 

On  lit  dans  la  Galette  de  France ,  n°  15, 
du  22  Février ,  une  obfervation  du  Jieur 
Brafdor .  Ayant  trouvé  des  vers  dans  la  tête 
de  quelques  chiens  affectés  de  contagion ,  en 
1763  ,  &  croyant  remarquer  de  V analogie 
dans  les  fymptômes  de  la  maladie  des  chiens , 
comparés  avec  ceux  de  V épizootie  pejlilen - 
tielle ,  il  conclut  que  les  vers  font  le  prin * 
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cipe  de  ce  fléau  ;  qu'il  fluffit,  pour  en  anéan¬ 
tir  les  funefles  effets  ,  de  donner  des  remedes 
qui  tuent  les  vers.  Il  propofe  les  fumigations 
de  cinabre  &  de  tabac  5  que  Boerhaave  em¬ 
ploya  pour  guérir  une  fille  qui  avoit  des 
vers  dans  le  ne 

Ce  qu’on  vient  de  lire  eft  abfoîument 
différent  de  ce  que  j’ai  écrit.  J’ai  trouvé  des 
vers  dans  le  nez  &  non  dans  la  tête,  de  plu- 
fieurs ,  &  non  pas  de  quelques  chiens.  Je 
n’affirme  que  cela  feul.  Remarquant  de  Fa- 
naiogie,  par  rapport  à  certains  (ÿmptômes, 
entre  la  maladie  des  chiens  &  l’épizootie 
régnante  ,  je  conjeélure  qu’il  pourrait  y 
avoir  des  vers  dans  le  nez  des  bœufs,  ainfi 
que  j’en  ai  trouvé  dans  le  nez  des  chiens. 
Je  fouhaite  que  mon  foupçon  foit  vérifié  ; 
je  ne  prononce  pas  que ,  quand  on  en  trou¬ 
verait  ,  on  dût  les  regarder  comme  le  prin¬ 
cipe  de  la  maladie  ;  j’ai  propofé  cette  opi¬ 
nion  comme  hypothefe  ,  comme  un  pof- 
tulatum,\\  eft  également  faux  que  je  con¬ 
clue  qu'il  fuffh  de  donner  des  remedes  qui 
tuent  les  vers ,  que  j’aie  propofé  des  fumi* 
gâtions ,  &c.  J’ai  dit  que  dans  le  cas  où 
Fôn  aurait  des  vers  à  détruire  ,  l’air  ferait 
propre  ,  en  parcourant  les  anfraéfuofités  du 
nez,  à  porter  par  toute  leur  étendue  les 
iubftances  dans  lefquelles  on  auroit  décou¬ 
vert  les  propriétés  defirées;  6c  enfuite  j’aî 
rapporté  une  obfervation  de  Boerhaave  re- 
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lative  à  mon  fujet ,  mais  fans  aucune  induc¬ 
tion,  fans  aucune  application. 

On  auroit  lieu  de  croire  que  M.  G.  a 
écrit  d’après  l’article  qu’il  cite  de  la  Gazette 
de  France.  Quoique  cet  article  ne  rende 
pas  exaéfement  ce  que  j’ai  dit,  que  même 
on  m’y  faffe  attribuer  la  maladie  des  chiens 
aux  vers  que  j’ai  trouvés  dans  leur  nez,  ce 
que  je  n’ai  point  avancé  ;  néanmoins  fur  le 
refte  on  n’y  trouve  pas  ce  langage  tran¬ 
chant  qu’il  a  plu  à  M.  G.  de  me  faire 
tenir ,  ce  qu’il  feroit  facile  de  prouver  en 
rapportant  le  texte  de  la  Gazette. 

En  fécond  lieu,  il  n’elî  pas  d’ufage  de 
juger  d’un  écrit  fans  le  lire;  Sc  mes  conjec¬ 
tures  ont  paru  dans  le  Journal  de  M.  Lin¬ 
guet,  le  15  Février,  précifément  un  mois 
avant  la  date  de  leur  critique.  Enfuite  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine,  le  Journal  Encyclopédique  &  le 
Mercure,  qui  ont  été  publiés  le  Ier  Mars. 
J’ignore  comment  M.  G.  n’en  auroit  point 
eu  connoiffance ,  &  je  n’en  rejette  la  caufe 
que  fur  leur  peu  d’importance. 

L’honnêteté  connue  de  M.  Gardane , 
membre  diftingué  d’un  corps  refpeéfable  , 
ne  permet  pas  de  croire  qu’il  en  ait  non 
plus  pris  leéfure  ;  car  il  n’auroit  pas  inféré 
dans  fa  Gazette  une  critique  qui  porte  fur 
une  bafe  altérée. 

Uhypothcfc  des  vers  donnés  comme  caufe 
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principe  de  ces  deux  maladies  ,  nef  qu’une 
fable  renouvellée  cent  &  cent  fois . 

Ce  ne  feroit  pas  parce  que  cette  hypo- 
îhefe  auroit  été  renouvellée  cent  &  cent 
fois ,  qu’on  devroit  la  rejetter  ;  mais  parce 
qu’il  feroit  prouvé  qu’en  effet  ce  n’eft  qu’une 
ffable  ,  qui  pourroit  d’ailleurs  donner  lieu  à 
des  erreurs  fâcheufes ,  détourner  l’attention 
de  chcfes  plus  utiles ,  fke.  Cette  queftion 
ne  peut  être  décidée  que  par  des  recher¬ 
ches  :  quand  le  réfultat  de  celles  qui  ont 
été  faites,  ou  qui  pourroient  l’être,  ne  fe¬ 
roit  pas  favorable  à  mes  idées  ,  je  demande 
quel  mal  j’aurois  fait  ?  Je  crois  que  dans  le 
cas  extrême  qui  réduit  à  façrifier  le  bétail 
fain  &  malade  :  tout  ce  qui  eft  fans  préten¬ 
tion  doit  être  accueilli,  parce  qu’on  relie 
maître  de  l’ufage. 

Le  fç avant  Lanciji . &  plufieurs  de 

nos  vétérinaires ,  ont  combattu  Ji  viclorieu~ 
fement  cette  chimere9  qid elle  n  dur oit  pas  du 
repouffer  une  tête  monfirueufe  dans  ce  fecle 
éclairé ,  &c. 

Le  fçavant  Lancilî  a  pu  combattre  viêlo- 
rieufement  les  chimères  de  fon  temps;  mais 
il  me  paroît  difficile  que  cet  auteur,  qui  écri- 
voit  en  1715?  ait  pu  combattre  vi&orieu- 
fement  une  hypothefe  que  je  propofe  en 
1776  ,  à  moins  qu’on  ne  prétende  qu’il  a 
prouvé  que  la  chofe  fuppofée  par  cette  hy¬ 
pothefe  efl  de  nature  à  ne  pouvoir  fe  réa- 
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lifer ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  qu’il  efl 
impoflible  que  des  vers  logés  dans  le  nez 
des  bœufs  y  caufent  des  fymptômes  fâ¬ 
cheux  ,  &c  même  mortels  ;  ou  qu’il  a  prouvé 
que  fi  on  y  en  trouve  on  ne  pourra ,  en 
aucune  fuppofition  ,  les  regarder  comme 
l’effet  de  la  maladie  :  or  je  ne  vois  rien  de 
tout  cela  dans  Lancifi, 

Il  réfute  viéforieufement  l’opinion  de 
ceux  qui  atttribuoient  l’épizootie  de  fon 
temps  à  l’efpece  d’infeéies  nommés  bupref- 
ris.  Suivant  une  fécondé  opinion ,  il  y  avoit 
un  ver  dans  les  cavités  du  nez  des  bœufs 
près  le  crâne.  Lancifi  examina  url  de  ces 
prétendus  vers ,  &  trouva  que  ce  n’étoit 
qu’une  concrétion  polypeufe,  verum  poly - 
pum. 

Enfin  on  avança,  comme  conjeclure  vrai- 
fembîable,  que  la  maladie  des  bœufs  étoit 
produite  &  communiquée  à  Vinftar  de  la 
galle ,  par  des  effains  de  vermiffeaux  parti¬ 
culiers.  Lancifi  dit  qu’il  embrafferoit  volon¬ 
tiers  ce  fentiment,  fi  le  hafard  ou  fes  re¬ 
cherches  lui  avoient  fait  rencontrer  des 
vers  dans  le  fang  de  ces  animaux  ;  mais  que, 
comme  il  n’en  a  vu  que  dans  la  peau ,  le 
nez,  la  bouche  &  le  gofier,  dont  les  fur- 
faces  font  contiguës  à  l’air  libre ,  il  fufpdnd 
fon  jugement  fur  cet  avis ,  qui  lui  paroit 
probable ,  mais  non  pas  certain. 

Lancifi  finit  ce  chapitre  en  difant  que  le 
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do&e  Valifnieri ,  qui  a  étayé  de  plufieurs 
conje&ures  ce  fyftême  fur  la  pourriture  ver- 
mineufe,  a  rendu  fervice  à  la  république 
des  lettres  (#). 

On  voit  qu’en  effet  Us  hypothefes  de  vers 
donnés  comme  caufe  principe  de  la  maladie  9 
que  cet  auteur  a  combattues,  n’étoient  que 
des  fables.  Mais  que  peut-on  en  conclure 
contre  ce  que  j’ai  écrit?  Les  vers  que  j’ai 
trouvés  dans  le  nez  des  chiens  étoient  très- 
réels,  très-organifés  ;  il  y  en  avoir  dont  la 
longueur  était  de  plus  de  trois  pouces.  Leur 
conformation  étoit  celle  de  vrais  vers,  fui- 
vant  les  idées  reçues  parmi  les  naturaliftes. 
Quant  aux  vers  que  Lancid  a  vus  dans  la 
peau ,  le  ne £  ,  la  bouche  ,  le  go fier ,  &c.  dont 
les  furfaces  font  contiguës  à  Pair  libre  , 
lieux  ,  dit-il ,  où  des  foules  de  mouches 
avaient  pu  fe  porter  (£)  ,  Lancid  ne  les  dé¬ 
crivant  point,  je  ne  puis  les  comparer  à 
ceux  que, j’ai  obfervés.  En  tous  cas,  ce  fe- 
roit  abufer  du  raifonnement ,  que  de  trouver 
dans  le  peu  qu’il  en  dit ,  dans  fon  fenîiment 
fur  leur  origine  ,  la  réfutation  de  i’hypor 
thefe  ,  qui  fuppoferoit  que  l’épizootie  ac¬ 
tuelle  pourrait  dépendre  de  vers  qui  étoient 
inconnus  à  Lancifi.Qui  mêmeafîureroit  que 

(a)  J,  M.  Lancisi  ,  de  Pefle  Bovilla ,  /Mil, 
cap.  vj.  Gencvœ  ,  1718. 

(b)  Quïbus  fciiicet  lacis  mufcarum  a  gain  a  po~ 
i  rant  confiuxijfe . 
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celle  fur  laquelle  cet  auteur  a  écrit  n’avoit 
pas  une  femblabie  caufe  ?  li  a  parlé  de  deux 
fortes  de  vers,  dont  les  uns  étoient  des  êa*es 
de  raifon  :  il  ne  nous  inftruit  pas  fur  les  au¬ 
tres  ,  qui  étoient  vilihies  ;  mais  il  en  pouvait 
encore  exifter  qu’il  ne  connoilfoit  pas.  Je 
prie  qu’on  fe  fou  vienne  que  ceci  n’efl  qu’une 
fuppoùtion  fondée  fur  1  hiilorique  des  dé¬ 
couvertes. 

Mais  pour  la  forcer  jufques  dans  les  der¬ 
niers  retranchements  de  fon  obfcure  origine , 
nous  allons  appuyer  de  nos  propres  obfer- 
vadons  le  fentiment  de  ces  hommes  célé¬ 
brés.  . . .  Les  vers  font  toujours  produits  par 
le  développement  d'un  œuf  dépofé  par  un 
infecte  Jur  un  corps  qui  peut  fournir  les  ali¬ 
ments  propres  à  fon  accroijfement .  Les  chairs 
infectées  attirent  les  mouches ,  qui  y  font 
éclore  des  ejjains  de  vers. 

On  devroit  naturellement  s’attendre  que 
quelqu’un  qui  annonce  le  projet  d’abattre 
une  tète  monflrueufe ,  qui  nauroit  pas  du 
repoujfer  dans  ce  fecle  éclairé ,  n’avancera 
que  des  principes  de  laderniere  exactitude: 
or  il  y  a  des  vers  vivipares  ( à)  ,  &  même 
parmi  ceux  qui  attaquent  notre  efpece.  On 

( a )  Hifloire  naturelle  des  inférés  ;  par  M. 
Geoffroi ,  &c.  Tome  I,  page  2 1.  Dictionnaire 
d’Hiftoire  naturelle,  par  M.  V  almont  de  Bomare, 
édit,  in-40  de  1775,  Tome  m»  Pages  477»  47^  > 
Tome  VI,  p.  466,  au  mot  Vivipare. 
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prétend  avoir  vu  cîes  vers  rinaires ,  ou  na« 
zecoles,  vivipares  ( a ).  En  ce  cas,  il  n’eft  pas 
vrai  que  les  vers  font  toujours  le  produit 
d’un  œuf  dépofé  par  un  infe&e. 

Cependant,  comme  je  veux  me  renfer¬ 
mer  dans  l’objet  de  cette  difcufïion,  Sr  que 
je  fuis  trop  peu  verfé  dans  la  connoifTance 
des  infeéfes ,  pour  fcavoir  ii  les  vers  vivi¬ 
pares  ,  autres  que  les  rinaires,  font  de  ceux 
qui  attaquent  les  animaux ,  je  ne  releve  la 
propofition  de  M.  G,  que  comme  géné¬ 
rale  ,  malgré  ce  que  j’ai  lu  fur  les  vers  du 
nez  dans  le  Dictionnaire  d’Hiftoire  natu¬ 
relle  ,  parce  que  l’auteur  de  cet  ouvrage 
utile  n’a  point  prononcé  explicitement  à 
cet  égard.  En  laifTant  donc  fubfifler  le  prin¬ 
cipe  de  M.  G.  je  demande  fi  des  mouches 
ne  pourroient  pas  dépofer  leurs  œufs  dans 
îe  nez  des  bœufs ,  &  ces  œufs  produire  des 
vers  par  leur  développement  ?  M.  G.  va 
prouver  lui-même  cette  pofIibiiité,au  moins 
fur  d’autres  animaux. 

Nous  avons  démontré  dans  nos  Mémoires 
de  phyfique  ,  que  Les  crapauds  font  fujets  à 
recevoir  par  les  narines ,  des  œufs  de  vers 
qui  leur  rongent  la  tête  à  mefure  qu  ils pren¬ 
nent  de  Ü dccroijfement , 

M,  G.  pour  forcer ,  jufques  dans  les  re¬ 
tranchements  de  fon  origine  obfcure,  la 

(a)  Ibid.  Tome  V,  page  365,  au  mot  Vers  du 

co  p s  humain. 


a  l'Auteur  du  Journal.  127 

chimere  qui  fuppofe  que  des  vers  pour¬ 
raient  le  loger  dans  les  nazeaux  des  bœufs, 
&  eau  fer  la  maladie  régnante,  rapporte  qu’il 
a  trouvé  dans  le  nez  des  crapauds  des  vers 
qui  leur  rongent  la  tête.  J’ai  cru  que  M.  G. 
parloit  de  crapauds  morts  ;  mais  c’eft  dans 
le  nez  de  ces  animaux  vivants  que  les  œufs 
font  reçus  ;  ils  y  donnent  naiffance  à  des 
vers  qui  y  prennent  leur  accroiffement,  & 
y  produifent  en  effet  des  ravages  cruels  aux¬ 
quels  les  crapauds  fuccombent  (^). 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  regarderont  la 
réfutation  comme  une  preuve  décifive  en 
faveur  de  la  chofe  qu’on  s’étoit  propofé  de 
réfuter  ,  &qui,  d’après  Taxiome  Ab  àchi 
ad  pojje  valet  conclujio ,  concluront  que 
dès  qu’on  a  remarqué  dans  le  nez  des  cra¬ 
pauds.,  des  vers  qui  leur  caufent  une  mala¬ 
die  mortelle  ,  il  ne  feroit  point  abfurde ,  mais 
très-conféquent,  de  fuppofer  qu’il  pourront 
auffi  s’en  trouver  dans  le  nez  des  bœufs, 
qui  donneraient  lieu  par  différents  genres 
d’irritations  aux  fymptômes  de  l’épizootie. 
Il  relierait  à  fuppofer  que  les  caufes  qui  at¬ 
tirent  les  mouches  dans  le  nez  des  crapauds, 
manquent  dans  les  bœufs.  Mais  1 0  M.  G. 
va  dire  qu’on  a  trouvé  de$  vers  dans  le  nez 
des  bœufs  :  il  les  regarde,  à  la  vérité,  comme 
effet  de  ia  maladie.  Ce  fçavant ,  ne  pou¬ 
vant  prévoir  qu’il  auroit  rpon  hypothefe  à 
(a)  Mém*  de  Phyfique ,  &c.  par  M.  Grignon. 
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combattre  ,  n’a  pu  entrer  dans  une  difcuf-* 
fîon  contradictoire  fur  les  raifons  de  la  dif¬ 
férence  que  fuppofe  fon  raifonnement.  Î1  a 
expliqué  la  maniéré  dont  il  conçoit  que  la 
chofe  fe  paffe  par  rapport  aux  crapauds  :  il 
faut ,  pour  que  M.  G.  ne  foit  point  en  con¬ 
tradiction  avec  lui-même  ,  que  fon  explica¬ 
tion  ne  puiffe  être  appliquée  à  mon  hypo- 
thefe. 

M.  G.  dit  que  c’eft  fans  doute  parce  que 
le  crapaud  efc  punais,  que  la  mauvaife  odeur 
de  fes  narines  invite  les  mouches  à  y  dë- 
pofer  leurs  œufs,  quoique  les  narines  foient 
bouchées  par  un  tégument  qui  fait  l’office 
d’une  foupape,  qui  s’élève  pour  la  refpira- 
tion ,  &  fe  ferme  aux  befoins  de  ranimai. 
Mais  en  ce  cas  tous  les  crapauds  devroient 
avoir  des  vers  dans  le  nez;  &M.G.  a  dit 
au  haut  de  la  même  page,  «  que  peut-être 
»  les  mouches  font  invitées  à  dépofer  leurs 
œufs  plutôt  fur  certains  crapauds  que  fur 
»  d’autres,  par  finfertion  qui  peut  naître 
»  de  l’humeur  muqueufe  qui  s’engorge  plus 
»  dans  certains  individus  que  dans  d’au- 
»  très  ,  &:  fe  corrompt  dans  les  cornets  du 
»  nez ,  &c.  (a)  » 

Je  n’imagine  pas  pourquoi  M.  G.  qui  fe 
permet  des  fuppofîtions,  refuferoit  la  même 
permiffion  aux  autres.  Ne  puis-je  pas  fup- 
pofer  auffi  qu’il  peut  y  avoir  des  modifica- 

(a)  Page  2.36,  Mémoires  de  Phyfique. 

lions 
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fions  qui  attirent  les  mouches  dans  le  nez 
des  bœufs,  &c.  M*  G.  ne  peut  pas  faire 
valoir  l’odeur  naturellement  mauvaife  du 
nez  des  crapauds,  puifqu’il  eft  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  une  corruption  de  l’humeur 
muqueufe  par  une  caufe  particulière  :  d’ail¬ 
leurs  ,  c’eft  la  pourriture  qui  attire  les  mou¬ 
ches  ;  &  on  ne  peut  pas  dire  que  tous  les 
corps  qui  ont  une  mauvaife  odeur  font  en 
pourriture.  Enfin  ,  ce  n’efl  point  par  des  rat¬ 
ionnements  qu’on  prouvera  qu’il  peut  fe 
trouver  ou  non  des  vers  primitivement  ou 
confécutivement  dans  le  nez  des  bœufs, 
&  qui  feroient  caufe  ou  effets  de  l’épizoo¬ 
tie  ;  c’eft  une  queftion  de  fait ,  &  qui  ne 
peut  être  décidée  à  priori  ou  par  autorité  : 
il  faut  commencer  par  examiner  s’il  y  en  a* 

Nous  avons  eu  la  patience  de  fuivre  la 
m  êt  amorphe  fe  de  ces  vers  ;  nous  avons  vu 
quil  naijfoit  de  leurs  chryfalides  des  mou¬ 
ches  bleues  femblables  à  la  mere  :  Ji  M . 
Brafdor  avoir  pris  la  peine  de  fuivre  de 
même  la  mètamorphofe  des  vers  qu  il  a  trou* 
vis  dans  la  tête  de  quelques  chiens  infectés 
de  contagion  ,  il  nous  auroit  appris  leur 
origine . 

Pour  ce  principe,  je  ne  le  puis  palier.  Il 
fuit  d  es  paroles  de  M.  G.  qu’il  croit  que 
tous  les  vers  fubiffent  des  métamorphofes  : 
or,  parmi  les  efpeces  auxquelles  on  a  donné 
par  extenfion  le  nom  de  vers ,  il  y  en  a  qui 
Tome  XL  FL  ï 
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ne  changent  point  de  forme;  Ôc  c’eft  une 
propriété  des  vers  proprement  dits  ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  des  larves  d’in- 
feéfes ,  telles  que  celles  dont  M.  G.  a  fait 
la  découverte  dans  le  nez  des  crapauds. 
Enfin  je  n’ai  obfervë  des  vers  que  dans  le 
nez  des  chiens  morts,  6t  ces  infeéfes  l’é- 
toient  eux-mêmes. 

Mais  il  lui  a  été  plus  facile  de  dire  quils 
font  inconnus . 

Ce  n’efi:  pas  moi  qui  l’ai  prononcé,  mais 
MM.  de  Juffieu,  Guettard  6r  Adanfon. 

M.Brafdorr?  a  pas  trouvé  des  vers  dans  la 
tête  ' de  tous  les  chiens  infectés  quil  a  ouverts . 

Je  n’imagine  pas  que  M.  G.  en  veuille 
conclure  qu’il  n’y  en  avoir  pas  dans  les 
chiens  où  je  n’en  ai  point  trouvé  ;  cette 
conclufion  ne  feroit  pas  jufte ,  parce  que 
la  connoififance  a  pu  m’en  être  dérobée  par 
plufieurs  circontëances  ;  le  fait  eft  que  j’ai 
eu  beaucoup  de  difficulté  à  découvrir  les 
premiers ,  enfuite  je  les  ai  trouvés  plus  faci¬ 
lement  6c  plus  fréquemment. 

Si  cette  maladie  avait  pour  caufe  des 
vers ,  il  en  aurait  trouvé  dans  la  tète  de  tous 
les  chiens  malades ,  &  en  grand  nombre  , 
comme  nous  en  avons  trouvé  dans  la  tète 
des  crapauds  qui  en  étaient  rongés. 

Je  ne  vois  point  de  relation  entre  les 
premififes  6c  la  conféquence  ;  &  on  ne  peut 
pas  conclure  de  ce  que  M,  G.  a  trouvé 
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des  vers  en  quantité  dans  le  nez  des  cra¬ 
pauds  ,  que  les  vers  logés  dans  le  nez  des 
chiens  n’ont  pas  caufé  les  fymptôrnes  de 
leur  maladie,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  en 
grand  nombre.  Qui  peut  fe  flatter  de  con- 
noitre  les  variations  de  la  nature  fur  ces 
objets  ? 

Ce  chirurgien  ne  par  oh  pas  avoir  ouvert 
la  tête  (T aucun  bœuf  mort  à  la  fuite  de 
répi^ootie. 

C’efl:  là  la  raifon  pour  laquelle  je  n’ai  pu 
vérifier  mon  idée  ,  &  que  je  i’ai  propofée 
comme  conjecture. 

Il  n y  a  donc  trouve  aucun  vers  ;  il  ne 
juge  donc  de  L'identité  des  caufes  ,  que  par 
une  prétendue  analogie  des  fymptôrnes  exté - 
rieurs .  Cette  préfomption  nef  pas  pardon¬ 
nable  en  pkyfque  &  en  médecine  ,  fur  tout 
lorfquil  s'agit  de  prononcer  ex  profeflfo. 

La  préfomption  efl:  pardonnable,  mais  il 
n’eft  pas  permis  de  prononcer.  Je  conviens 
de  ce  principe,  auquel  je  me  fuis  exacte¬ 
ment  conformé. 

Il  efl  très-rare  de  trouver  des  vers  dans 
la  tête  des  bœufs  ajfeclés M,  Vicq  d'A^yr 
rien  a  apperçu  que  dans  deux  individus . 

Je  rendshommage  aux  talents  de  M.Vicq 
d’Azyr,  je  le  crois  très-propre  à  répandre 
fur  la  queftion  une  lumière  qui  fixe  notre 
jugement.  Voilà  la  première  fois  que  j’en¬ 
tends  parler  des  vers  trouvés  dans  le  nez 
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des  bœufs.  Il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bien 
de  la  chofe,  qu’un  homme  éclairé  comme 
M.  Vicq  d’Azyr  prit  la  peine  de  donner  la 
defcription  de  ces  vers ,  Ôc  l’hiftorique  de 
ce  qui  concerne  cet  objet. 

Les  vers  ne  font  donc  point  le  principe 
originel  de  cette  épirjootie  contagieufe . 

Cela  peut  être ,  6c  je  n’ai  pas  dit  le  con¬ 
traire,  mais  apurement  M.  G.  eft  bien  loin 
de  l’avoir  prouvé. 

Ils  rien  font  donc  que  les  accidents  fecon - 
daires%  parce  quils  ri  y  font  dépofés  que  lorf- 
que  Us  membranes  des  fnus  font  abreuvées 
d’une  humeur  fétide . 

Les  vers  qui  auraient  été  dépofés  dans  le 
nez  des  bœufs ,  îorique  les  membranes  des 
linus  ont  été  abreuvées  d’une  humeur  fétide* 
ne  font  regardés  par  M.  G.  que  comme 
des  accidents  fecondaires  ;  6c  cependant  les 
vers  éclos  d’œufs  dépofés  par  des  mouches 
que  i’infeéfion  de  l’humeur  muqueufe  cor¬ 
rompue  a  attirées  dans  les  narines  des  cra¬ 
pauds  ,  font ,  félon  lui ,  la  caufe  de  l’efpece 
de  maladie  épizootique  dés  crapauds  ;  (  il  le 
dit  très-expreffément ,  page  233  de  fon  Mé¬ 
moire.  )  Si  l’une  de  ces  proportions  elt 
vraie ,  je  ne  fais  pas  comment  l’autre  feroit 
faillie. 

Et  dans  la  faifon  des  infectes  volants , 

1:3  G’ed:  au  mois  de  Décembre  que  j’ai 
trouvé  les  vers  dans  le  nez  des  chiens» 
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Le  principe  de  la  contagion ....  eft ....  un 
virus  dont  l'air  efi  le  véhicule  ;  fes  miafmes 
morbifiques  font  afpirés  par  les  animaux , 
il  développe  dans  leurs  humeurs  une  fermen¬ 
tation  putride  ,  qui  gangrené  -  les  parties 
molles  &  les  folides ,  d’où  il  fuit  une  mort 
d’autant  plus  prompte  ,  que  fes  progrès  font 
accélérés  par  la  conflitution  de  t individu 
&  par  la  fituation  de  V athmofphere  ..... 
ce  poifon  rend  impuiffants  tous  les  fecours 
de  l’art  &  de  la  nature . 

Il  n’y  a  que  la  derniere  de  ces  propo¬ 
rtions  qui  Toit  de  toute  évidence  ;  les  au¬ 
tres  font  de  ces  probabilités  générales  aux¬ 
quelles  on  s’arrête  faute  de  mieux.  M.  G. 
a  dit  plus  haut,  que  la préfomption  en phy - 
fique  &  en  médecine  nef  pas  pardonnable  , 
fur- tout  lorf qu’il  s’agit  de  prononcer  ex 
profeffo. 

Perfonne  n’a  encore  prouvé  que  les 
chofes  ne  foient  pas  autrement  que  M.  G. 
ne  les  expofe.  A  quoi  ont  fervi  jufqu’icî 
ces  théories  exclufives ,  fi  commodes ,  avec 
lefquelles  on  rend  raifon  de  tout ,  St  dont 
on  ne  peut  démontrer  ni  le  vrai ,  ni  le  faux  ? 
Le  fruit  qu’on  en  a  retiré  doit-il  empêcher 
qu’on  ne  fe  livre  à  d’autres  recherches  ?  A 
quoi  ont  elles  conduit  ? 

Au  majfacre ,  le  feul  facrifice  d’ expiation 
dont  on  puiffe  obtenir  V extirpation  du  jléuu } 

I  iij 
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dont  V émbrafement  ne  s'éteindra  que  dans 
le  fan  g  des  vieil  mes. 

Et  en  effet ,  les  efforts  de  l’art  &£  de  la  na¬ 
ture  étant  impuiffants ,  c’eft  le  feu!  moyen 
de  faire  ceffer  l’épizootie,  parce  que  le  com¬ 
bat  finit  faute  de  combattants  ;  cela  n’em- 
péche  pas, qu’il  ne  fût  plus  utile  d’acqué¬ 
rir  des  connoiffances  dans  i’art  de  guérir  & 
de  çonferver  le  bétail,  qui  eff  la  principale 
richeffe  des  campagnes. 

Le  ferment  de  cette  épizootie  établit  fon 
prinçip  d  Jiegc  dans  les  membranes  qui  ta* 
pitfent  les  os  ethmoïdes ,  qui  font  fouvent  ca¬ 
riés,  Les  ravages  quii  porte  dans  les  dif¬ 
férents  organes  du  cerveau  *  caufent  tous  Us 
accidents  que  ton  obferve  dans  les  autres 
parties ,  &c. 

Les  détails  de  certains  effets  de  la  maladie 
font  connus  ;  maiheureufement  on  ignore 
ce  qui  feroit  le  plus  important  à  favoir ,  les 
Caufes,  leur  façon  d  agir,  les  remedes,  &c. 

Ayant  fait  ouvrir  un  fœtus  de  fx  moist 
tiré  vivant  de  la  matrice  de  fa  mere  immo~ 
lée  au  jalut  général ,  nous  y  avons  obfervè 
les  fortes  imprefjions  du  virus  peftihntiel. 

M.  G.  ne  faifant  point  connoitre  ces  ini- 
preffions  ,  je  ne  fçais  à  quelles  induélions 
elles  peuvent  donner  lieu.  Si  elles  faifoient 
voir  clairement  que  Thypothefe  des  vers 
donnés  comme  principe  de  la  maladie,  eft 
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une  chimere,  elles  donneroient  la  folution 
que  j’ai  demandée;  on  feroit  alors  alluré 
qu'il  faut  ôter  les  vers  du  nombre  des  caufes 
pofiibles  de  l’épizootie. 

Nous  demandons  au  fleur  Brafdor  par 
quels  canaux  les  vers,  qui  procèdent  toujours 
d'un  œuf ,  auraient  pu  pénétrer  dans  les 
finus  de  la  tête  de  ce  foetus  ? 

D’après  ce  que  j’ai  dit  ci-defifus,  je  n’ai 
rien  à  répondre  fur  cette  queflion.  Cepen¬ 
dant  M.  G.  n’ignore  pas  qu’on  a  trouvé  des 
vers  dans  des  abcès  ^  dans  toutes  les  parties 
du  cerveau  ,  &  autres  parties  du  corps  en 
général  :  il  faut  bien  qu’il  y  ait  eu  des  routes 
par  lefquelles  ces  infeéles  ont  pu  pénétrer. 

Nous  pouvons  ajjurer  que  le  femiment  de 
ce  profeffeur  ejl  une  erreur  fciendfique  d'am¬ 
phithéâtre . 

L’erreur  e/l  définie  ,  une  fau/Te  opinion: 
Or  je  n’ai  point  d’opinion  ,  j’ai  propofé  de 
vérifier  une  hypothefe  qui  peut  ne  mener 
à  rien ,  je  l’ai  dit  moi-même  ;  mais  ce  n’eft 
point  une  erreur.  , 

Quant  à  l’erreur  feientifique ,  je  ne  relè¬ 
verai  point  l’afifembîage  de  ces  deux  mois 
qui  doivent  être  étonnés  de  fe  trouver  en- 
fembie.  J’imagine  que  M.  G.  a  entendu  que 
je  voulois  faire  le  fçavant  :  je  Î’a/Ture  du 
contraire;  &  pour  fe  défabufer,  il  n’a  qu’à 
lire  ces  conjeélures  qui  l’ont  fi  fortement 
foulevé  contre  moi. 

I  iv 
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Je  ne  fuppofe  pas  dans  M.  G.  lorfqu’il 
parle  d’amphithéâtre,  le  deffein  de  faire  pa- 
roitre  nos  écoles  fur  Sa  fcene  ;  Papoftrophe 
regarde  fans  dôme  tous  les  lieux  où  l’on 
enfeigne  :  en  effet ,  que  prouveroit  dans  la 
queftion  préfente  une  fortie  contre  un  éta- 
b’iffement  fondé  &  protégé  par  le  Gou¬ 
vernement? 

Qu  elle  efl  aufjî  abfurde  que  fi ,  en  pour - 
fuivant  jon  analogie  fur  les  hommes  ,  il  eût 
affuré  que  la  pefie  de  Marfeille  avait  été 
allumée  par  des  vers  venus  dlQrient  par 
mer ,  &  que  tous  les  animaux  meurent  de 
maladies  femhlahles ,  parce  qui  il  aurait  ob~ 
fervé  que  leurs  cadavres  expofés  aux  effets 
de  la  putréfaction  fournirent  des  vers . 

En  vérité  M.  G.  abufe  bien  étrangement 
delà  critique.  Les  vers  que  j’ai  trouvés  dans 
le  nez  des  chiens  y  croient  du  vivant  de 
ces  animaux,  puifque  j’ai  ouvert  les  chiens 
immédiatement  après  leur  mort.  En  com¬ 
parant  leurs  tailles  refpeétives ,  on  étoit 
obligé  de  conclure  que  certains  d’entr’eux 
avoient  vécu  long-temps  dans  le  chien: 
les  plus  petits  avoient  la  longueur  d’un  tra¬ 
vers  de  doigt ,  &  il  y  en  avoit  qui  étoient 
longs  de  plus  de  trois  pouces.  Ces  derniers 
au  moins  avoient  donc  une  exiffence  bien 
antérieure  à  la  mort  de  l'animal  chez  lequel 
je  Ses  ai  trouvés  II  faut  avoir  bien  envie  de 
trouver  à  reprendre,  pour  les  comparer  aux 
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vers  dont  fourmillent  les  cadavres  expofés 
aux  effets  de  la  putréfaction.  j 

J’aurois  gardé  ie  fiîence,  fi  je  n’avois  eu 
à  répondre  qu’à  ce  qui  me  regarde  dans 
la  critique  de  M.  G.  ;  mais ,  en  traitant  ma 
conjecture  d’abfurde ,  il  empêche  qu’elle 
ne  donne  lieu  à  de  nouvelles  recherches, 
à  l’examen  peut-être  plus  fcrupuleux  des 
cadavres  ,  peut  être  aufii  à  quelque  chcfe 
d’utile.  En  perfuadant  que  les  théories  re¬ 
çues  font  fuffifantes ,  qu’il  n’y  a  que  le  m  af¬ 
filer  e  à  pratiquer,  il  éteint  toute  émulation, 
toute  a&ivité.  Alors  aucune  tentative  pour 
découvrir  les  caufes  5c  les  remedes ,  8c  tout 
refie  dans  un  état  défefpéré  ;  alors  il  ne 
faut  envoyer  que  des  bouchers.  J’ai  donc 
cru  devoir  prouver  que  M.  G.  n’efi  pas 
fondé  à  prétendre  que  ce  feroit  une  abfur- 
dité  que  de  s’attacher  à  découvrir  des  vers 
dans  le  nez  des  bœufs.  C’eft  en  prononçant 
d’après  des  obfervations  ou  antérieures  ou 
pofiérieures  ,  que  l’on  peut  répondre  à  ma 
quefiion,  5c  non  en  jugeant  à  priori.  La 
marche  n’efi:  pas  sûre ,  quand  on  va  du 
raifonnement  à  l’expérience  ;  mais,  c’efl: 
d’après  celle-ci  que  l’on  peut  raifonner. 
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OBSERVATION 

Sur  un  cmpyême  ;  par  M.  Morin  9  docteur 
en  médecine  à  Avranches. 


O  quantum  difficile  efi  judicare  morbos  pulmonum  / 
6  quantum  dfficilius  eofdem  cognofcere ,  &  de  iis  durs 
prœfagium  !  Fallunt  peritffimos  ac  ipfos  medicin<& 
principes .  BAGnvi}Prax.  Med. 

Si  des  maîtres  de  l’art,  fi  des  praticiens 
m  confommés  ont  bien  pu  s’en  laiffer  impofer 
par  une  de  ces  maladies  protéiformes  dont 
je  vais  donner  l’obfervation  ;  à  combien  de 
méprifes  doivent  être  expofés  les  jeunes 
praticiens  dans  ce  labyrinthe  inextricable  de 
Fart  machaontique  ?  Accoutumés  dans  les 
écoles  à  foumettre  la  nature  à  l’art ,  l’expé¬ 
rience  ne  leur  a  point  encore  appris  qua 
c ’eft  l’art  qu’il  faut  foumettre  à  la  nature. 

C’efi  donc  à  eux  que  j’adrefife  cette  oh~ 
fervation  ,  en  leur  ajoutant ,  non  comme 
Baglivi  à  fes  éleves ,  mais  comme  un  con¬ 
frère  à  fes  contemporains  :  Condifcipuli  mei9 
cauti  Jïmus  &  prudentes  in  iis  curandis 
.  morbis ,  nec  facilem  promittamus  curationem . 
Je  l’offre  auîli  à  la  critique  de  mes  doyens. 
Ce  qui  femble  un  phénomène  au  jeune 
médecin  ,  efi:  fouvent  très-familier  à  celui 
qu’une  longue  pratique  a  mis  à  portée  de 
fuivre  la  nature  dans  tous  fes  replis ,  &  par 
fois  de  îa  prendre  fur  le  fait.  C’eft,  dit  un 
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auteur  moderne  , par  la  multiplicité  &  la  va¬ 
riété  des  effets  quon  parvient  quelquefois  a 
deviner  Us  caufes  des  maladies ,  &  à  trou¬ 
ver  leurs  remèdes, 

M.  ***,  âgé  de  trente-quatre  ans,  d’une 
conditution  délicate  &  foibl .  ,  d’un  tem¬ 
pérament  mélancholique  &  voluptueux , 
débuta  dès  l’âge  de  quinze  ans  dans  le 
monde  par  gagner  une  gonorrhée  :  à  une 
femblable  galanterie,  i:  ajouta  cinq  ans  après 
un  bubon  vénérien,  A  vingt-deux  ans  on 
lui  confia  un  emploi  d’importance  ,  mais 
trop  férieux  pour  l’âge  des  piaifirs,  &  fati¬ 
guant  pour  fa  frêle  conffitmion.  Ardent  Sc 
zélé,  on  i’eft  à  cet  âge ,  il  faifoit  fou  vent  juf- 
qu’à  vingt-cinq  &  trente  lieues  par  jour. 
Amateur  des  chevaux  fringants  &  mauvais 
écuyer,  en  le  démontant, fes  brillantes  mon¬ 
tures  lui  faifoient  parfois  acheter  bien  cher 
la  gloire  d’être  bien  monté.  A  la  fuite  d’une 
de  fes  chutes ,  il  fut  faih,  il  y  a  quatre  ans  , 
d’une  fievre  putride  ,  avec  un  dévoiement 
des  plus  opiniâtres  ;  depuis  cette  fievre  ,  fa 
ianté  s’eft  toujours  bien  foutenue.  Jaloux 
de  la  conferver ,  il  ne  buvoit  que  très-peu 
de  vin  â  fes  repas ,  jamais  de  liqueurs  ar¬ 
dentes  ,  &  ne  prenoit  point  de  café;  on  ne 
lui  reprochoit  que  de  trop  manger  ,  &  de 
manger  avec  trop  d’âpreté  :  mais ,  comme 
on  le  verra  tout  à  l’heure ,  ce  n’étoit  pas  à 
table  feulement  qu’il  donnoit  dans  l’excès* 
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Après  une  longue  &  vigoureufe  réfif» 
tance  ,  (qu’autant  qu’il  le  falloit  fans  doute 
pour  irriter  fes  délits  5)  une  jeune  Veftale 
laiffa  enfin  éteindre  en  fa  faveur  le  feu  facré 
de  fa  virginité.  Au  bout  de  quelques  jours 
notre  héros  éprouve  un  prurit,  une  chaleur 
mordicante  à  l’uretre  ;  enfin  on  apperçoit 
un  écoulement  d’une  humeur  virulente.  Il 
confie  fa  trifle  aventure  à  un  chirurgien 
expert^  lui  défendant  fur-tout  de  foupçonner 
iaqplus  pure  des  femmes,  qu’il  n’avoit  vue 
qu’avec  la  volupté  pénible  d’une  première 
joùifïance. 

Ce  chirurgien,  dont  la  pathologie  ne  fut 
jamais  en  défaut,  lui  explique  admirable¬ 
ment  bien  comment  cette  gonorrhée  avoit 
dû  fe  manifefter  par  les  efforts  de  cette  jouif- 
fance  pénible.  «  La  cicatrice  formée  à  la 
^  fuite  des  deux  chaudepiffes  que  vous  avez 
»  eues  dans  votre  jeiineffe,  s’étant  rompue 
>>  &  déchirée  par  les  efforts  qu’il  vous  a 
»  fallu  faire  pour  déflorer  cette  jeune  vierge, 
w  le  virus  vérolique  renfermé  fous  cette  ci- 
»  catrice  s’eft  jetté  fur  le  canal  des  urines, &C 
»  y  a1  reproduit  une  nouvelle  gonorrhée. 

La  thérapeutique  de  ce  chirurgien  ne 
fut  pas  moins  lefte  que  fa  pathologie  avoit 
été  décifive  :  franchiffant  les  bornes  de  la 
méthode  ,  il  met  tout  d’abord  fon  malade 
à  l’extrait  de  bourrache,  &  lui  injeéfe  le 
baume  yerd  de  Metz.  Une  des  glandes  in- 
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guinales  fe  tuméfie  ;  c’eft  le  même  virus  qui , 
cantonné  fous  la  çicatrice  du  bubon  véné¬ 
rien  ,  a  aufii  rompu  fes  entraves  ,  &  donné 
naiffance  à  un  nouveau  poulain.  Sur  le 
champ  on  l’attaque  avec  une  friéfion  mer»' 
çurielle  d’un  gros.  O  prodige  1  la  bouche 
m’échauffe,  la  falivaûon  s’annonce,  &  le 
poulain  difparoit. 

Cependant  il  y  a  déjà  fix  femain.es  que 
M.  ***  s’abreuve  d’extrait  de  bourrache  , 
&  s’injeéie  le  baume  verd  de  Metz  :  loin 
de  s’arrêter,  la  gonorrhée  coule  avec  plus 
d’abondance  :  à  cette  époque  le  malade  in¬ 
quiet  me  prie  de  lui  dire  s’il  a  réellement 
la  vérole. 

Le  queffion  étpit  preffante,  je  n’ai  pas 
l’avantage  d’être  tranchant;  je  lui  répondis 
feulement  que  ,  malgré  le  refpeéf  que  je 
portois  à  fa  belle  du  Tobofo  ,  je  foupqonnois 
qu’elle  lui  a  voit  fait  préfent  d’une  gonor¬ 
rhée  ;  que  néanmoins  il  étoît  bien  poffible 
qu’antérieurement  il  fût  attaqué  de  la  véro¬ 
le  ;  qu’au  furplus  le  temps  feul ,  en  offrant 
des  lignes  plus  fenfibles  ,  apprendroit  fi  la 
gonorrhée  étoit  primitive  ou  confécutive. 
Quelque  peu  fatisfaifante  que  fut  cette,  ré- 
ponfe  ,  elle  fatisfit  plus  M.  *** ,  qui  avoit 
du  jugement,  qu’une  folution  hafardée  ; 
dès*lors  il  me  pria  de  lui  donner  mes  foins. 
J’ai  commencépar  retrancher  le  baume  verd 
de  Metz ,  (  les  bons  praticiens  en  devinent 
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vilement  la  raifon.)  Quoique  je  ne  croie 
pas  l’extrait  de  bourrache  plus  fpécifique 
que  fa  déco&ion  ou  Ton  fuc  ,  ]e  le  fis  conti¬ 
nuer,  &  prefcrivis  un  régime  (<z). 

De  cet  état  de  calme  dont  je  voulois 
profiter  pour  obferver  quelque  temps  la  na¬ 
ture  de  la  maladie,  s’élève  un  orage  affreux: 
des, coliques  poignantes,  une  forte  fevre 
fe  déclarent  tout-à-  coup.  Une  faignéee,  (je 
voulois  la  répéter,  on  s’y  oppofa,)  l’extrait 
de  bourrache  ,  quelques  érhulfïons,  î’eau  de 
veau  ,  des  lavern-  nts  ramenèrent  le  calme. 
Il  ne  refie  plus  à  combattre  que  quelques 
accès  de  fie vre- tierce  :  cmq  à  fix  bains , 
deux  minorants  5c  huit  gros  de  quinquina 
les  diffipént. 

La  gonorrhée  ne  fe  modérant  point ,  je 
fais  reprendre  les  bains ,  8c  propofe  quel¬ 
ques  friélions,  (  perfuadé  qu’une  feule  avoit 
porté  à  la  bouche:)  le  malade  refufë  obf- 
tinément  le  mercure  fous  cette  forme  : 
vainement  je  tentai  de  lui  démontrer  qu’il 
n’avo  t  ici  qu’une  faufTe  alarme,  opinio prœ~ 
*  judicata  judicuim  obruit .  Il  fallut  céder.  Je 
le  mis  donc  à  Fufage  de  i’æthiops  minéral, 

U)  M.  Montais  n’a  pas  prétendu  donner  les 
extraits  de  bourrache  &'  de  bug!ofe  comme  fpé- 
cifqnes ,  mais  comme  dimériques  &  anti-phîog  f- 
îiques  excédents,  ieuls  îpécifiques  dans  le  premier 
période  de  la  gonorrhée  ;  ce  bon  praticien  s’efl 
expliqué  allez  en  difant  9  je  Jiiis  tenté  de  Us  croire 
fpecifiques , 
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&  lui  en  fis  prendre  deux  pilules  par  jour , 
de  dix  grains  chaque  ,  pendant  dix  jours. 

Le  onzième  je  le  purgeai  avec  aquila  alba , 
demi-fcrupule  ;  rhubarbe  &l  follicule ,  de 
chaque  deux  fcrupules  ;  firop  de  chicorée 
compofé,  quant,  fuffif.  Sur  ce  bol,  manne 
fondue  dans  un  verre  de  petit-lait,  deux  on¬ 
ces.  Après  quelque  temps  d’intervalle  j’allois 
faire  recommencer  le  même  régime ,  lorf- 
qu’une  dartre  qui  parut  au  haut  de  la  cuiffe 
gauche  me  fit  changer  une  partie  de  mon 
indication  :  à  l’extrait  de  bourrache ,  je  fubf- 
tituai  le  petit-lait  avec  les  fucs  épurés  de 
creffon  ,  de  cerfeuil  fk  de  fumeterre,  îa 
déeo&ion  de  patience  fauvage  pour  boifTofi 
ordinaire  ;  les  bains  les  bols  ci-defTus  à 
douze  grains ,  avec  l’extrait  d’aunée  à  dix- 
huit  grains,  ck  le  même  purgatif,  font  répé¬ 
tés.  On  fomentoit  la  dartre  avec  une  légère  V 
décoéiian  de  guimauve  &de  jufquiame.  La 
matière  de  la  gonorrhée  ayant  perdu  fou 
acrimonie  &  cette  couleur  verdâtre ,  je  don¬ 
nai  les  bols  balfamiques,  tels  qu’ils  font  pref- 
crits  par  M.  Fabre ,  (  Traité  des  Maladies  vi- 
roliques ,  Tome  T  page  97;)  mais  cette  go¬ 
norrhée  coulant  toujours ,  tk  la  dartre  croif- 
fant  de  plus  en  plus,  je  m’appèfantis  fur  îa 
néceflité  des  friéiions ,  &  je  parvins  cette 
fois  à  la  prouver  au  malade.  Après  s’être 
préparé  par  une  vingtaine  de  bains  8c  un  mi- 
noratif ,  il  fe  donna  fix  fri&ions ,  d’un  gros 
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6c  demi  chaque,  fur  la  dartre  6c  aux  envi¬ 
rons,  dans  l’efpace  de  vingt  trois  jours  :  ces 
fnélions  font  difparoître  la  dartre  ,  fuppri- 
ment  l’écoulement,  6c  font  oublier  àM.*** 
qu’il  a  été  malade. 

Je  n’étois  pourtant  pas  fans  inquiétude 
fur  ce  qu’il  m’avoua  que  loirs  du  traitement, 
malgré  mes  défenfes ,  il  s’étoit  expofé  plus 
d’une  fois  à  un  air  très-froid.  Pour  prévenir 
les  accidents  d’une  pareille  imprudence  ,  je 
le  purge  fur  le  champ,  &  le  mets  à  l’ufage 
de  Peau  de  fquine  coupée  avec  le  lait  :  fa 
fanté  fe  foutint  toujours  fans  altération  juf- 
qu’àla  fin  de  Novembre,  qu’elle  fut  trou¬ 
blée  par  une  légère  diarrhée,  avec  quel¬ 
ques  épreintes.  Les  Pelles  devenant  plus  fré¬ 
quentes  ,  je  le  purgeai  au  bout  de  quelques 
jours,  avec  rhubarbe  un  gros  ;  catholicum 
double  un  gros  6c  demi ,  manne  une  once 
6c  demie.  Quelques  bols  abforbants,  un  ré¬ 
gime  approprié,  arrêtèrent  cette  diarrhée. 

Ses  forces  s’étant  rétablies,  M.  le  malade 
s’avifa  de  monter  fur  une  jeune  jument  fou- 
gueufe  ;  cette  bête  indomptée  fait  un  écart, 
6c  jette  à  dix  pieds  loin  d’elle  ce  pauvre 
convalefcent.  Dès  l’inftant  il  fe  plaint  d’une 
douleur  très- vive  à  la  partie  inférieure  pos¬ 
térieure  droite  de  la  poitrine,  6c  à  l’épaule 
du  même  coté  :  la  pouffiere  imprégnée  fur 
fes  habits,  marquoit  en  effet  que  c’étoit  dans 
ces  endroits  où  le  corps  avoit  le  plus  porté. 

Je 
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Je  lui  confeille  cle  fe  faire  tirer  du  fang  9 
mais  on  lui  indique  des  vulnéraires  imman¬ 
quables;  pendant  cinq  à  fix  jours  il  en  prend 
de  toutes  efpeces ,  &  ne  fe  guérit  point. 
Des  coliques  femblables ,  Sc  plus  vives  que 
celles  qui  avoient  précédé  la  fievre ,  jointes 
au  dévoiement  ,  indiquent  de  plus  en  plus 
la  faignée  ;  je  la  propofe  une  fécondé  fois  , 
elle  efl  encore  rejettée,  fous  le  prétexte  du 
dévoiement.  Les  remedes  que  j’avois  em¬ 
ployés  la  premiers  fois  contre  le  même 
mal  font  repris  avec  le  même  fuccès  ;  tout 
alloit  bien ,  &  nous  touchions  au  port.  Que 
dis-je?  une  nouvelle  tempête  en  rejette  le 
malade  pour  toujours;  l’hydre  n’étoit  qu’af* 
foupie,  le  montre  fe  réveille  fous  une  forme 
plus  terrible  ( a ). 

Une  fievre  inflammatoire  des  plus  vio¬ 
lentes  ,  avec  un  pouls  dur ,  plein  &  tendu , 
un  faignement  de  nez  continuel ,  chaleur 
brûlante  ,  foif  inextinguible ,  infomnies  fa¬ 
tigantes  ,  douleurs  vagues ,  qui  pourtant , 
comme  à  un  foyer,  viennent  toutes  aboutir 
à  l’endroit  de  la  chute ,  caraêlérifent  une 
fauffe  pleuréfîe.  Malgré  la  répugnance  du 

(a)  Trop  foible  feuî  pour  le  combattre  *  je  de¬ 
mande  du  fecours ,  j’indique  même  ceux  de  mes 
confrères  auxquels  j’avois  le  pins  de  confiance  ; 
je  ne  fçais  par  quelle  prévention  le  malade  ne 
voulut  entendre  parler  ni  d’affemblée  ,  ni  de  con» 
férence. 
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malade ,  je  le  fais  faigner  cinq  fois  en  trois 
jours  :  fon  fang  étoit  fec ,  dur,  &  couvert 
d’une  couenne  coriace  de  trois  lignes;  ces 
cinq  évacuations ,  avec  plus  de  deux  livres 
de  fang  qu’il  avoit  perdu  par  le  nez,  ayant 
calmé  les  accidents ,  me  parurent  fuffire. 
Déjà  les  deux  lignes  de  la  fanté,  le  iom- 
meil  6c  l’appétit,  avoient  reparu;  les  urines 
arrêtées  dans  ce  temps  de  bourrafque  avoient 
repris  leur  cours  ;  enfin  les  fondions  com- 
mençoient  à  fe  rétablir.  Encore  une  fois,  s'ë- 
crie  ce  pauvre  malade ,  je  revois  terre .  Ef- 
poir  trompeur  !  calme  perfide,  précurfeur  du 
plus  funefte  orage.  Le  dévoiement  ne  s’étoit 
arrêté  que  pour  revenir  avec  une  nouvelle 
fureur  :  jufqu’à  préfent  il  n’avoit  été  que  bi¬ 
lieux,  flercoreux,  6c  un  peu  fanguinolent  ;  il 
eff  maintenant  tour  à  tour  bilieux,  fanglant, 
lientérique  &  céliacjue.  Les  remedes  men¬ 
tionnés  6c  proportionnés  à  l’opiniâtreté  des 
fymptômes,  un  régime  analeptique  muciîa- 
gineux  6t  prefque  tout  végétal,  donnent  bien 
quelques  inftants  de  treve;  mais  ces  courtes 
remifes,  toujours  fuivies  de  quelque  nouvel 
accident ,  en  me  rappellant  cette  fentençe 
de  Van  Swieten,  Si  malignus  ille  fomes  cor - 
rigi  nequeat ,  patet  nullam  medelam  ejj'é  ex¬ 
pert  andam  ,  commencent  à  me  faire  mal 
juger  de  ce  dévoiement  incorrigible.  Quoi- 
qu’efTentiel  dans  les  commencements,  il 
me  paroît  alors  fymptôme  de  la  fievre;  6c  > 
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d’après  Hippocrate,  ce  fymptôme  ne  m’of¬ 
fre  qu’un  pronoftic  plus  terrible  :  ln  febr& 
ardente  ,  Jî  alvus  eruperit ,  mort  ale  efl . 

Tout  me  rendant  donc  cette  fituation 
plus  défefpérante ,  je  cher  lie  de  1’efpoir 
dans  les  lumières  de  mes  confrères,  &  force 
enfin  M.  ***  à  appeler  du  confeil  ;  il  choifiî 
le  médecin  qui  1  avoir  traite  dans  fa  fievre 
putride  ( a ). 

Celui-ci  croit  entrevoir  la  caufe  de  tous 
les  accidents  dans  le  refoulement  du  virus 
vérolique  ,  &C  le  fpécifique  dans  le  mercure; 
mais ,  trop  prudent  pour  le  propofer  dans 
l’état  d'exténuation  où  il  trouve  M.  *** 
il  ne  change  rien  à  ma  méthode ,  qu’il  ap¬ 
prouve  dans  tous  les  cas;  il  me  propofe 
feulement  de  tenter  l’éthiops  à  petite  dofe» 
L’efîomac  n’en  peut  fupporter  que  quatre 
grains ,  que  j’ajoutai  à  chaque  prife  des  pou¬ 
dres  (lomachiques  ordinaires. 

Quelqu’un  qui  ne  portoit  pas  fes  vues 
au-delà  des  gros  inteflins ,  s’imagina  qu’il 
ne  s’agiffoit  que  d’arrêter  le  dévoiement 
pour  guérir  la  maladie  ,  &  propofa  en  con» 
féquence  des  lavements  aflringents.  Ayant 
obfervé  que  la  fievre  étoit  toujours  en  raifon 
driverfe  de  cette  évacuation  fymptomati- 


{a)  M.  La  Gantrais  9  médecin  à  Saint-Hilaire 9 
jphyficien  fans  fyftême  ,  fçavantfans  prétentions^ 
&  médecin  fans  jaloufie, 
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que,  je  m’oppofai  à  ces  fpécifiques  dange¬ 
reux.  Le  malade  en  prit  à  mon  mfçu  ,  dont 
j’ignore  la  compofition  ;  ce  que  je  fqais  , 
c’eft  qu’en  fupprimant  ie  dévoiement,  la 
fievre  redoubla  à  un  tel  point  ,  qu’il  s’en 
ordonna  lui- même  d’eau  &  d’huile  :  ceux-ci 
rétabliiïent  la  diarrhée,  Scia  fievre  diminue. 
Parce  que  le  malade  étoit  baigné  de  Tueur, 
le  même  médicâfire ,  faisant  une  faufTe  ap¬ 
plication  de  cet  aphorifme  ,  Quo  natura 
vergity  &c.  s’imagine  avoir  trouvé  l’antidote 
dans  les  fùdorifiques,  (Terreur  Te  perTuade  :) 
j’eus  beau  Taire  la  diftinéVion  des  évacua¬ 
tions  critiques  qu’il  Tant  Teconder,  d’avec 
les  Tymptomatiques  qu’on  doit  modérer; 
le  refrein  du  malade  prévenu  fut  toujours 
des  fudorifiques . 

Pour  le  fatisfaire  ,  je  preTcrivis  une  lé¬ 
ger  e  décoéfion  de  Tquine  ,  cîe  TcorTonere 
&  de  corne  de  cerf.  Quoiqu’il  continuât  les 
mucilagineux  &  les  ahforbants,  il  Tuoit  pro- 
digieufe-ment,  &  le  dévoiement  n’alloit  pas 
moins  Ton  train.  Ces  Tueurs  ne  faifant  que 
Faffoiblir  davantage,  il  abandonna  les  fu¬ 
dorifiques,  mais  les  Tueurs  ne  quittèrent 
point. 

Ce  qui  me  paroit  bien  extraordinaire , 
me  difoit-il  un  jour,  cejî  que  Us  fueurs 
annoncent  &  accompagnent  fouvent  Le  frif- 
fon.  Je  me  gardai  bien  de  lui  pronoftiquer 
l’effet  funefte  de  ce  Tymptôme,  fi  bien  prédit 
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par  le  pere  de  la  médecine  :  Qui  crebrb 
nuiter  exfidant ,  ac  Jubinde  rigcnt ,  pernU 
ciofum  ;  ac  fub  finem  empyema  habere  depre- 
lunduntur ,  alvofqut  perturbatas .  Ce  pre- 
sniér  (igné  d’épanchement  dans  la  poitrine 9 
eft  bientôt  fuivi  d’une  foule  d’autres  qui  ne 
îaifTent  aucun  doute  fur  un  épanchement 
déjà  formé  ;  les  douleurs  à  l’endroit  de  la 
chute  fe  renouvellent  ;  le  malade  ne  peut 
refier  couché  que  fur  le  côté  droit  :  dès 
qu’il  change  de  fttuation ,  il  eft  menacé  de 
fuffocation  &  d’évanouiftement  ;  les  extré¬ 
mités  fe  refroidiftent  ;  la  poitrine ,  le  cou 
&  la  tête  fe  couvrent  d’une  lueur  colliqua- 
tive ,  le  bras  du  côté  affe&é  tombe  dans 
une  efpece  de  paralyfie  y  l’abondance  in¬ 
croyable  des  Celles ,  &  leur  fétidité  putride 
rendoient  encore  cet  état  plus  cruel. 

C’eft  à  ce  dernier  période  qu’on  me  pré¬ 
fente  une  réponfe  de  M.  Fabre  ,  qu’on  avoit 
confulté  fans  m’en  parler.  Ce  chirurgien 
approuve  le  véficatoire  que  j’avois  fait  ap¬ 
pliquer  ,  mais  trop  tard  ;  le  malade  &  le  chi¬ 
rurgien  ,  ou  plutôt  le  chirurgien  &  le  ma¬ 
lade  s’y  étant  toujours  oppofés.  Il  ordonne 
fans  préparations  préalables  les  friâions 
mercurielles.  Je  crus  devoir  représenter 
l’inutilité  de  ce  remede  dans  la  fttuation  ac¬ 
tuelle  fa)  ;  j’appuyois  mon  avis  de  celui  de 

(d)  Si  on  avoit  fait  un  expofé  fdele  de  l’état 
de  la  maladie  ,  M.  Fabre  eft  trop  bon  praticien 

Kiij 


ï^o  Observation 

M.  La  Gantrais .  qui,  après  avoir  fait  voir 
le  danger  de  toute  elpece  de  fondant  dans 
cet  état  de  fonte  &  de  colliquation ,  finit  fa 
confultation  par  ces  deux  vers  d’Oyide  éga¬ 
lement  défefpérants  pour  le  malade,  &  com 
iblants  pour  le  médecin  traitant  : 

Non  ejî  in  medico  femper  rehyetur  ut  œger s 
Interdiim  doStâ  plus  valet  arte  malum. 

Malgré  notre  avis ,  le  chirurgien  donna 
au  malade  une  friélion  d’un  gros  d’on™ 
guent;  au  bout  de  deux  jours,  M.***  fou- 
piroit  après  le  mercure  ,  quafî  ad  facram 
dnchoram .  Son  état  étant  d’ailleurs  fans  ef- 
poir,  je  lui  laiffai  faire  une  nouvelle  fric¬ 
tion,  Le  furlendemain  il  expira,  en  me  ré¬ 
pétant,  c’efl  ma  chûte  qui  me  fait  mourir* 

Cet  inftinéf  de  la  nature  qui  trompe  ra¬ 
rement  ,  &  que  les  médecins  n’écoutent 
peut-être  pas  allez,  joint  aux  lignes  pa¬ 
thognomoniques  ci-delïus ,  indiquoit  bien 
clairement  un  épanchement;  mais  comme 
je  lavois  annoncé,  &  qu’on  n’y  croyoit 
pas ,  pour  mettre  mon  pronofbc  en  évi¬ 
dence  ,  je  demandai  la  permilhon  d’ouvrir 
Je  cadavre  ,  &  l’obtins. 

L’abdomen  n’offrit  rien  cîe  remarquable 
que  des  ulcérations  dans  le  canal  intelfmaî, 
fuite  nécelîaire  d’un  dévoiement  de  près  de 

pour  avoir  ordonné  les  friéf ions  à  un  moribond  ; 
mais  l’oracle  répond  comme  il  eft  confulté. 
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trois  mois  ;  les  autres  vifceres  de  cette  ca* 
vite  étant  à  peu  près  dans  l’état  naturel.  Je 
fis  ouvrir  la  poitrine  ;  le  Coté  droit ,  (  c’elT 
à-dire  celui  de  la  chûte  &  le  fiege  de  la 
douleur,)  étoit  rempli  d’une  matière  rouf- 
sâtre  ,  ichoreufe  &  méphitique  ;  le  lobe  de 
ce  côté  rétréci  au  moins  de  moitié  ,  &  plus 
compaêle  :  le  côté  gauche  étoit  fain ,  6c 
dans  l’état  ordinaire.  Perfuadé  qu’on  avolt 
trouvé  la  caufe  de  la  mort  dans  cet  épan¬ 
chement,  on  ne  porta  pas  plus  loin  cet 
examen  anatomique. 


Remarques  pathologiques  &  thérapeutiques 
fur  cette  obfervation. 

M.  ***  avoit-il  la  vérole?  6c,  comme 
le  penfoient  MM.  Fabre  &  La  Gantrais,  en 
peut-on  faire  remonter  la  date  à  les  deux 
premières  gonorrhées  ? 

«  Quoi  qu’il  en  foit ,  dit  le  premier  dans 
v>  fa  confultation,  il  eft  toujours  certain  que 
v>  la  derniere  apparition  de  ces  deux  fymp- 
»  tomes,  prouve  évidemment  que  la  maffe 
»  du  fang  étoit  reftée  infeéfée.  »  Cette  af- 
férîion  eft  conforme  à  ce  que  cet  auteur 
avance  dans  fon  excellent  Traité  des  Ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  appuyée  du  fentiment 
du  célébré  Petit,  &  d’accord  avec  l’opinion 
générale  fur  l’exiftence  pofiible  du  virus  vé- 
rolique,  alors  même  qu’il  ne  fe  manifefte  pas 
par  des  lignes  auffi  fenfibks  que  ceux  qu’on 

K  iv 
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remarquent  chez  M.  ***.  Mais  ces  lignes 
étoient-ils  fuffifants  pour  attefter  la  pré- 
fence  de  la  vérole,  &  déterminer  aux  fric¬ 
tions  ? 

Examinons-les  en  détail.  i°  La  gonor¬ 
rhée,— M.***  ne  pouvoitil  pas  bien  l’a- 
voir  gagnée  avec  cette  prêtrefïe  de  Vénus  9 
fi  adroitement  métamorphofée  en  VeAale? 
Depuis  quatorze  ans  il  n’avoit  eu  aucun 
fymptôme  vérolique.  Huit  à  dix  jours  après 
avoir  vu  cette  femme, la  chaudepiffe  paroit. 
N’avoit-on  pas  lieu  de  croire  alors  qu’elle 
étoit  primitive  ? 

2°  Le  bubon.  —  Il  n’en  eut  jamais  l’af- 
pecl.  Pourquoi  n’auroitdl  pas  été  i’effet  de 
l’inflammation  des  parties  naturelles ,  ainft 
que  l’engorgement  des  glandes  axillaires 
arrive  fouvent  à  l’occafion  d’inflammation 
aux  doigts  ?  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’efl:  que 
fa  marche  ne  fut  pas  celle  d’un  poulain. 

3°  La  dartre.  —  Elle  ne  parut  qu’au  bout 
de  deux  mois  de  l’écoulement  ;  elle  ne  fut 
jamais  très- vive  :  ne  pouvoit-elle  pas  bien 
être  eflfentielle  ,  ou  l’effet  d’une  partie  de  la 
irÿdere  gonorrhoïque ,  répercutée  dans  la 
rrraffe  du  fang  par  l’indiferette  application 
du  baume  verd  de  Metz? 

4°  L’opiniâtreté  du  dévoiement.  —  Le 
temps  feul  devoit  apprendre  que  ce  dévoie- 
ment  feroit  opiniâtre  ;  d’ailleurs  il  ne  parut 
qu’après  les  friéfions  mercurielles ,  &  peut- 
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être  par  l’imprudence  du  malade  en  s’ex- 
pofant  au  froid  lors  des  fripions. 

Quand  la  réunion  de  tous  ces  fymptô- 
mes  équivoques  caraélériferoit  la  vérole , 
(ce  que  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  ,) 
ils  ne  fe  manifefïerent  pas  tous  dans  le  com¬ 
mencement  ,  &  je  foutiens  qu’il  n’en  parut 
pas  aflfez  pour  indiquer  les  friéfions.  Il  faut , 
dit  fagement  Aftruc,  s'abfenir  des  frictions 
lorfqiion  doute  de  la  préfence  de  la  vérole. 
Cependant,  ajoute-t-il  ailleurs ,  lorfque  là 
gonorrhée  réfijle  aux  remedes  ordinaires  ,  il 
faut  faire  cinq  a  fx  frictions. 

On  a  dû  voir  que  je  me  fuis,  ou  du  moins 
que  j’ai  voulu  me  conformer  à  ces  deux 
avis  du  célébré  profeffeur. 

7re  Objection.  N’ai  je  point  donné  lieu  au 
dévoiement  par  la  trop  forte  dofe  d’éthiops 
ou  des  purgatifs  ?  —  On  fçait  à  quelle  dofe 
modérée  j’ai  donné  l’un,  pour  ne  pas  irriter 
le  canal  inteftina!  :  on  a  dû  s’appercevoir 
combien  je  me  fuis  écarté  du  précepte  de 
M  Fabre,  qui,  dans  pareil  cas,  prefcrit  des 
purgatifs  réfineux.  D’ailleurs  ces  deux  re¬ 
medes  auroient  d’abord  porté  leur  aéfion 
fur  î’eftomac  ;  ce  vifceren’a  été  affeéfé  que 
fur  la  fin  de  la  maladie.  Tous  les  autres 
fymptômes  ayant  fembîé  céder  aux  fric» 
fions ,  l’opiniâtreté  du  dévoiement ,  quelle 
qu’en  fût  la  caufe ,  étoit  donc  le  feu!  acci- 
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dent  à  combattre,  &  à  combattre  feulement 
par  les  remedes  ci-deflus  employés.  Si  le 
malade,  dit  encore  Aftruc  ,  a  une  diarrhée 
opiniâtre ,  il  faut  travailler  à  la  guérir ,  ou 
du  moins  à  la  diminuer  par  les  remedes  or¬ 
dinaires. 

IIe  Objection.  Malgré  l’avis  de  ce  fameux 
proff  fleur ,  n’auroit-on  pas  dû  attaquer  ce 
dévoiement  en  attaquant  la  caufe  ? 

Elle  eff  encore  en  queflion  ,  cette  caufe  ; 
cependant  je  l’admets,  &£  je  demande  eu 
quel  temps  on  devoit  l’attaquer.  Avant  la 
chute  ?  La  facilité  avec  laquelle  j’arrêtai  la 
diarrhée,  ne  laifloit  pas  foupqonner  qu’elle 
fût  alors  le  fymptôme  de  la  vérole.  Rien 
n’indiquoit  donc  la  néceflité  des  friélions  , 
que  la  rigueur  delà  faifon  contre-indiquoit. 
Après  la  chute?  Elle  fut  aufli-tôt  fuivie  de 
coliques  cruelles,  &  d’une  fievre  inflamma¬ 
toire;  à  cette  flevre  fuccéda  un  dévoiement* 
accompagné  de  Tueurs  abondantes  &  d’une 
flevre  heélique  ,  qui  bientôt  jetîant  le  ma¬ 
lade  dans  la  confomption  &  i’épuifement , 
profcrivirent  abfolument  ce  prétendu  fpé- 
ciflque.  Quel  eût  été  l’effet  de  ce  fpéciflque 
contre  une  diarrhée ,  effet  d’une  fuppura- 
tion  interne  ? 

IIIe  Objection .  Cette  fuppuration  étoit 
occaflonnée  à  fon  tour  par  le  virus  véro» 
lique  répercuté ,  ou  s’étoit  formée  à  la  fuite 
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de  la  fievre  inflammatoire  ?  Ne  pouvoit-on 
pas  prévenir  la  répercuflion  du  virus,  ou 
empêcher  la  formation  du  virus? 

Je  réponds,  i°  que  fi  dès  le  commen¬ 
cement  on  eût  traité  régulièrement  la  go¬ 
norrhée  ;  qu  après  les  préparatious  préala¬ 
bles  ,  on  l’eût  attaquée  par  des  friélions  , 
comme  je  le  propofai  ;  que  le  malade,  lorf- 
qu’il  fe  les  donna  ,  ne  fe  fût  point  expofé  au 
froid  ,  peut-être  on  eût  prévenu  cette  fu- 
nefte  métaftafe  &  le  dévoiement  ;  qu’enfin 
un  véficatoire  appliqué  plutôt ,  comme  je  le 
voulois ,  en  rappeîlant  au  dehors  une  partie 
de  l’humeur  morbifique,  eût  arrêté  ,  ou  du 
moins  modéré  ce  dévoiement  rebelle. 

Je  réponds  2a  qu’immédiatement  après 
la  chute,  fi ,  comme  je  le  confeillai ,  le  ma¬ 
lade  s’étoit  fait  faigner,  on  auroit  prévenu 
fans  doute,  ou  du  moins  confidérabîement 
diminué  l’engorgement  inflammatoire  ;  par 
conféquent  la  fievre,  &  peut-être  le  dépôt» 

IVe  Objection.  Quelle  que  fût  la  caufe 
de  ce  dépôt ,  dès  qu’on  eut  des  lignes  de  fon 
exiflence,  ne  devoit-on  pas  en  tenter  l’éva¬ 
cuation  ? 

Sans  doute  ,  fi  ces  lignes  s’étoient  mani- 
fellés  à  propos;  mais  je  foutiens  qu’à  l’é¬ 
poque  où  le  fiege  de  ce  dépôt  fe  déclara, 
l’opération  eût  été  inutile ,  pour  ne  pas  dire 
meurtrière  :  Si  empycma  vêtus ,  dit  Boerh. 
vires  collapfœ:  capilli  jam  cadant ,  alvi  fluor 
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colliquativus  adjît ,  corpus  contabefcat ,  pa - 

racemejis  facla  mort  cm  ac  celer  are  folet . 

Sic  &  utilis  heee  operatio  ,  ajoute  Ion  digne 
commentateur,  vituperium  patitur  &  medici 
famæ  turp is  nota  inoritur ,  dum  creditur 
occidijjë  ægrum  qui  Jervari  non  poterat . 

Tel  étoit  l’état  du  malade  ,  qu’en  ordon¬ 
nant  la  paracentefe,  j ’aurois  craint  de  rendre 
un  arrêt  de  mort;  qu’eût  fans  doute  exé¬ 
cuté  l’opérateur  à  i’iniïant  même  de  l’opé¬ 
ration. 

Ve  Objection.  Comment  cet  ernpyême 
ne  fe  manifefta-t-il  qu’à  cette  époque  fa¬ 
tale  où  l’on  n’en  pouvoir  tenter  l’iffue  fans 
un  danger  évident  ?  Depuis  long-temps  on 
avoir  des  lignes  d’une  fuppuration  interne  : 
or  chaque  -vifeere  ayant  fes  fondions  par¬ 
ticulières  9  fes  lélions  ne  doivent-elles  pas 
avoir  des  lignes  diftinélifs? 

Oui ,  mais  ces  lignes  ne  font  pas  toujours 
faciles  à  dübnguer  :  Morborum  internorum 
mæjli  exitus  ptritifjimos  dijUnent.  J’en  rap¬ 
porterai  trois  oblervations ,  qui  prouvent 
combien  ces  lignes  li  clairement  démon¬ 
trés  dans  les  écoles,  deviennent  obfcurs  au 
chevet  du  lit. 

Iere  Observation.  Un  médecin  de  ré¬ 
putation  foutenoit  cà  un  chirurgien  qu’il  n’y 
avoit  point  de  pus  dans  la  poitrine  d’une 
femme  morte  à  la  fuite  d’une  pleurélie  ; 
pour  réponfe  ,  le  chirurgien  plonge  fon  inf- 
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îrument  dans  cette  cavité  3  couvre  de  pus 
îe  doéleur  déconcerté. 

Ile  Obs.  Trop  enhardi  par  un  lî  beau 
triomphe  ,  ce  chirurgien  tente  la  même 
opération  fur  un  empyême.  Que  croyez- 
vous  qui  fortit  de  la  poitrine  ?  Du  vent.  Peu 
de  jours  après,  le  malade  jetta  une  vomique 
enkyüée  dans  la  fubftance  du  poumon. 

IIIe  Obs.  Tous  les  fymptômes  réunis 
pour  manifefter  un  épanchement  de  pus 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  j’éîois 
prêt  de  propofer  l’opération  :  avant  de  s’y 
foumettre,  le  malade  fait  confulter  la  fa- 
meufe  médecine  ou  forciere  de  P  ont- Or - 
fon  (a).  Sans  fqavoir  pourquoi  ,  elle  lui  fait 
prendre  un  vomitif  des  plus  violents  ;  par 
les  efforts  redoublés  que  cette  médecine  ex- 

{a)  Cette  femme  delà  lie  du  peuple,  ne  fçait 
ni  lire  ni  écrire  :  elle  .n’a  fait  d’autre  étude  que 
fous  un  prêtre  qui  fe  difoit  médecin  ,  &  que  le 
peuple  croyoit  forcier  :  il  croit  auili  fon  éleve 
forciere  :  la  feule  magie  de  cette  imbécile*  eft  d’en¬ 
tretenir  le  peuple,  plus  imbécile  qu’elle  encore , 
dans  cette  heureufe  crédulité.  Dénoncée  à  la  po¬ 
lice  par  le  médecin  de  l’endroit ,  elle  comparoît  ; 
&  prenant  le  ton  d’une  infpirée ,  elle  répond  à 
fes  juges  quelle  fe  fervoit  des  talens  JinguLers  que 
Dieu  lui  avoit  coîifiés  pour  la  confèrvation  de  fon 
peuple .  Toute  abfurde  qu’elle  étoit,  on  devoir 
bien  s’attendre  à  cette  réponse  ;  ruais  ce  qui  fur- 
prit ,  c’efl:  qu’un  des  juges  parut  ajouter  foi  à  ces 
faêtifes.  Forcé  pourtant  par  l’ordonnance,  &  plus 
encore  par  le  cri  public ,  il  la  condamna  à  la  plus 
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cite,  le  kyfte  fe  déchire,  le  patient  vomit 
plus  de  deux  livres  de  pus,  &  cet  axiome 
de  Celle  eff  réalifé.  Quos  ratio  non  rejli - 
tuit ,  tzmeritas  adjuvat.  Mais  l’ignorance 
téméraire  n’eft  pas  long-temps  heureufe  : 
quoique  le  patient  fût  dans  îa  fleur  de  l’âge, 
&  des  plus  robufles  que  j’aye  connus ,  au 
lieu  de  prendre  des  vulnéraires  adouc’nTants 
tk  légèrement  déterfifs,  cette  femme  ne  lui 
donnant  que  les  échauffants  les  plus  âcres  , 
le  conduifit  bientôt  au  tombeau ,  quand  il 
eût  été  facile  de  le  guérir. 

Enfin,  ce  qu’il  y  a  de  plus  décifif  encore, 
c’eft  que  M.  La  Gantrais  avoir  vu  le  malade 
à  peu  près  trois  femaines,  avoir  été  confulté 
huit  jours  avant  fa  mort ,  fans  que  ce  prati¬ 
cien  confommé  eût  le  plus  léger  foupçon  fur 
l’exiftence  de  ce  dépôt.  M.  Fabre,  dans  fa 
Confultation ,  n’en  dit  pas  un  mot.  Le  chi¬ 
rurgien  lui-même,  qui  a  toujours  fuivi  îa 
maladie,  &  dont  le  taxis  plus  exercé  doit 
être  plus  exquis  ;  non-feulement  ce  chirur¬ 
gien  ne  l’a  pas  foupçonné ,  mais  plus  incré- 

modique  amende ,  avec  défenfe  de  faire  la  mé¬ 
decine.  Il  en  fut  de  cette  défenfe  comme  de  îa 
prohibition  des  mauvais  livres  ,  elle  ne  fervit 
qu’à  lui  donner  plus  de  célébrité  :  il  n’eft  pas  un 
village  qui  ne  lui  reproche  la  perte  d’un  nombre 
infini  de  citoyens  ;  &  par  une  fatalité  inconce¬ 
vable  ,  on  diroit  que  fa  réputation  s’accroît  à  pro¬ 
portion  de  fes  meurtres. 
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dule  que  l’apôtre  ,  il  n’a  cru  à  ce  dépôt 
qu’après  avoir  porté  non  le  doigt ,  mais  le 
fcalpel  dans  le  côté. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  erreurs  des  autres 
ne  jufiifient  pas  la  mienne  :  peut-être ,  je 
l’avoue  de  banne  foi ,  peut-être  avec  plus 
d’attention  ou  de  fagacité,  on  eût  pu  décou¬ 
vrir  à  propos  ce  dépôt  impalpable  pour  des 
yeux  dillraits  ou  fuperficiels,  &  le  médecin 
n’ed  jamais  fans  reproche  dès  qu’il  n’a  pas 
fait  tout  ce  qui  elt  polfible. 

Mais  de  fon  côté,  que  n’a  point  à  fe  re¬ 
procher  le  malade ,  en  partageant  la  con¬ 
fiance  qu’il  doit  exclufivement  à  fon  méde¬ 
cin  ,  avec  ceux  auxquels  il  ne  doit  tout  au 
plus  qu’une  reconnoifiance  proportionnée 
aux  apparences  d’une  bonne  volonté  ?  Non 
fatis  ejl  medicum  fuum  ficijfc  officium ,  nifi 
fuum  quoque  œgrotus ,  fuum  adjlantzs  fa- 
ciant.  Et  ces  intrus ,  qui  par  leurs  fourdes 
fuggefiions ,  non-feulement  empêchent  le 
malade  de  faire  ce  qui  étoit  indiqué  par  les 
gens  &  les  réglés  de  l’art,  mais  lui  indiquent 
fouvent,  contre  toutes  les  réglés  du  bonfens, 
ce  qu’il  ne  peut  faire  fans  le  plus  grand  dan¬ 
ger,  leur  confcience  eft-elle  tranquille  ?  Puif* 
fent  leurs  remords  les  corriger  !  ou  du 
moins  leurs  fautes  ouvrir  les  yeux  au  public! 

Curentur  dub'ù  medicis  majoribus  œgri; 

Tu  venarn  vel  difcipu  [0  commit  te  ,  Philip  pi, 

JUVENAL. 
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Dans  cette  trille  conjonéf  ure ,  le  plus 
malheureux  eft  encore  la  vicfbne.  Et  le  plus 
coupable?  , Je  lailîe  au  lecteur  à  juger  la 
queftion. 
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Sur  fanêvriftne  de  t artere  crurale  ;  par 
M,  Sue  le  jeune ,  prévôt  du  college  de 
Chirurgie ,  &  des  Academies  de  Mont¬ 
pellier  ,  Rouen  &  Dijon , 

Nous  defir  étions  très- fort  préfenter  au 
public  des  faits  qui  vîniïent  à  l’appui  de  ces 
principes.  La  poffibilité  les  avantages  de 
l’opération  que  nous  propofons  en  feroient 
plus  certains;  mais  les  auteurs  qui  ne  l’ont 
pas  pratiquée,  n’ont  pu  nous  laiiïer  des  ob¬ 
servations  fur  fa  réuflite  ou  fon  danger.  Les 
obfervations  de  Marc-Àurele  Sé vérin  &de 
Saviard  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
&c  que  nous  allons  bientôt  rapporter  ,  font 
les  feules  qui  approchent  en  quelque  façon 
du  but  que  nous  nous  femmes  propofé 
dans  ce  Mémoire. 

M.  Heider  a  publié  en  1771,  in-40,  un 
programme,  de  Arteriæ  cruralis  ruiner e  pe~ 
riculojiffimo  féliciter  fanato.  Son  obferva- 
tion  prouve  que  la  blefïure  de  cette  artere 
n’eft  pas  tou]  ours  mortelle, qu’on  peut  même 
en  faire  la  ligature ,  &  qu’il  ne  faut  pas  tou- 
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jours  en  venir  tout  de  fuite  à  l’amputation  : 
O  b  hoc  vulnus  ,  dit-il ,  non  contïnuo  anus 
amputandus .  C’efî:  ce  qu’on  va  voir  plus 
clairement  par  les  obfervations  de  Marc- 
Aurele  Séverin  &  de  Saviard.  Commen* 
çons  par  celle  de  Marc-Aurele. 

Jacques ,  âgé  d’environ  dix»fept  ans  (æ), 
d’une  complexion  bilieufe,  eft  bleffé,  par  un 
fufil  chargé  à  balle ,  à  la  cutffe  droite  ,  huit 
travers  de  doigt  au  defldus  de  l’aine,  &:  la 
plaie  perce  de  part  en  part.  Son  entrée  étoit 
dans  l’intervalle  des  mufcles  droit,  grêle , 
&  vafte  externe,  &  fa  fortie  vers  le  mufcle 
triceps.  La  plaie  étoit  accompagnée  d’une 
très-grande  dilacération  des  parties ,  &  fur- 
tout  de  la  grande  artere  ,  d’ou  s’enfuivoit 
une  hémorrhagie  confidérable  de  fang  ar¬ 
tériel.  Jean  Trullus,  célébré  lithotomifte  , 
fut  appellé  pour  panfer  le  bleffé.  Lôrfqu’il 
arriva ,  il  le  trouva  déjà  panfé  par  un  bar¬ 
bier,  &  laifla  ainfi  la  plaie  fans  y  toucher 
jufqu’au  lendemain.  Ayant  alors  défait  l’ap¬ 
pareil,  il  trouva  l’hémorragie  arrêtée,  mais 
la  partie  extraordinairement  tuméfiée,  avec 
pulfation  fi  confidérable ,  qu’elle  foulevoit 


(4)  Cette  obfervation  eft  traduite  du  latin  de 
Marc-Aurele  Séverin ,  fur  la  ligature  de  l’artère 
crurale,  De  Medicinâ  ejficaci ,  Libr.IlI ,  Chirurgicz 
ïjjicacis  s  pars  2,  Ênarratoria  de  Angiolo^iâ ,  p.  46, 
fous  ce  titre  :  Admiranda  NicolaiLarchei,  medici 
clarijjimi  .  obfervatio . 
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les  deux  mains  appuyées  fur  la  tumeur.  Il 
foupçonna  auffi-tôc  qu’il  y  avoit  quelque 
artere  bleffée ,  fk  prononça  que  le  cas  étoit 
difficile  5c  dangereux  ;  en  conféquence  il 
exigea  que  les  parents  lui  joignirent  pour 
confultant  le  fîeur  Ferrand,  habile  homme  f 
qui  porta  un  pronoftic  auffi  fâcheux.  Iis 
employèrent  de  concert  les  répercuffifs  8e 
les  aftringents  :  ils  lailferent  plulieurs  jours 
la  plaie  fans  y  toucher,  quoique  le  fang 
s’échappât  quelquefois  de  lui-même  jufqu’à 
trois  ou  quatre  onces ,  <k  s’arrêtât  enfuite 
également  de  lui-même.  Appercevant  ce¬ 
pendant  toujours  la  même  tumeur  ôe  la 
même  pulfation  qu’auparavant,  la  fievre,  la 
douleur  8c  la  pulfation  augmentant  tous  les 
jours  ,  épouvantés ,  ils  appelèrent  à  leur  fe- 
cours  d’autres  chirurgiens ,  afin  qu’en  con¬ 
fultant  enfembîe,  ils  décidaffent  quelque 
chofe  d’avantageux  pour  le  malade. 

Les  avis  furent  partagés,  mais  le  plus 
grand  nombre  fe  réunit  à  dire  qu’il  faî- 
loit  abandonner  l’ouvrage  au  temps  &  à  la 
nature,  excepté  le  fieur  Jean  Trullus  Véru- 
lanus,  qui  confeilloit  d’agrandir  la  plaie 
pour  chercher  fartere.  Mais  cette  opinion 
fut  rejettée.  Ayant  donc  de  nouveau  em¬ 
ployé  les  mêmes  remedes  5c  les  mêmes 
bandages ,  la  plaie  refta  couverte  pîufîeurs 
jours,  jufqu’au  dix-feptieme  ;  alors  le  fang 
ibrtoit  comme  auparavant.  Je  fus  appelle 
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pour  expofer  comme  les  autres  librement 
6c  ingénument  ce  que  je  penfois  de  cette 
maladie.  Après  m’être  fait  inftruire  de  tout 
ce  qui  s’étoit  paifé  6c  de  Ce  qui  avoit  été 
fait,  avant  de  rien  prononcer,  6c  pour  ne 
pas  parler  à  la  légère ,  nous  avons  décou¬ 
vert  la  plaie  qui  étoit  en  allez  bon  état ,  la 
tumeur  6c  la  pulfation  étant  diminuées  , 
comme  l’affuroient  non-feulement  les  chi¬ 
rurgiens  nommés  ci-deffus  ,  mais  même  les 
adiftantSj  6c  fur-tout  un  barbier  nommé  Jé¬ 
rôme  ,  qui  étoit  toujours  là  pour  être  à  por¬ 
tée  d’arrêter  le  fang ,  li  cela  étoit  nécefîaire. 

Cet  état  bien  décidé ,  nous  avons  pro¬ 
noncé ,  d’un  confentement  unanime,  qu’il 
ne  falloit  pas  changer  l’ordre  qui  étoit  utile 
pour  la  fanté ,  6c  qu’il  falloit  continuer  pour 
la  plaie  les  mêmes  fecours  dont  on  avoit  ufé 
jufqu’alors;  ajoutant  feulement,  que  pour 
foutenir  mieux  les  forces  du  malade ,  il  fal¬ 
loit  lui  faire  boire  plus  abondamment  du 
vin.  Le  fang  ainfi  arrêté  fut  treize  jours  fans 
s’échapper  ,  au  bout  defqtiels  il  coula  de 
nouveau,  &  s’arrêta  également  de  lui- 
même.  Ayant  donc  découvert  la  plaie  le 
trentième  jour ,  nous  avons  trouvé  la  tu¬ 
meur  ramollie ,  &  prête  à  fuppurer  ;  la  fup- 
puration  ayant  en  effet  eu  lieu  ,  nous  efpé- 
rions  qu’il  fe  feroit  une  régénération  des 
chairs,  6c  que  le  vaifleau  ouvert  feroit  bou¬ 
ché  par  les  chairs  renaiffantes ,  comme  il 
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arrive  fouvent;  mais  l’événement  trompa 
nos  efpérances. 

Les  forces  du  bîefïe  diminuant  de  jour 
en  jour,  la  fievre  augmentant,  le  vifage, 
ainfi  que  les  autres  parties  du  corps,  deve¬ 
nant  étiques ,  nous  perdîmes  efpérance  ; 
&  s’il  y  avoit  encore  quelques  fecours  à 
attendre ,  ce  ne  pouvoir  être  que  de  la  di^ 
latation  de  la  plaie  ,  afin  ou  de  coudre  *  ou 
de  lier,  ou  de  brûler  l’artere,  ou  d’arrêter 
îe  fang  de  quelque  autre  maniéré.  Ainfi , 
après  avoir  fait  entendre  au  pere  du  biefle 
qu’il  ne  reftoit  de  refifource  pour  fauver  fon 
fils  que  dans  l’ouverture  de  la  tumeur  6c  la 
ligature  de  l’artere ,  après  avoir  tout  pré¬ 
paré  pour  l’opération,  nous  mimes  la  main 
à  l’œuvre.  Ayant  donc  trouvé  par  le  îaét 
î’artere  vers  l’aine,  en  la  fuivant  un  peu  au 
deflbus,  après  avoir  mis  deffus  une  corn- 
prefle  dure  6c  une  forte  ligature,  nous 
avons  ferré  la  cuifife ,  fuivant  la  méthode 
de  ceux  qui  ont  coutume  d’amputer  une 
partie,  afin  que  le  vaiffeau ,  rendu  plus  étroit 
par  la  prefiîon ,  rendît  moins  de  fang  dans 
l’opération.  Nous  avons  enfuite  marqué 
avec  de  l’encre  la  partie  de  la  peau  qu’il  fai- 
loit  ouvrir,  6c  le  heur  Jean  a  incifé  cet  en¬ 
droit.  Nous  apperqûmes  aufiitôt  une  grande 
maffe  de  fang  grumelé,qui  pouvoir  aifëment 
égaler  le  poids  de  fix  livres ,  que  j’ai  moi- 
même  enlevée  avec  mes  mains  9  ainfi  qu’une 
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quantité  de  fang  artériel  qui  fortoit  récem¬ 
ment  de  l’artere,  &  qui,  lorfque  la  ma-fïe 
de  fang  grumelé  fut  enlevée ,  indiqua  le  che¬ 
min  pour  trouver  l’artere.  Lorfqu’on  l’eut 
trouvée ,  le  fang  fut  arrêté  par  une  forte 
comprefîion  des  doigts  à  l’aine ,  faite  par 
Jean  Trullus  ;  &  nous  avons  vu  très-difiinc- 
tement  l’artere  ,  que  j’ai  féparée  de  la  veine 
qui  étoit  très-proche,  &C  que  j’ai  liée  d’a¬ 
bord  à  la  partie  fupérieure,  Sc  enfuite  à  l’in¬ 
férieure  ,  en  employant  les  mêmes  précau¬ 
tions  qu’on  emploie  dans  les  varices.  Cette 
artere  n’étoit  pas  déchirée  à  la  moitié  ,  mais 
aux  deux  tiers ,  n’y  en  ayant  qu’un  d’entier  , 
qui ,  le  lendemain  de  la  ligature ,  fut  coupé 
par  Jean  Trulle ,  crainte  qu’elle  ne  con¬ 
trariât  la  partie  avant  de  fe  putréfier  ( a ). 
Pendant  le  refie  du  traitement,  la  plaie  fut 
traitée  comme  fimple  ,  Sc  guérie  entière-  » 
^rnent  en  fîx  fe  mai  nés ,  en  préfence  de  Fer¬ 
rand  ,  Serrou  &  plufieurs  autres. 

(a)  Quâ  repertâ ,  forti  digitorum  comprejfione 
fanguis  coercitus  ,  fortiter  in  inguine  complimente 
/?.  Jeanne  Trullo  ,  arteriamque  confpicuam  ha - 
humus  quam  à  proximâ  vend  feparari  &  alligari 
parte  priiis  (uperiori ,  deinde  inferiori  ,  adhibitis 
iifdem  caution  bus  quez  in  varicibus  adhibentur . 
Hœc  non  erat  ad  dimidiam  parïem  lacerata  ,  verum - 
tamen  ad  tertiam ,  und  duntaxat  rémanente  ,  quœ, 
pojierd  die  à  ligatura  refetfa  efl  à  D.  Joanne  Trullo, 
ne  forfan  partent ,  antequam  putrefeeret ,  contra - 
heret . 
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Il  y  a ,  ajoute  Marc- Aurele  Séverin ,  dans 
cette  obfervation  ,  beaucoup  de  chofes  à  re¬ 
marquer  ,  mais  fur-tout  trois  qui  font  au 
deffus  de  toute  admiration  :  dont  la  pre¬ 
mière  ,  que  pendant  quarante  jours  le  fang^ 
fiors  du  vai fléau  ait  pu  être  confervé  fans 
contrarier  une  grande  putridité  ;  la  fécondé, 
que  ce  fang  avoit  tellement  écarté  les  muf- 
clés  les  uns  des  autres ,  que  fi-tôt  que  le 
grumelé  fut  ôté  ,  Fartere  fut  auffi  à  décou¬ 
vert  que  fi  on  avoit  difféqué  les  mufcies  , 
ce  qui  donna  une  grande  facilité  pour  opé- 
rer  :  auffi,  infîruit  par  cet  exemple,  je  con« 
feille  à  tout  le  monde  de  ne  pas  tout  d’un 
coup  recourir  à  l’opération ,  mais  d’em¬ 
ployer  d’abord  toute  forte  de  moyens  en 
temporifant ,  à  moins  que  fhémorrhagie 
n’oblige  d’opérer:  la  troifieme,  qu’après  la 
ligature  de  Fartere  la  partie  a  été  naturelle¬ 
ment  nourrie  comme  auparavant,  comme 
fi  elle  eût  reçu  du  fang  de  Fartere  entière, 
enforte  qu’elle  n’a  pas  été  moindre  que 
l’autre  cuiffe  en  force  fk  en  maffe. 

Avant  de  tirer  aucune  conclufion  de  cette 
obfervation  ,  rapportons  de  fuite  celle  de 
Saviard,  qui  eft  la  foixante-troifieme  de  fon 
Recueil. 

Au  mois  de  novembre  1688,  un  nommé 
puchene  fut  conduit  à  l’Kôtel-Dieu  pour 
être  panfé  d’un  coup  d’épée  qu’il  avoit  reçu 
à  la  partie  fupérieure  &  interne  de  la  cuifle , 
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&  qui  avoit  été  fuivi  d’un  anévrifme  fort 
confidérable.  M.  Botentuit  en  avoit  eu  foin 
jufqu’alors.  Comme  ce  bleffé  avoit  de  fortes 
recommandations,  6c  que  fa  bleffure  d’ail¬ 
leurs  étoit  de  grande  conféquence ,  MM. 
Morel ,  Berriere,  6c  plufieurs  autres  maîtres 
de  l’art,  furent  mandés  pour  dire  leur  avis 
fur  ce  qu’on  devoit  faire  dans  un  cas  pareil. 
L’examen  de  la  plaie,  de  fa  fituation ,  de  la 
tumeur  dont  elle  étoit  environnée ,  avec 
une  pulfation  forte  6c  profonde ,  donna  ai- 
fément  lieu  aux  confultants  de  convenir 
que  c’étoit  un  anévrifme  caufé  par  l’ouver¬ 
ture  de  l’artere  crurale  dans  fon  tronc  :  mais 
la  principale  difficulté  confiffioit  à  trouver 
le  moyen  de  fecourir  le  bleffé ,  que  cette 
bleffure  mettoit  en  grand  danger  de  fa  vie. 

On  convenoit  bien  que  l’opération  de 
Panévrifme  étoit  le  feul  moyen  de  guirifon 
que  l’art  préfentât;  mais  on  craignoit,  en 
faifant  cette  opération ,  i°  que  le  bleffé  ne 
mourût  d’hémorrhagie ,  avant  qu’on  pût 
découvrir  l’endroit  de  l’ouverture  de  l’ar- 
tere  ,  pour  la  lier  au  deffus  ;  20  qu’en  liant 
l’artere  en  fon  tronc  ,  toute  l’extrémité  in¬ 
férieure  ne  tombât  en  gangrené  par  l’inter¬ 
ception  du  fang  qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
la  vivifier  :  malgré  ces  confidérations,  on  fe 
détermina  à  l’opération ,  à  laquelle  on  pré¬ 
para  le  malade  ,  6c  qui  fut  faite  de  la  ma-? 
nicre  fuivante.  On  appliqua  le  tourniquet 
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vulgairement  connu  fous  ie  nom  de  garot  ; 
&  lorfque  l’opérateur  le  jugea  fuffifammenf 
ferré ,  il  ouvrit  la  tumeur  anévrifmaîe  dans 
toute  Ta  longueur,  &  en  tira  tout  le  fang 
épanché  en  très-grande  quantité  ,  d’où  ré¬ 
fui  ta  un  grand  vuide. 

Le  tourniquet  ayant  été  un  peu  lâché  , 
la  fortîe  inipétueufe  du  fang  fit  bientôt 
appercevoir  l’ouverture  de  Tartere.  Après 
avoir  refïerré  le  tourniquet,  on  palîa  fous 
le  corps  de  l’artere  une  aiguille  courbe ,  fui- 
vie  d’un  double  fil  ciré,  dont  on  tira  une 
portion  au  defïus  de  l’ouverture  du  vaifTeau, 
&  l’autre  au  defïous.  L’une  &  l’autre  furent 
'  fortement  liées  par  un  nœud  redoublé ,  que 
l’on  appelle  le  nœud  du  chirurgien.  On  prit 
la  fage  précaution  de  ne  pas  mettre,  comme 
quelques  auteurs  le  recommandent  mal-à- 
propos  ,  entre  l’artere  &  les  fils,  des  petites 
comprelîes  qui,  venant  à  s’imbiber  d’humi¬ 
dité,  diminuent  d’épaiffeur,  &  font  man¬ 
quer  la  ligature.  Le  tourniquet  lâché  fans 
que  le  fang  donnât,  fit  voir  que  la  ligature 
étoit  bien  faite.  Le  vuide  de  la  plaie  fut 
rempli  d’aflringents ,  de  charpie  cou¬ 
verte  de  comprelîes  affujetties  par  un  ban¬ 
dage  roulé  :  pour  plus  de  sûreté,  on  fit  com¬ 
primer  pendant  vingt-quatre  heures,  par  des 
ferviteurs  qui  fe  reiayoient ,  l’endroit  de  la 
ligature  de  l’artere. 

Le  premier  appareil  ne  fut  levé  qu’après 
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trente  heures ,  &  encore  très- doucement  : 
on  n’ôta  que  ce  qui  fe  détacha  facilement, 
&  le  refie  de  l’appareil  fut  appliqué  comme 
la  première  fois  :  ce  ne  fut  qu’au  quatrième 
panfement  que  ce  qui  s’étoit  comme  maf- 
tiqué  dans  le  fond  de  la  plaie  fe  fépara  , 
la  ligature  ne  tomba  qu’au  bout  de  quinze 
jours;  enfin  le  biefifé  fut  parfaitement  guéri 
en  fix  femaines  :  ii  a  vécu  depuis  en  parfaite 
fanté ,  &  a  fait  à  l’armée  plufieurs  campa¬ 
gnes  avec  toute  la  vigueur  poffible. 

Cette  obfervation  eft  encore  de  celles, 
dit  Saviard  ,  qui  font  connoitre  que  l’on 
reuffit  quelquefois  en  n’abandonnant  pas 
les  malades  dans  les  cas  les  plus  défefpérés, 
quand  on  fe  conduit ,  dans  le  fecours  que 
l’on  tâche  de  donner,  félon  les  loix  de  la 
bonne  chirurgie  ,  &  félon  les  réglés  de  la 
prudence,  qui  doit  toujours  nous  guider 
dans  l’exercice  d’un  art  fi  important  &  fl 
difficile  ;  aufïi  M.  Botentuit  mérita-t-il,  ajoute 
cet  obfervateur  éclairé, beaucoup  de  louan¬ 
ges  pour  s’être  comporté  aufïi  fagement 
qu’il  fit  dans  une  cure  auffi  délicate  &  aufïi 
péril  leufe. 

M.  Heifter,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defiTus,  parie  dans  les  Ephémérides  des  Cu¬ 
rieux  de  îa  Nature,  vol.  VII,  obfervat.  32, 
de  la  guérifon  d’une  plaie  de  l’artere  crurale. 
C’eft  probablement  la  même  que  celle  rap¬ 
portée  plus  haut  ;  mais  il  a  donné  de  plus, 
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dans  ce  Journal,  obferv.  33,  la  defcription 
d’un  infiniment  pour  comprimer  fartere 
crurale  lorfqu’elle  efl  blefTée. 

Il  eft  aile  de  préfumer  quel  parti  avan¬ 
tageux  nous  pouvons  tirer  des  deux  obfer- 
vations  que  nous  venons  de  rapporter,  pour 
la  thefe  que  nous  foutenons.  Il  efl  certain  , 
quoique  Saviard  parût  avoir  quelque  doute, 
que  fanévrifme  avoit  Ton  fiege  dans  le  tronc 
même  de  l’artere  crurale,  &  non  dans  quel¬ 
qu'un  de  fes  rameaux;  car  la  bl.eflure  faite 
à  la  partie  fupérieure  &  interne  ,  annonçoit 
clairement  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  dans 
cet  endroit  que  le  corps  même  de  fartere 
qui  eût  été  ouvert  :  d’ailleurs  5  il  efl  aifé  de 
îe  reconnoître  immédiatement  après  l’ou¬ 
verture  de  la  tumeur  dans  toute  fa  longueur  ; 
&  il  faudroit  n’avoir  aucune  idée  anatomique 
de  fartere  crurale  ,  pour  confondre  une  de 
fes  branches  avec  fon  corps.  C’étoit  donc 
réellement  l’artere  crurale  elle-même  qui 


vrifme  faux.  La  ligature  pratiquée  fur  cette 
artere ,  qui  a  eu  un  plein  fuccès ,  fans  même 
qu’on  ait  eu  le  moindre  lieu  de  craindre  la 
mortification  des  parties  inférieures ,  prouve 
donc  qu’on  ne  doit  pas  balancer  à  prati¬ 
quer  cette  opération,  lorfque  le  cas  fe  pré¬ 
fente  ;  &  qu’il  y  auroit  de  l’inhumanité  à 
biffer  périr  un  malade,  ou  à  le  priver  d’un 
membre  utile ,  lorfqu’on  peut  par  un  moyen 


DE  L’ARTERE  CRURALE.  171 

plus  doux,  non-feulement  lui  conferver  le 
membre ,  mais  même  le  guérir  de  la  ma¬ 
ladie  qui  fembloit  nécefliter  l’amputation. 
Qu’on  ajoute  à  ces  confidérations ,  ôc  aux 
obfervations  que  nous  venons  de  rapporter, 
les  raifons  théoriques  6t  anatomiques  qui 
militent  en  faveur  de  la  ligature ,  il  fera  im- 
pofîibîe  de  ne  pas  fe  rendre  à  l’évidence  & 
aux  avantages  de  la  méthode  propofée. 

Lorfque  je  rédigeois  ce  Mémoire,  je  reçus 
le  Journal  de  médecine  du  mois  de  No¬ 
vembre  dernier,  dans  lequel  je  trouvai  une 
obfervation  remarquable  deM.  Jufly,  lieu¬ 
tenant  de  M.  le  premier  chirurgien  du  Roi 
au  college  de  Chirurgie  de  Befançon ,  pro- 
feflfeur  des  opérations  au  même  college  , 
êc  chirurgien  de  l’Hôpital  de  la  même 
ville  ,  fur  l’ouverture  d’une  artere  crurale 
guérie  fans  ligature.  Voici  l’extrait  de  cette 
obfervation  ,  qui  m’a  paru  pouvoir  mériter 
l’attention  des  gens  de  l’art,  &  remplir,  aufli 
bien  que  les  deux  de  Marc-Aurele  Séverin 
&  de  Saviard,  le  but  que  je  me  fuis  propofé 
dans  cette  differtation. 

Le  fîeur  Cornibert ,  âgé  de  dix-fept  ans!, 
reçut  un  coup  de  couteau  à  la  partie 
moyenne  &  interne  de  la  cuifle  droite.  Le 
fang  jaillit  auffi-tôt  à  flots ,  &  par  bonds. 
L’endroit  de  la  bleflure ,  dit  M.  Jufly,  la 
couleur  &  la  fortie  du  fang  par  bonds  , 
étoient  des  Agnes  très* certains  de  l’ouver- 
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ture  de  l’artere  crurale,  Il  embraffa  auffi-tôt 
la  cuiffe  avec  Tes  deux  mains,  5c  plaça  Tes 
deux  pouces  au  deffus  de  la  plaie,  fur  le 
trajet  de  Parîere,  qu’il  couvrit  d’une  com- 
preffe  de  huit  à  dix  doubles ,  8c  du  tour¬ 
niquet  de  Morel.  Après  s’être  ainfî  rendu 
maître  du  fang  ,  il  examina  la  plaie  qui  avoit 
un  pouce  de  longueur,  &  coupoit  tranfver- 
falement  le  mufcje  couturier  :  l’artere ,  qu’il 
jugea  n’être  pas  coupée  en  entier ,  étoit 
ouverte  précifément  à  l’endroit  où  elle  Te 
contourne  pour  gagner  la  partie  poftérieure 
de  la  cuiffe,  c’eft-à-dire,  où  elle  traverfe 
le  mufcle  triceps  inférieur.  Il  fît  étendre  8c 
élever  la  jambe,  appliqua  une  efpece  de 
bandage  uniffant,  fait  de  linges  blancs  8c 
très-fecs ,  &  roulé  de  maniéré  qu’il  tînt  rap¬ 
prochés  les  bords  de  la  plaie,  fur-tout  le 
fond,  8c  qu’il  modérât  l’aélion  des  mufcîes 
fléchiffeurs  de  la  jambe. 

La  circulation  fut  libre  dans  toute  Textré- 
mité  ,  quoique  la  pelotte  du  tourniquet  por¬ 
tât  direêlement  fur  l’artere.  Au  bout  de  dix 
jours  l’appareil  fut  levé  fans  irritation  8c  fans 
effufîon  de  fang.  Le  tourniquet  lâché ,  il  ne 
parut  pas  une  goutte  de  fang.  Un  fécond  ap¬ 
pareil  fut  appliqué  plus  légerque  le  premier: 
au  bout  du  mois  la  cicatrice  partit  entière¬ 
ment  ferme  8c  foîide;  ôc  le  blefîfé  n’a  depuis 
reffenti  aucune  gêne  ni  douleur  dans  la 
cuiffe.  La  plus  grande  attention  qu’a  eue,  5c 
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avec  raifon  ,  pendant  tout  le  traitement,  M. 
Julfy,  a  été  de  maintenir  par  l’appareil  qu’il 
a  appliqué  ,  8c  par  la  fituation  de  la  partie  , 
les  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  dans  leur 
plus  fort  raccourciffement ,  8c  les  fléchif- 
feurs  dans  leur  plus  grande  extenfion  ;  ce 
qui,  joint  à  leur  immobilité,  à  la  compref- 
lion  graduée  ,  limplement  locale  &  non 
circulaire,  a  procuré  la  réunion  de  l’artere 
fans  aucune  ligature  ,  8c  fans  le  fecours  d’au¬ 
cun  aftringent. 

Cette  obfervation  prouve  indubitable¬ 
ment  que  fi  la  compreiîlon  a  pu  fuffire  pour 
confoliderune  plaie  à  la  partie  moyenne  de 
Fartere  crurale  ,  la  ligature  fera  encore  un 
moyen  plus  sûr  pour  obtenir  cette  réunion, 
dans  le  cas  où  on  auroit  quelque  doute  fur 
le  fuccès  de  la  compreffion.  Cette  obferva¬ 
tion  nous  fournit  de  plus  de  nouvelles  armes 
pour  combattre  l’ancien  ufage  où  l’on  eft 
de  préférer  l’amputation  du  membre  à  la 
ligature  de  l’artere.  Il  ne  nous  relie  plus , 
pour  terminer  ce  Mémoire  ,  qu’à  donner 
l’hiftoire  du  procédé  qu’on  doit  fuiv.re,  6 1 
des  précautions  à  obferver  pour  la  réulîite 
de  la  ligature  :  nous  fommes  déjà  entrés,  à 
cet  égard ,  dans  quelques  détails ,  en  rap¬ 
portant  les  obfervations  précédentes  ;  ce 
que  nous  allons  ajouter  complettera  la  ma¬ 
tière. 

Après- l’ufage  des  remedes  généraux  pour 
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préparer  le  malade,  tels  que  la  faignée , les 
purgatifs,  le  premier  devoir  du  chirurgien 
eft  de  fe  rendre  maître  dufàng  pendant  l’o¬ 
pération;  ce  qu’il  obtiendra  foit  par  le  garotr 
foit  parle  tourniquet  de  M.  Petit.  Si  cepen¬ 
dant  il  eft  obligé,  par  le  fiege  de  l’anévrifme, 
de  faire  la  ligature  près  de  l’arcade  crurale, 
comme  il  lui  efl:  impofiîble  alors  d’appliquer 
aucun  tourniquet  faute  de  place  ,  il  faut 
qu’il  ait  recours  à  un  aide  fage  &  prudent , 
qui,  au  moyen  de  fes  doigts  appliqués  au 
pli  de  l’aine  vers  l’origine  de  l’artere  crurale, 
falfe  fur  cette  artere  une  comprefiion  dî- 
re&e  :  cet  aide  doit  être  bien  attentif;  car, 
fi  malheureufement  il  celTe  un  moment  de 
comprimer ,  la  fortie  violente  du  fang  trou¬ 
blera  l’opération  ,  &  fera  périr  bientôt  îe 
bieiïe  ( a )  ;  enforte  que  fa  vie  eft  entre  Tes 
mains.  Au  furplus  ,  comme  un  chirurgien 
qui  opéré  n’aime  pas  que  la  réuffite  de  fon 
opération  dépende  de  fes  aides  ,  afin  de 
prévenir  toute  inquiétude,  on  pourra  em¬ 
ployer,  dans  le  casprôpofé,  uneefpece  de 
bandage  inventé  par  M.  Pipelet  le  jeune, 
notre  confrère ,  lequel  remplit  avec  plus  de 

(a)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Y  Académie 
de  Chimrg.T.IV,in-4,  pages  56  &  60,  l’hiftoire 
de  deux  amputations  de  la  cuiffe ,  faites  par  M. 
Louis  fans  tourniquet ,  &  par  le  moyen  feul  de 
la  compreffion  faite  au  pli  de  l’aine  par  un  chi» 
turgien  attentif,  &  fur  lequel  on  puiffe  compter. 
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sûreté  cette  fon&ion  délicate  de  l’aide  ( a ). 

Lorfque  ranévrifme  de  î’artere  efl:  vrai, 
ou  faux  ,  que  rien  ne  preffe  pour  l’opé¬ 
rer  ,  il  efl:  avantageux  ,  avant  de  pratiquer 
l’opération  ,  d’exercer  pendant  quelque 
temps  fur  l’artere  une  compreflion  graduée, 
qui  eft  utile  en  ce  que  ,  comprimant  le 
tronc  principal,  &  augmentant  la  gêne  de 
la  circulation  ,  elle  détermine  la  colonne 
du  fang  à  palier  dans  les  vailleaux  collaté¬ 
raux  ;  ce  qui  les  diftend ,  les  amplifie,  &  les 
rend  en  conféquence  plus  propres  à  rem¬ 
plir  la  place  du  tronc  qu’on  doit  lier  :  mais 
lorfqu’il  y  a  du  danger  à  différer  la  ligature  , 
il  faut  la  pratiquer  fur  le  champ.  Ayant  donc 
fait  coucher  le  malade  fur  un  lit,  &  appli¬ 
qué  le  tourniquet ,  ou  tout  autre  moyen  ca¬ 
pable  de  comprimer  l’artere  dans  fon  ori¬ 
gine  ,  on  incife  les  téguments  qui  recou¬ 
vrent  la  tumeur,  prenant  bien  garde  d’ou¬ 
vrir  en  même  temps  le  fac  anévrifmal.  Lorf¬ 
qu’il  eft  à  découvert,  on  l’ouvre  dans  toute 
fa  longueur  ,  &  on  fait  fortir  tout  le  fang 
épanché  qu’il  contient. 

Lorfqu’on  s’eft  affiné  par  le  relâchement 

(a)  Ce  bandage  ou  tourniquet,  a  laformed’un 
brayer  pour  la  hernie  crurale  :  la  plaque  porte 
dans  fon  milieu  une  vis  qui  agit  fur  une  pelotte 
placée  à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  de  la 
cuiffe  ,  fur  l’origine  de  l’artere  crurale.  Même  Vo¬ 
lume  des  Mémoires,  pages  61  fkôi. 
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de  tourniquet  ,  '  &  le  jet  du  fan  g  de  l’en¬ 
droit  de  Fartere  qui  eft  ouvert ,  on  procédé 
à  la  ligature  ,  comme  on  le  pratique  dans 
Fanévrifïne  de  Fartere  brachiale,  en  prenant 
les  mêmes  précautions  relativement  aux 
nerfs  &  à  la  veine  :  on  fait  deux  ligatures. 
Fane  en  haut ,  l’autre  en  bas.  Dans  l’a  né» 
vrifme  faux  ,  i’inférieure  doit  être  peu  éloi* 
gnee  de  la  fupérieure;  &  dans  fanévrifme 
vrai  c’eft  tout  le  contraire,  parce  que,  û 
on  faifoit  les  ligatures  dans  la  partie  dila¬ 
tée  de  Fartere  ,  il  pourroit  s’enfuivre  un 
nouvel  anévrifme.  Lorfque  l’extrémité  de 
la  tumeur  eft  iituée  fi  bas  qu’il  ne  refte 
pas  affez  de  place  pour  pratiquer  la  ligature 
inférieure,  enforte  qu’on  puifTe  être  dans  le 
cas  de  craindre  une  hémorrhagie  confécu- 
tive  ,  il  faut  remplir  le  bas  de  la  plaie  de 
remedes  aftringents  les  plus  forts,  qui  s’op- 
poferont  à  l’hémorrhagie.  Dans  ce  cas  dan¬ 
gereux,  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  ma¬ 
lade  ,  afin  d'être  à  portée  de  lui  donner  du 
fecours ,  s’il  en  a  befoin  ;  il  eft  même  bon 
alors  de  faiffer  le  tourniquet  en  place  fans 
êjtre  ferré,  pour,  en  cas  d'hémorrhagie,  le 
ferrer  fur  le  champ. 

Pour  prévenir  auffi  la  rupture  de  la  li¬ 
gature,  qui  quelquefois  manque,  il  faut , 
après  avoir  appliqué  l’appareil  &  fitué  la 
cuiffe  fuivant  les  réglés  de  Fart ,  placardes 
aides  qui  fe  fuccedent  alternativement  pen¬ 
dant 
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dant  vingt-quatre  heures ,  &  qui ,  avec  les 
doigts,  exercent  une  compreffion  immé¬ 
diate  fur  l’endroit  delà  ligature.  Une  atten¬ 
tion  eflentielle  dans  l’application  des  corn- 
preffes  &  du  bandage,  c’eft  qu’ils  foient  ap¬ 
pliqués  de  maniéré  qu’ils  compriment  exac¬ 
tement  l’endroit  de  la  ligature  de l’artere,  &£ 
nullement  les  parties  latérales.  Sans  cette 
attention  ,  l’opération  deviendroit  infruc-* 
îueufe,  parce  que  les  vaiffeaux  collatéraux 
étant  comprimés,  le  fang  ne  pourroit  y  abor¬ 
der,  &c  ils  n’augmenteroient  pas  de  volume, 
ainfi  qu’il  eft  néceflaire,  pour  qu’ils  fafîent  la 
fon&ion  de  l’artere  crurale.  C’eft  à  cette 
fage  précaution  que  M.  Jufly  a  dû  tout  le 
fuçcès  de  fon  opération  ,  dans  la  derniere 
pbfervation  que  nous  avons  rapportée. 

Il  eft  encore  très~fage  de  tenir  le  membre 
comme  enfeveli  dans  des  compreiïes  im-? 
bibées  de  liqueurs  aromatiques  6c  fpiri- 
tueufes.  Ces  remedes  entretiennent  la  cha-? 
leur  des  parties  ;  rétablirent  leur  aéïion  ,  8c 
préviennent  la  gangrené  &c  le  fphacele  qui 
pourroient  fuivre  du  cours  intercepté  du 
fang;  c’efl:  dans  les  mêmes  vues,  6c  pour 
prévenir  les  inflammations  fk  les  trop  gran¬ 
des  fuppurations,  qu’on  doit  réitérer  la  fai-* 
gnée  plus  ou  moins,  fuivant  les  forces  Sc 
l’état  du  malade.  Il  efl  inutile  de  parler  ici 
des  autres  précautions  à  prendre  pour  la 
fuite  du  traitement ,  elles  font  les  mêmes 
Tome  XLFL  M 
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que  dans  toutes  les  grande^  opérations  r 
nous  oBlerverons  feulement  en  finifîant, 
qu’en  iuivant  toutes  celles  que  nous  avons 
établies  pour  ia  ligature  ded'artere  crurale, 
il  fera  très-rare  'qu’on  fait  obligé  d’avoir 
recours  à  Famputation  comme  dernierereP 
four  ce  »  &  on  retirera  toujours  un  avantage 
certain  &  évident  d’une  méthode  établie 
îk  fur  la  théorie  Sc  fur  la  pratique  ,  qui  ne 
fera  jamais  ni  auffi  incertaine  ,  ni  auffi  dan» 
gereufe  que  l’amputation  ,  qui  enfin  a  pour 
bafe  l’anatomie  même  ,  comme  je  crois  ra¬ 
voir  fufîifamment  démontré. 

La  conclu  (ion  qui  nous  refie  à  tirer  eft 
donc  3  que  dans  les  anévrifmes  de  Fartera 
crurale  on  peut*  on  doit  pratiquer  ,  de 
préférence,  à  Famputation  ,  la  ligature  de 
cèttè  àrtere  ;  c’efl  au  moins  tout  ce  que  j’ai 
tâché  de  prouver  dans  ce  Mémoire  :  je  m’ef- 
timetai  trop  heureux  fi  mon  travail  peut 
mériter d’attention  des  gens  de  Fart,  &  con¬ 
tribuer  en  quelque  chofe  au  bien  ÔC  au  foui 
lagement  de  Iditmianité  fouffrante. 


O  B  S  ER;  V  A  Tl  O  N 
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pellier ,  &  membre  du  college  des  méde¬ 
cins  de  la  ville  de  N  if  mes  t 

Un  jeune  homme  de  Nifm.es  ,  âge  de 
vingt  quatre  ans,*reflantenProvence,  mais 
dans  un  lieu  ifolé  ,  paffa  Faprès  midi  d’un 
jour  fort  chaud  du  mois  de  Septembre  ,  à 
une  vigne  ,  avec  un  bonnet  très- mince  fur 
la  tête.  De  retour  le  loir,  il  eut  un  mal  de 
tête  fi  fort,  qu’il  fut  obligé  de  fe mettre  au 
lit  ;  &là,  bien  loin  de  trouver  du  repos, 
il  paffa  la  nuit  la  plus  cruelle.  La  douleur 
de  tête  qui  augmentait ,  la  foif  extraordi¬ 
naire  qui  ne  pouvoit  s’éteindre ,  &  la  cha¬ 
leur  par  toute  l’habitude  du  corps,  le  mirent 
dans  un  état  affreux.  Le  lendemain,  ayant 
demandé  du  fe  cours,  on  fit  ce  qu’on  crut 
de  mieux  ;  mais  on  ne  fit  pas  ce  qu’il  fal- 
loit ,  puifque  la  faignée  11e  fut  jamais  de  la 
partie.  Le  malade  avoit  beau  dire  qu’il  avoit 
reçu  un  coup  de  foleil  ;  on  lui  répondok 
qu’on  faifoit  ce  qui  étoit  néceffaire,  &  que 
cela  ne  feroit  rien.  La  violence  des  fymp- 
tômes  ayant  diminué  quelques  jours  après  9 
on  ne  donna  plus  rien  au  malade ,  qui  refia 
un  mois  en  proie  à  fa  douleur  de  tête,  ÔC 
à  la  fievre  qui  le  confumoit. 

Il  fe  fit  tranfporter  à  Nifmes  chez  fes  pa- 
rens,  le  28  du  mois  d’Oélobre,  &  je  fus 
appelle  le  30  du  même  mois  pour  le  voir* 
Voici  quel  étoit  fon  état. 

Mij  - 
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Une  violente  douleur ,  avec  des  élance¬ 
ments  vifs  à  la  partie  poftérieure  laté¬ 
rale  de  la  tête,  venoit  lui  répondre  au  front  : 
la  fievre  ne  le  quittoit  point ,  de  même  que 
la  toux  ;  fa  langue  étoit  extrêmement  Cale? 
6t  fa  foibleffe  exceflive.  Autant  de  fymp- 
tômes ,  autant  de  remedes  ;  mais  en  vain. 
Arrêtons-nous,  dis-je  alors,  &  voyons  ü 
notre  malade  ,  confié  pendant  quelques 
jours  au  foin  de  la  nature  ,  fera  un  peu 
foulagé.  Point  du  tout.  Nous  donnons  en¬ 
core  des  remedes  pour  terrafler  l’ennemi, 
mais  c’eft  tout  le  contraire  ^  il  nous  brave, 
Ôc  prend  le  deflus.  Tous  les  foirsle  malade 
a  un  redoublement  horrible ,  avec  une  hé¬ 
morrhagie  du  nez  peu  confidérable  ;  les 
fueurs  noéf  urnes  fe  joignent  à  ceci,  &  aug¬ 
mentent  le  défordre  ;  l’enflure  des  jambes 
fe  manifefte  ,  fa  mort  paroît  prochaine. 

Le  28  du  mois  de  Novembre  au  matin  , 
étant  dans  le  lit  aflez  tranquille  ,  il  s’étend 
tout-à-coup;  une  pâleur  mortelle  eft  peinte 
fur  fon  vifage  ,  toutes  fes  fondions  font  ou 
paroiflent  fufpendues  ;  on  le  croit  mort. 
On  l’agite,  on  veut  le  réveiller,  réchauffer, 
tout  cela  efl  inutile  ;  &  malgré  les  pulfa- 
tions  rares  qui  fe  faifbient  fentir,  on  croit 
qu’il  n’y  a  plus  d’efpoir  ;  il  refle  trente-fix 
heures  dans  cet  état  ;  après  quoi  il  s’éveille 
ians  fe  rappeller  la  fcene  qui  venoit  de  fe 
pafler.  Eft-il  guéri  ?  Point  du  tout.  La  dou- 
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leur  de  tête  efi  prefque  la  même  ;  elle 
marche  toujours  avec  un  bon  cortege  de 
fymptôrnes.  La  médecine  fera-t-elle  im- 
puifiante  contre  cette  maladie?  Non.  La 
verveine  vient  à  notre  fecours.  C’étoit  en¬ 
viron  le  foixante  &  dixième  jôur  de  la  ma¬ 
ladie.  J’en  fis  ramafler  de  fraîche  en  grande 
quantité;  je  fis  couper  les  cheveux  du  ma¬ 
lade  ;  &£,  après  avoir  réduit  la  verveine  en 
pulpe  dans  un  mortier,  on  lui  en  appliqua 
fur  la  tête  :  on  avoiî  foin  de  changer  l’ap¬ 
pareil  deux  fois  par  jour.  Au  fécond  jour, 
la  douleur  ne  fut  pas  fi  forte  :  au  troifieme 
jour,  je  lui  fis  boire  deux  tafies  d’une  forte 
décoélion  de  verveine  ;  il  pafia  lanuitafiez 
bien.  Au  quatrième  jour,  il  en  but  trois 
tafies  :  la  douleur  diminua  beaucoup  ;  &à 
mefure  qu’elle  diminuait,  les  autres  fymp- 
tômes  s’affoiblififoient.  Au  bout  de  quinze 
jours,  plus  de  mal  de  tête,  plus  par  con- 
féquent  d’application  de  verveine  :  la  fievre 
ne  quittoit  jamais  le  malade  ,  &  nous  ne 
nous  laffions  jamais  de  lui  donnertrois  tafies 
de  décoéfion  de  notre  plante.  Enfin  ,  pour 
abréger,  il  en  prit  fans  interruption  pendant 
un  mois  &  demi ,  au  commencement  trois 
tafies,  enfuite  deux  ;  &  fur  la  fin  une  par 
jour  fuffifoit.  Voilà  notre  homme  fur  pied. 
Mais  attendons  :  qu’arrive  t-il  encore?  Un 
matin  il  va  à  la  felle  naturellement,  ainfi 
que  de  coutume  ;  peu  après,  un  befoin  ex- 
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traordmaire  &  inopiné  le  rappelle  ,  il  rend 
environ  une  cuillerée  de  pus  :  le  lendemain 
il  en  fait  de  même  ,  &  ce  fut  là  l’époque 
de  fa  parfaite  guérifon.  Ce  jeune  homme  a 
repris  depuis  long-temps  fon  travail  ,  & 
vient  de  fe  marief. 

Je  crois  que  tout  ce  que  j’ai  dit  eil  fuf- 
fifant  pour  prouver  que  ce  jeune  homme 
avoir  un  abcès  au  cerveau.  Ce  qu’il  y  a  à 
confldérer,  c’eft  que  cette  observation  offre 
plufieurs  phénomènes.  Quel  bonheur  pour 
l’humanité  ,  de  trouver  dans  la  verveine  un 
fipuiffant  vulnéraire,  &  de  voir  fon  effi¬ 
cacité  dans  les  maladies  ,  fur- tout  de  la 
tête  ,  comme  contufions,  abcès,  épanche» 
ments,&c  !  Cette  plante  pourroitdle,  dans 
certains  cas,  empêcher  d’en  venir  à  l'opéra¬ 
tion  du  trépan  ?  C’eft  aux  grands  maîtres  à 
décider.  Ce  ne  font  pas  là  toutes  fes  vertus; 
c’ed  encore  un  fpécîfique  pour  les  maux 
de  tête  g  au  rapport  des  auteurs  cités  par 
M.  de  Haën  :  on  peut  voir  ce  qu’il  en  dit, 
qui  eft  tiès-iméreffant,  dans  le  troifieme 
To  me  de  fon  ouvrage  ,  intitulé  Ratio  me- 
dmdi ,  pars  6,  cap*  7,  §.  III. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

JUIN  1776. 


Jours 

THERMOMETRE. 

Baromètre 

j 

du 

J. 6  h. 

2  h. 

vit  I  I 

Le  matin • 

^  midi . 

f  e. 

fçir. 

mois . 

du  mat. 

&  demie 

A. 

du  foir. 

p  que 

pouc 

•  %• 

/20  ùc 

. 

1 

Mi 

20 

Mil 

27 

"j 

27 

ni 

27 

I  I 

2 

l6 

20 

167 

28 

28 

1 

2 

28 

. 

y 

"4 

3  ! 

17 

Mi 

Ml 

28 

I 

4 

27 

n-i 

28 

4  ] 

1  ol 

1  2 

18 

Mi 

28 

*4 

28 

1 

M 

28 

2 

4 

5  ! 

7  T  ’ 

Ma 

Mi 

ioi- 

28 

1 

2 

28 

27 

n 

6  ! 

Mi 

Mi 

9? 

27 

Ql 

27 

9 

27 

Q- 
y  4 

7  ! 

^i 

I0i 

27 

1 1 

27 

1 1 

27 

1 1 

S  I 

1  I 

M 

I2i 

27 

I  îl 

4 

27 

1 14 

28 

9  | 

I  I 

17 

Mi; 

28. 

il 

28 

M 

28 

2 

10 

M 

■8| 

ni 

28 

2 1 

■  4 

28 

M. 

27 

M 

1 1 

1  3t 

Mi 

12 

27 

ici 

4 

27 

./ 

10 

27 

9i 

1 2 

ni 

.17  * 

12 

2  7 

9 

27 

Si 

2  7  : 

H 

*3 

■  :iOi 

18 

I  2 

-7 

9 

27 

9  a 

27 

10 

14 

1 1 

187 

M-M 

:27 

“î 

28 

28 

I 

'  0 

M 

ni-- 

*9? 

Hi 

»8- 

j 

7 

27 

ni 

28 

I 

4 

1 6 

14 

*7i 

Ml 

28 

27 

ni 

28 

17 

i*ï 

l8i 

H 

28 

il 

28 

ii 

4 

28 

2 

18 

Mi 

20 

M 

28 

'ai 

28 

2I 

38 

0 

2i 

*9 

12 

i8 

*2i 

28 

ol 

~  4 

28 

21 

28 

2-2- 

20  ! 

iï 

20 

14 

2  7 

2- 

4 

28 

2  i 

28 

4 

II 

21 

J3 

22 

M 

j  28 

1 

28 

3_ 

8 

3_ 

22 

1 6 

Mi 

M 

*8 

1 

28 

I 

28 

4 

ï  JL 

23 

*4i 

ipr 

I4î 

120 

2 

28 

2 

28 

n 

24. 

?®ï$ 

Ml 

Ml 

!  27 

M 

28 

28 

ii 

4 

M 

1 3 

l8 

«o| 

i'28 

2 

28 

M 

28 

ii 

0 

26 

l10? 

Mi 

28 

M 

27 

I  I 

27 

IGi 

27 

10;. 

20 

Mi 

27 

10 

27 

IO 

27 

9i 

28 

13 

16 

1 1 

'28 

27 

I  I 

27 

ni 

29 

>*i 

Mï 

tiT 

28 

28 

I 

sT 

28 

1 

30 

îQi 

1 

M 

1 1 

28 

|  ■ 

ï 

T 

28 

3 

4 

28 

1 

ï§4  Observ.  météorologiques 


Etat  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois 

Za  Matinée. 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  11  h. 
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S.  pluie,  nuag. 

S.  nua.  pet.  pl.  Nuages. 
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S.  n  pet.  pl. 

S.nua. pet.  pb  Petite  pluie. 

3 

b-Ë.  nuages. 

S-E.  c.écbton. 
pluie ,  grêle. 

Pluie. 
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S-O,  nua.  pl. 
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S-O.  couv.  pl. 

Nuages. 
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S-O.  nuages. 

O.  pl.  nuage. 

N  uages. 
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O-S-O.  pl.  n. 

N-S-O.  n.  pl.  Nuages. 

9 

8-0.  couvert. 

S-O.  pl.  nuag.  Nuages. 

lO 

S.  nuages. 
S-O.  pluie. 

S.  nuages. 

Nuag.  Ecî. 

il 

S-O.  couy.  n. 

N  uages. 

12 

S-O.  nuages. 

S-O  pet..pluie, 
nuages. 
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S-O.  nuages. 
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N-O.  beau.  n. 

22 
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N-E. beau,  n. 

Beau. 

23 

O.  beau.,  nuag. 

N*0.  b.  nuag. 

Couvert. 

24 

O.  nuages. 

N-O.  b.  nuag.1 

Beau. 

25 

N-Û.  n.  beau. 

N-O.  b.  nuag. 

Beau. 
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N -O.  couvert. 

N-O.  b.  nuag. 

Beau, 

28 

N-O.  couvert. 

N-O.  orag.  pl. 

Serein. 

29 

N-O.  çouvert.| 

N-O.  bruine. 

Couvert. 
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! 
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Couvert. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre  ,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  23  —degrés 
au  deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
&la  moindre  chaleur,  de  io~  degrés  au  délias  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  13^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  2  J  lignes  ;  &  Ion 
plus  grand  abaiffement,  de  27  pouces  9  ~  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  3  ~ 
lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  TE. 

9  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

12  fois  du  S*0. 

2  fois  du  S-£. 

6  fois  de  l’O. 

2  fois  de  l’O-S-O. 

14  fois  du  N-O. 

Il  a  fait  7  jours  beau. 

11  jours  des  nuages. 

6  jours  couvert. 

6  jours  de  la  pluie. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Juin  lyjd* 

Les  rougeoles  ont  été  nombreufes;  la  plupart 
ont,  eu  des  fuites  fâcheufes.  La  matière  de  cette 
maladie  éruptive  ne  fe  fixant  qu’imparfaitement 
à  la  peau,  s’eff  portée  ,  chez  pîufieurs  malades, 
aux  yeux;  chez  d’autres  elles’eft  accumulée  dans 
le  tiflu  cellulaire  des  extrémités  ,  tant  inférieures 
que  fupérieures,  où  elle  a  oceafionné  des  dépôts; 
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cependant  Du  fa  g  2  long-temps  continué  des  émol¬ 
lients,  &  des  adouciffans  en  forme  de  bains  Sc 
de  fomentations  ,  a  fonvent  empêché  ie dépôt  de 
fe  former,  en  procurant  une  réfojution  que  les 
douches  ont  fonvent  accélérée.  Les  purgatifs  ré¬ 
pétés  ont  été  employés  avec  fuccès  dans  les  flu¬ 
xions  de  cette  matière  fur  les  yeux. 

On  a  vu  âuffi  des  hevres  catarrhales  avec  in¬ 
flammation  à  la  gorge  ,  que  les  émétiques  &  les 
émé  tico-cathar  tique  s  ,  adminiftrés  après  quelques 
baignées,  ont  amenées  à  uneHetireufe  terminaifqn. 


Les  fievres  tierces  qu’on  a  ohiervées; pendant 
ce  mois  ont  été  allez  opiniâtres,  &  n’ont  cédé 
qu’aux  purgatifs  répétés  ÔC  unis  aux  fébrifuges. 


Ob.SE R  V  A  TION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  Juin  iyyG  ;  par 
M.  Boucher  ,  médecin 


Le  temps  n’a  point  été,  dans  le  cours  de  ce 
mots ,  porté  au  degré  de  chaleur  qu’il  l’eft  ordi¬ 
nairement  alors  dans  cette  contrée.  La  liqueur  du 
thermomètre  ne  s’eff  élevée  à  la  hauteur  de  19 
degrés  au  deflus  du  terme  de  la  congélation  que 
le  3 »  Elle  ne  s’eii  guère  portée  le  refte  du  mois  qu’à 
celle  de  17  degrés.  Audi  nous  n’avons  pas  efïuyé 
d’orage ,  choie  allez  extraordinaire  dans  cette  fai- 
foln  :  on  n’a  entendu  gronder  le  tonnerre  que  le  8  ; 
encore  étoit-ce  de  loin. 

Il  a  plu  plufieurs  jours  ;  mais  la  pluie  n’a  été 
confidérable  que  trois  à  quatre  jours  vers  le  mi¬ 
lieu  du  moi?. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  plus  fou- 
vent  obfervé  au  deffcus  du  terme  de  28  pouces , 
qu’au  deflus  de  ce  terme  ;  mais  il  ne  s’en  e(i 
pas  éloigné. 
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La  plus  grands  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  19  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  9  degrés.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  ell:  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  8  li¬ 
gnes  La  différence  entre  ces  deux  termes  efl  de 
6  \  lignes. 

Le  vent  a  fouffîé  2  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  TEff. 

1  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 
îo  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

5  fois  de  POueft. 

3  fois  du  Nor'd  vers  l’Oueff. 

llyaeu  20  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

14  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  5  dans  le 
mois  de  Juin  ijy6\ 

La  maladie  dominante  de  ce  mois  a  été  une 
fievre  continue  inflammatoire  ,  qui  portoit  princi¬ 
palement  à  la  tête.  Les  indications  générales  pour 
la  cure  étoient  celles  des  fievres  inflammatoire  4 
après  l’emploi  des  faignées  fuffifantes,  les  pédi- 
luves  St  les  Lavements  émollients  étoient  particu¬ 
liérement  indiqués  :  pour  boiffons ,  la  tifane  ni- 
trée  ,  i’oxymel  ,  le  petit-lait  dans  lequel  on  avoit 
fait  bouillir  les  tamarins ,  &c.  convenoient  le 
mieux.  Enfuite  venoient  les  minoratifs  du  genre 
des  acidulés. 

Nombre  de  personnes  fe  font  plaintes  d’affec- 
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tîons  vertigineufes  Tans  fievre.  Il  y  a  eu  encore  des 

rhumatifmes  inflammatoires  ,  dont  la  crife  la  plirs 

favorable  étoit  par  les  Tueurs.  Les  bains  d’eau  tiede 

étoient  très-falutaires,  La  oetite-véroie  a  été  très» 

« 

amortie,  6c  prefque  diflipée. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

L’excellence  de  la  méthode  Suttonienne  d’ino- 
cuîer  Sa  petite  vérole ,  ou  Réponfe  aux  objec¬ 
tions  faites  contre  cette  méthode  ,  &  recueillies 
dans  la  Diflertation  de  M.  PreJJ'avin ,  maître  en 
chirurgie  à  Lyon  ;  par  Michel  ORyan ,  D.  M.  de 
Montpellier.  A  Avignon;  &  fe  trouve  à  Paris, 
chez  Didot  le  jeune.  1776.  In-12. 

Nous  donnerons  dans  un  des  Journaux  fuivants 
plufieurs  obfervations  relatives  à  l’objet  de  cet 
ouvrage. 

Recherches  fur  la  nature  de  l’homme  confi- 
déré  dans  l’ctat  de  faute  &  dans  l’état  de  mala¬ 
die  ;  par  M,  Fabre ,  maître  en  chirurgie  ,  ancien 
prévôt  de  fa  compagnie,  confeiller-comm  flaire 
pour  les  extraits  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  &  profefleur  royal  du  college.  Paris,  chez 
Delalain  '  1776.  in-8°. 

Nous  nous  propofons  de  donner  l’extrait  de 
cer  ouvrage  dans  le  Journal  du  mois  prochain. 

CaraEleres  generum  plant  arum  quas  initinere  ad 
infulas  maris  aujlralis  college  runt ,  defcripferunty 
delinearunt  annis  1772-1775.  J.  K.  Forfler,/i>cie- 
tatis  regiæ  fcient.  Lon'L  &  G.  For  fier.  Londini , 
J776.  Grand  in-40;  avec  fdixame-quinze  plan-* 
ches  très-bien  gravées.  On  en  trouve  des  exem- 
piâires  chez  Didot  le  jeune. 

Le  Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nou- 
veaux-nés ,  ouvrage  dans  lequel  on  expofe  les 
réglés  diététiques  que  les  femmes  doivent  fuivre 
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pendant  leur  groffefle  &  pendant  leurs  couches  ; 
les  avantages  &  les  douceurs  qu’elles  trouveront 
à  nourrir  leurs  enfants,  6c  les  dangers  qu’elles 
courront  en  ne  fe  foumettant  pas  à  cette  loi  na¬ 
turelle,  On  y  a  joint  un  Précis  hifiorique  de  l’ino¬ 
culation  ,  &  piuiieurs  autres  objets  d’utilité  publi¬ 
que.  Par  iVL  Nicolas ,  doétsur  en  philofophie  & 
en  médecine  de  l’univerfité  de  Lorraine,  de  l’A¬ 
cadémie  royale  des  fciences  ,  arts&  belles-lettres 
de  Dijon,  de  celles  de  N  ifmes ,  des  Arcades  de 
Rome  ;  ci-devant  médecin  pensionnaire  de  la  ville 
du  Buis  en  Dauphiné ,  actuellement  médecin  à 
Grenoble.  A  Grenoble,  chez  la  veuve  Giroud ; 
ôt  fe  vend  à  Paris ,  chez  Vincent ,  libraire.  In- 12. 
Ï775.  Prix  1  liv.  16  f.  broché. 

Flora  Parifienfis  ,  ou  Defcription  &  figures  de 
toutes  les  plantes  qui  croilïent  aux  environs  de 
Paris;  par  M.  Bulliard ,  tr  offre  me  cahier.  A  Paris, 
chez  Didot .  1776.  In -8  v. 

Les  vingt  plantes  figurées  &  décrites  dans  ce 
cahier  font  fabfinthe  ,  l’afier ,  la  bourle  à  berger, 
le  cornouiller,  la  fumeterre  bulbeule,la  jacinthe, 
la  grande  linaire ,  la  perte  marguerite,  le  nar« 
cille ,  le  pas  d’âne,  le  pêcher,  la  perficaire ,  le 
pétafite,  le  poirier,  le  pommier,  la  primevere, 
le  fain-foin ,  la  véronique  mâle  ,  la  vulvaire  8c 


l’ieble. 


AVIS  INTÉRESSANT. 


Un  arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Foi ,  rendu  le 
2.9  Avril  1776,  établit  à  Paris  une  Commiffion 
de  médecins  deftinés  principalement  à  l’étude  8c 
au  traitement  des  épidémies  ,  &  à  entretenir  une 
correfpondance  fuivie  avec  les  médecins  du 
royaume,  relativement  à  tous  les  objets  de  mé¬ 
decine,  8c  fur-tout  aux  maladies  épidémiques  ÔC 
épizootiques.  Le  préambule  annonce  que  le  Roi 
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s’étant  fait  rendre  compte  des  précautions  an¬ 
ciennement  priies  pour  porter  des  fecours  à  fes 
fujets.  lorsque  des  maladies  épidémiques  ont  af- 
fiegé  quelques  provinces,  Sa  M  jefté  a  reconnu 
qu’il  étoit  digne  de  fa  bienfaïfance  de  pourvoir 
à  cet  objet  important  par  des  inftituûons  plus 
efficaces  que  celles  qui  ont  déjà  été  faites  jufqu'à 
préfent  ;  que  l’incer  itude  ,  dans  ces  fortes  de  cas, 
naît  du  peu  de  loin  que  l’on  a  eu  d’étudier  les 
différents  lymptômes  de  ces  maladies  ;  que  fi 
quelques  médecin-  habiles  ont  écrit  &  conservé 
leurs  obfervatlons  fur  les  épidémies ,  ces  ouvrages 
ifolés  font  encore  bien  éloigés  de  former  un 
corps  complet  de  doélrine  ;  que  cependant  l’e- 
tude  de  la  médecine  confiffant  dans  l’expérience, 
le  véritable  code  de  ceux  qui  la  pratiquent  doit 
être  dans  le  recueil  des  faits  obfervés  par  les 
hommes  les  plus  inftruits  dans  cette  fciencé  ;  & 
qu’enfiiij  pour  les  encourager  à  publier  leurs  ob- 
fetvations,  lien  ne  feroit  plus  utile  que  rétablif- 
fement  d’une  Cemmiflion  principalement  char¬ 
gée  de  s’occuper  des  maladies  épidémiques  ,  & 
de  fe  ménager  des  corre'fpondances  a^ec  les 
meilleurs  médecins  des  provinces ,  &  même  avec 
ceux  des  pays  étrangers.  Les  intentions  de  Sa 
Majeffé'  y  font  expofées  de  la  maniéré  la  plus 
honorable  pour  la  médecine  ,  &  la  plus  affec¬ 
tueuse  pour  fes  peuples.  Elle  dit  expreffément 
qu’elle  a  droit  d’attendre  du  zele  de  ceux  qu’elle 
aura  choifis  ,  qu’à  l’exemple  des  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité ,  ils  ne  dédaigneront  pas 
d’étudier  pareillement  la  nature  &  les  maladies 
des  animai  x  qui ,  partageant  avec  les  hommes 
les  travaux  de  l’agriculture  ,  deviennent  une  par¬ 
tie  intéreffante  de  leur  richede. 

Sept  articles  déterminent  enfuite  la  forme  de 
ce  nouvel  établiffement.  Le  premier  ordonne  qu’il 
fe  tiendra  une  Ibis  par  femaine  une  affemblée 
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dans  un  lieu  indiqué  par  M.  le  Contrôleur  géné¬ 
ral.  Le  deuxieme  nommé  M.  Lajfone ,  confeiller 
d  Etat ,  premier  médecin  de  la  Reine  ,  &  du  Roi 
en  fume  an  ce ,  chef  de  cette  nouvelle  fociété.  Le 
troifieme  nomme  M.  Ficq  d’A^yr,  doéfeur-régent 
de  la  Faculté  de  Pari  ,  de  i’Àcadémiè  royale  des 
fciences ,  &  médecin  confültant  de  Monfeigneur 
le  cômte  d’Artois ,  commifldre  général  pour  les 
épidémies  ,  ck  premier  correfpondant  avec  les 
médecins  du,  royaume.  Le  quatrième  ordonne 
qu  il  fera  tenu  de  taire  gratuitement  chaque  année 
un  cours  d’anatomie  humaine  &  comparée ,  dont 
il  eft  à  cet  effet  nommé  profeffjur.  Le  cinquième 
&  fixieme  enjoignent  aux  médecins  de  cet  éta- 
blffement  de  fe  tranfporter  par-tout  où  les  be- 
foins  publics  pourront  les  appe'ler.  Le  feptieme 
enfin,  pour  étendre  davantage  l’utilité  des  exer¬ 
cices  de  la  nouvelle  Gcmmiilion  ,  y  admet  un  cer¬ 
tain  nombre  de  jeunes  doéfeurs  &  étudiants  en 
médecine  ou  en  chirurgie^  auxquels  Sa  Majeffé 
veut  bien  promettre  des  encouragements. 

Une  pareille  Société  éfcîtéf à  fans  doute  une 
nouvelle  émulation  entre  les  médecins  du  royau¬ 
me,  En  multipliant  leur  correfpondance  ,  ils  mul¬ 
tiplieront  en*  me  me  temps  les  obfervations  inté- 
t:eÏÏantes  ,  fans  lefqbelles  la  médecine  ne  peut  faire 
aucuns  progrès.  Nous  fçayons  que  le  nombre  des 
Mémoires  déjà  envoyés  au  premier  médecin  cor¬ 
refpondant  eft  très-confidérable  ,  &  nous  efpé- 
rons  que  la  Société  fe  fera  un  plaifir  d’enrichir 
notre  Journal ,  en  fe  fervant  de  ce  moyen  pour 
donner  tous  les  mois  au  public  le  réfultat  des  Mé¬ 
moires  envoyés  parles  médecins  des  provinces, 
&  de  ceux  qui  feront  lus  dans  fes  affemblées, 
en  attendant  qu’elle  en  publie  la  colleélion. 
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APPROBATION. 

J’ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gafde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  cl’Août  1776.  À  Paris , 
ce  24  Juillet  1776. 
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EXTRAIT. 


Recherches  fur  la  nature  de  V homme  confia 
dérê  dans  Éètat  de  fantê  &  dans  V état 
de  maladie  ;  par  M.  Fabre  9  maître  en 
chirurgie  y  &c.  A  Paris  ?  c^'Delalain  , 
libraire.  177  6. 

DEpuis  que  l’homme  s’étudie  lui» 
même ,  il  ne  lui  a  pas  été  pofîible  d’ap¬ 
profondir  la  nature  de  les  fondions  ;  ce 
problème  ,  dont  on  a  inutilement  cherché 
jufqu’ici  la  folution  ,  fera  fans  doute  long¬ 
temps  encore  l’amufement  &  le  défefpoir 
des  philofophes.  Connoître  la  caufe  immé¬ 
diate  de  la  vie  &  de  la  mort,  calculer  le 
nombre  &  la  viteffe  des  globules  qui  rou¬ 
lent  dans  nos  vaiffeaux  ?  pénétrer  jufques 


içS  Recherches 

dans  le  tiffu  du  nerf  pour  y  voir  le  fiege  dé 
la  fenlibilité,  expliquer  d’une  manière  {im¬ 
pie  &  méchanique  tous  les  efforts  de  la  ma¬ 
chine  vivante  &  animée  ;  voilà  ce  qu’ils 
ambitionnent ,  &  ce  que  le  vulgaire  étonné 
croit  qu’ils  favent  tk  qu’ils  connoiffent  par¬ 
faitement.  Voir  6t  décrire  ce  qui  eff  le  plus 
apparent,  obferver  des  mouvemens ,  bien 
confidérer  des  effets,  les  rapprocher,  les 
comparer  entr’eux,  &  avec  les  expériences 
connues;  voilà  tout  ce  qu’ils  peuvent,  & 
tout  ce  qu’ils  devroient  faire.  Tel  eff  aufîî 
le  plan  que  s’eff  propofé  l’auteur  dont  nous 
venons  d’annoncer  l’ouvrage. 

La  divifion  la  plus  ancienne  eff  celle  qu’il 
adopte.  Les  fondions  vitales,  naturelles  & 
animales ,  font  les  trois  principales  fedions 
dont  il  s’eff  fervi.  Un  chapitre  préliminaire 
traite  de  la  puiffance  motrice  des  folides  du 
corps  humain.  Conduit  par  l’ordre  même 
du  fujet,  il  détermine  ce  que  c’eff  que  la 
famé;  6c,  la  conlidérant  enfuite  relative¬ 
ment  à  l’état  de  maladie ,  il  apprécie  la  na¬ 
ture  de  l’une  &  de  l’autre  par  leurs  rapports* 
Enfin  ,  dans  un  chapitre  fommaire ,  il  rap¬ 
proche  fes  idees,  &  les  préfente  fous  un 
point  de  vue  unique  &  intéreffant. 

Un  paffage  de  Galien  commence  très- 
heureufementces  Recherches.  La  nature  eff, 
dit-il ,  une  puiffance  naturelle  au  corps ,  &C 
une  faculté  qui  gouverne  les  animaux ,  foit 
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au  gré  de  leur  volonté ,  foit  çontre  fon  in¬ 
fluence.  Les  fyftêmes  de  Démocrite,  d’E- 
picure  &  de  Lucrèce  ,  qui  ont  trouvé  dans 
le  jeu  des  atomes  l’explication  des  phéno¬ 
mènes  les  plus  furprenans  ,  fuivent  de  près 
-celui  de  Galien.  Afclépiade  ,  qui  en  fit  l’ap¬ 
plication  à  la  médecine ,  prétendit  que  le 
mouvement  &  la  matière  préfidoient  feuls 
à  toutes  les  fondions  du  corps  humain. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  demander  pour¬ 
quoi  l’auteur  des  nouvelles  Recherches ,  qui 
appelle  cette  afTertion  hardie  &  dénuée  de 
preuves  du  nom  d’impiété  ,  ne  fait  pas  le 
même  reproche  à  Démocrite  6c  à  Lucrèce* 
dont  il  fait  mention  auparavant  ?  Le  maté- 
rialifme  fut-il  jamais  développé  d’une  ma¬ 
niéré  plus  dangereufe  &  plus  faite  pour  ré¬ 
duire  y  que  par  ce  dernier  ?  N’a-t-il  pas  joint 
le  charme  de  la  poéfie,  avec  toute  l’adreffe 
des  fophifmes  que  l’on  peut  employer* 
pour  prouver  un  pareil  paradoxe  ?  &  peut- 
on  rien  dire  à  ce  fujet  de  plus  expreffif  & 
de  moins  équivoque  *  que  ce  que  renferme 
le  fens  des  vers  fuivans  : 

Nunc  aràmum  atque  animam  dico  conjundla  tenert 
Inter  fe ,  atque  unam  naturam  conficere  ex  fe  : 

Sed  caput  ejfe  quaji ,  &  dominait  in  corpore  toto 
Confdium ,  quod  nos  anirnum  mentemque  vocamus. , , 
Ergo  corpoream  naturam  animi  ejfe  necejfe  eft; 
Corporels  quoniam  telis  iEluque  laborat . 

•Lucrèce  3  De  rerum  Nat .  Lib.  III» 

N  iij 


/ 
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Le  fyftême  de  Defcartes,  dont  tous  les 
déveioppemens  font  méchaniques ,  eft  mis 
enfuite  en  oppofition  avec  celui  de  Van- 
Helmont,  qui,  mettant  une  puiïïance  aélive 
à  la  tête  de  nos  fonctions  ,  &  la  plaçant  dans 
l’eftomac,  femble  indiquer  que  ce  vifcere 
en  eft  le  foyer  principal.  Le  logement  affi- 
gné  à  cet  être  fpirituel  &  fes  caprices,  font 
expofés,  par  M.  Fabre,  d’une  manière  très- 
agréable»  Nous  remarquerons  cependant 
que  fi  Fon  met  à  part  la  métaphore  ,  à  Fom- 
bre  de  laquelle  Van-Helmont  a  fouvent 
dit  de  grandes  &  d’importantes  vérités,  cet 
auteur  eft  peut-être  le  premier  qui  ait  fenti 
&£  exprimé  d’une  maniéré  convenable  Fin- 
fluence  des  plexus  nerveux^dont  il  parle  fou- 
ventavec  enthoufiafme,fur  les  organes  de  la 
digeftion ,  &£  en  général  fur  toutes  les  fonc¬ 
tions  du  corps  humain.  Sîahl  a  appelé  du 
nom  cT ame ,  ce  que  Van-Heimont  appelloit 
archée;  &  M.  de  Sauvage  chériftoit  tellement 
ce  fyftême,  qu’il  n’a  pas  craint  d’avancer  que 
la  fievre  étoit  fon  ouvrage  ,  que  la  crife  dans 
les  maladies  étoit  due  à  fes  foins,  qu’elle  s’oc- 
cupoit  des  détails  de  la  digeftion,  &  qu’heu- 
reufement  fes  travaux  nombreux, dont  il  étoit 
ft  bien  informé ,  ne  venoient  point  à  notre 
connoiflance ,  &.avoient  Fair  de,  fe  faire  fans 
notre  participation.  Maintenant  encore  ce 
que  Fon  appelle  du  nom  de  principe  vital , 
eft  fubftitué  à  Famé,  &  on  lui  attribue  la 
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même  étendue  de  fervices  &  d’intelligence. 

Il  falloit  oublier  ces  coopérations  méta- 
phyûques,  &  chercher  à  approfondir  la 
nature  de  nos  fondions  par  la  voie  de  l’ex¬ 
périence;  c’eft  ce  qu’a  fait  M.  de  Haller, 
au  fujet  de  l’irritabilité.  M.  Fabre  a  trouvé 
dans  quelques  auteurs  des  traces  de  cette 
dodrine ,  &  fembîe  lui  en  faire  reproche. 
Rendons  ici  à  M.  de  Haller  toute  la  juftice 
qui  lui  eft  due,  &  obfervons  qu’après  avoir 
cité  Gliflfon ,  Charîeton ,  Bellini ,  Stahl, 
Gorter  ,  &c.  il  termine  ce  paragraphe  par 
la  phrafe  fuivante ,  qui  eft  alluré  ment  pleine 
de  modeftie  :  His  noftris  laboribus  ejl  ef¬ 
fectuai  ,  ut  vetufum  irritabilitatis  vocabu- 
lum9pa(Jim  cum  nomine  meo  Jit  repetitum .... 
Ego  vero  nihïlmlhi  hic  fumo.  Elément.  Phy- 
fiol.  Tom.  IV.  Lib.  IL 

L’auteur  des  Recherches  delireroit  que 
M.  de  Haller  eût  étendu  davantage  cette 
propriété,  qu’il  ne  l’eût  point  regardée 
comme  indépendante  des  nerfs  f  Sc  comme 
étant  inhérente  au  mucus  gélatineux  ;  mais 
il  efl  facile  de  le  juftifier,  en  répondant  que, 
quoiqu’il  ait  regardé  les  mufcles  comme 
éminemment  irritables ,  il  n’a  jamais  pré¬ 
tendu  qu’ils  foient  les  feules  parties  con- 
tradiles ,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
phrafe  fuivante  :  Videtur  etiam  alias  cor- 
poris  partes  aliter  ab  iifdem  Jlimulis  afjîci. 
Elément.  Phyfiol.  T.  IV.  Lib.  IL  Ce  pîiyli- 


200  Recherches 

çien  n’a  d’ailleurs  jamais  écrit  que  l’irntabi-? 
lité  eft  abfolument  indépendante  des  nerfs. 
L’aCtion  ou  l’irritation  nerveufe  doit ,  d’a~ 
près  fes  principes ,  être  regardée  comme 
leur  caufe  occafionnelle.  Enfin  ce  qu’il  a 
dit  du  gluten  ,  dans  lequel  il  foupçonne  que 
l’irritabilité  pourroit  bien  avoir  fon  fiege  * 
n’eft  qu’une  fimple  conjecture  qu’il  ne 
donne  que  pour  ce  qu’elle  vaut*  comme  il 
paroît  par  fes  propres  exprefiions:  Paucula 
liceat  addere  ex  conjectura  fumpta .  Ailleurs 
M.  Fabre  femble  confondre  l’irritabilité  avec 
la  fenfibilité  (page  17;)  propriétés  qui  font 
cependant  très-différentes  ,  puifqu’il  y  a  une 
claffe  très-nombreufe>  d’animaux  éminem¬ 
ment  contractiles^  qui  n’ont  point  de  nerfs  ; 
&  puifque  dans  l’homme  même  le  cœur* 
qui  eft  très-irritable ,  eft  cependant  très-peu 
fenfible» 

i°.  Dans  l’analyfe  que  fait  Fauteur  des 
fonétions  vitales ,  il  avance  que  les  parties 
du  corps  humain  fe  meuvent ,  parce  qu’elles 
ont  des  nerfs  qui  y  portent  la  matière  de  la 
fenfibilité.  Ne  paroit-il  pas  toujours  con-r 
fondre  cette  fonction  avec  le  mouvement  B 
Galien  ,  &  depuis  lui  Saljcet  &£  Willis,  que 
leur  différence  avoit  frappés  9  avoient  cru 
devoir  admettre  deux  efpèces  de  nerfs  & 
d’efprits  deffinés  pour  ces  différens  ufages  ; 
&  alors  ?  d’après  de  femblables  principes  * 
on  ne  manqueroit  pas  de  répondre  $veç  un 
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peu  plus  de  vraifemblance ,  que  les  nerfs 
fervent  aux  parties  contra&iles  en  leur  four8 
niftant  la  matière  du  mouvement,  plutôt 
que  celle  de  la  fenlibilité, 

La  réciprocité  des  contrarions  du  cœur 
&  des  mouvemens  de  la  poitrine  ,  eft  ex- 
pofée  avec  beaucoup  de  précifion  par  M. 
Fabre.  Il  croit ,  avec  Schliting  &  avec 
M.  de  Lamure ,  que  le  cerveau  ,  diftendu 
par  le  fang  veineux  pendant  l’expiration , 
éprouve  de  légères  fecouftes  qui  favorifent 
la  circulation ,  &  même  la  fécrétion  des  ef- 
prits  *,  il  penfe,  avec  la  plus  grande  partie 
des  phyftologiftes ,  qu’une  fois  portés  juf- 
qu’à  l’extrémité  des  nerfs ,  ils  ne  reviennent 
plus  au  cerveau.  Plus  loin ,  il  allure  que  la 
lymphe  qui  fe  trouve  dans  leur  tiflu  eft  in- 
conîeftablement  le  principe  de  la  fenfibi- 
îité  :  d’où  il  réfulte  ,  fuivant  lui ,  que  les  par¬ 
ties  ont  d’autant  plus  de  force,  que  fefprit 
vital  eft  plus  prefte  dans  le  nerf  qui  le  con¬ 
tient.  Il  ajoute  que ,  pour  peu  que  la  gaine 
foit  ftimulée ,  elle  augmente  encore  leur 
ton  en  fe  contraftant  ;  &  il  croit  que  dans 
l’eftbrt  le  fang  eft  retenu  vers  les  parties  fu- 
périeures  par  la  contraction  de  la  veine- 
cave  defcendante. 

C’eft  une  chofe  bien  étrange,  que  de  voir 
avec  combien  peu  de  fuccès  les  contours 
fymmétriques  du  cerveau  ont  été  décrits 
par  les  anatomiftes  ;  non-feulement  leurs 
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travaux  n’ont  rien  appris  fur  leurs  ufages  , 
mais  iis  n’ont  pas  encore  jufqu’ici  donné 
lieu  à  la  moindre  probabilité.  Voulant  ce¬ 
pendant  tout  expliquer,  non  moins  em- 
barraftes  que  Démocrite  &  Defcartes ,  qui 
fe  plaçant  à  l’époque  de  la  création ,  &  vou» 
lant  animer  ce  vafte  univers,  eurent  recours, 
l’un  à  des  atomes  ,  &  l’autre  à  des  courants 
de  matière  fubtile  ,  les  philofophes  du  petit 
monde  ont  imaginé  les  efprits  animaux  , 
qu’ils  ont  foin  de  mettre  en  jeu ,  &  auxquels 
on  les  voit  recourir  toutes  les  fois  qu’ils 
n’ont  pas  de  meilleure  raifon  a  donner.  Di- 
fons-le  à  notre  honte,  dans  un  temps  oii 
îa  philofophie ,  plus  éclairée  que  jamais , 
rejette  avec  mépris  les  atomes  &  les  tour¬ 
billons  ,  n’eft-ii  pas  bien  étonnant  que  la 
médecine  admette  encore  des  efprits  dont 
l’exiftence  n’eft  ni  mieux  fondée  ,  ni  plus 
utile  ?  Toutes  les  fois  qu’un  fluide  ne  fe  ren¬ 
dra  fenfible  ni  par  lui-même,  ni  par  fes  ef¬ 
fets,  à  aucun  de  nos  fens ,  on  aura  toujours 
tort  de  l’admettre  pour  en  faire  la  bafe  d’un 
fyftême  :  or  il  eft  certain  qu’aucun  des  effets 
connus  ne  prouve  direélement  l’exiftènce 
de  ces  prétendus  efprits.  Ne  feroit-il  pas 
plus  raifonnable  de  donner  au  mot  fenfibi - 
lité  une  valeur  relative  à  celui  de  l’attraêlion 
neutonnienne,  &  de  dire  que  tous  les  phé¬ 
nomènes  du  fyftême  nerveux  dépendent 
d’une  ftruélure  propre  à  fon  tifïu,  que  nous 
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ne  connoiffons  encore  que  par  quelques- 
uns  de  les  résultats , 'mais  qui  ne  requiert 
pas  plus  l’exillence  d’un  fluide ,  que  les  mou- 
vemens  mufcuîaires  &  l’irritabilité  ne  la  re¬ 
quièrent  eux-mêmes  ?  Alors  ,  en  partant  de 
ce  point  ,  on  en  viendroit  peut-être  à  quel¬ 
que  découverte  utile  :  fl  au  contraire  on 
croit  avoir  tout  fait,  fl  on  parle  toujours 
avec  confiance  d’une  matière  que  l’on  fup- 
pofe,  &  qui  probablement  n’exifte  point, 
la  vérité  ne  celTera  jamais  d’être  mafquée 
par  le  fyftême,  &  les  progrès  de  laphyflque 
du  corps  humain  deviendront  impolibles. 
Au  refle ,  fi  M.  Fabre  ,  en  admettant  les  es¬ 
prits  animaux  ,  mérite  plus  de  reproches 
qu’un  autre ,  ce  n’efl  que  parce  qu’ayant  une 
fagacité  &  une  juifteile  d’efprit  au  deffus  du 
commun  ,  il  auroit  dû  être  le  premier  à  les 
profcrire. 

En  parlant  de  la  refpiration ,  l’auteur  des 
Recherches  regarde  cette  fonêlion  comme' 
facile  à  développer.  Tout  y  eft ,  dit-il,  fou¬ 
rnis  à  la  démonftration.  On  pourrait  ce¬ 
pendant  lui  objecter  que  la  ftru&ure  intime 
des  poumons ,  que  la  grolïeur  &  la  diflri- 
bution  refpeêtive  des  veines  &  des  arferes, 
que  la  proportion  qui  exifle,  dans  tous  les 
temps  de  la  vie,  entre  la  di-ftenfîon  du  pou¬ 
mon  &  la  capacité  'de  la  poitrine  ,  font  des 
objets  fur  lefquels  tous  les  doutes  ne  font 
pas  encore  levés.  Il  fe  contente  de  faire  o!> 
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ferver  la  réciprocité  que  l’on  obferve  entre 
les  mouvemens  du  cœur,  ceux  du  poumon 
&  ceux  du  cerveau. 

Celui  qui  né  confidere  la  circulation  du 
fàng  que  dans  les  gros  vaiffeaux  du  fyflême 
vafculaire ,  ne  connoit  qu’une  partie  de  fes 
phénomènes.  Il  faut ,  à  l’exemple  de  M. 
Fabre  ?  pénétrer  avec  Lewenhoek  &  M.  de 
Haller  dans  les  dernieres  divifions  des  vaif¬ 
feaux  capillaires  ,  où ,  en  faifant  différentes 
ligatures  Sc  différentes  plaies,  on  voit  tou¬ 
jours  le  fang  fe  détourner  &  fe  porter  vers 
le  lieu  de  l’irritation.  L’auteur  en  tire  une 
conclufion  déjà  développée  dans  fes  Effais 
de  Phyfiologie ,  qui  eil  que  le  noyau  d’une 
tumeur  inflammatoire,  efl  toujours  un  cen¬ 
tre  d’irritation  vers  lequel  les  humeurs  af¬ 
fluent  en  quantité.  Nous  voyons  avec  plaiùr 
que  cette  doéfrine ,  déjà  expofée  très  au 
long  par  de  MM.  Sauvages  Sc  de  Bordeu  , 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  profélites. 

L’aélion  des  fibres  nerveufes  eff  une  des 
principales  caufes  de  ces  directions  variées. 

'  Les  humeurs  renfermées  dans  les  vaiffeaux 
capillaires,  font  confidérées  par  M.  Fabre 
comme  étant  contenues  dans  un  lac-confî- 
d érable.  Il  fe  fait  encore  ,  dit-il ,  une  circu^ 
latîon  d’un  autre  genre  dans  le  tiffu  cellur- 
laire.  Ne  feroit-ce  pas  plutôt  à  cette  der¬ 
nière  que  la  comparaifon  du  lac  conviens 
droit  le  mieux  ? 
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Si  l’on  ajoute  l’influence  des  affections 
de  l’ame  aux  caufes  dont  il  vient  d’être  fait 
mention ,  on  reconnoîtra  de  plus  en  plus 
combien  efl  étendu  l’empire  de  la  fenflbi- 
lité.  Mais ,  lorfque  M.  Fabre  a  dit  que  îe 
nerf  peut  fe  reflerrer  &  fe  contracter,  il 
nous  femble  qu’il  a  eu  tort;  non  pas  peut- 
être  que  la  chofe  foit  impoiïible ,  mais  parce 
que  jufqu’ici  rien  n’appuie  cette  aiïertion. 

2°.  Les  fondions  naturelles  fournififent  à 
l’entretien  dp  la  vie  ,  à  un  grand  nombre 
de  fécréîions,  ôc  à  la  reproduction  de  l’ef- 
pece.  Le  choix  des  aîimens  fe  fait  par  le 
moyen  des  fens.  La  vue  dans  les  oifeaux 
&  dans  les  poiflbns,  l’odorat  dans  les  qua¬ 
drupèdes,  &  le  goût  dans  l’homme,  font 
les  organes  qui  y  préfident  fpécialement. 
M.  Fabre  fait  ici  très-heureufement  l’appli¬ 
cation  de  cette  vérité  déjà  développée  par 
plufieurs  naturalises  ,  &  entr’autres  par  M. 
de  Buflbn.  Les  expériences  dans  lefqueîles 
Pringle  ,  après  avoir  mêlé  différentes  fubf- 
tances  alimentaires  avec  de  l’eau  ou  avec 
de  la  bile,  a  obtenu  une  fermentation  plus 
ou  moins  confidérable  ,  font  rapportées 
pour  prouver  que  la  digeflion  efl  une  opé¬ 
ration  analogue.  La  faim  étant  une  fenfa- 
tion  vive  qui  exprime  l’action  &  le  befoin 
de  fon  organe,  on  conçoit  pourquoi  elle 
doit  précéder  une  bonne  digeflion.  Cette 
feule  réflexion  fait  fentir  combien  les  flo- 
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machiques  doivent  fuppléer  foiblement  â 
ces  difpofitions.  L’auteur  finit  cet  article  ep. 
faifant  admirer  les  différentes  affinités  des  aliw 
mens  avec  les  diverfes  efpeces  d’animaux, 
qui,  connoiffant  ceux  qui  leur  fontpropres, 
favent  les  choifir  &  fe  les  afîimffer. 

Après  avoir  dit  ce  que  c’eff  que  la  géné¬ 
ration  ,  &  avoir  fait  un  court  expofé  des 
fyffêmes  qui  renferment  tous  les  germes 
poffibles  dans  le  premier,  il  paffe  rapide¬ 
ment  aux  idées  nobles  &  hardies  du  célébré 
M.  de  Buffon,  Ilfemble  croire  avec  lui  que 
les  molécules  aéfives  &  vivantes  furabon- 
dent  dans  l’enfance,  &  qu’étant  portées  , 
dans  l’âge  de  puberté  ,  vers  les  organes  de 
la  génération  ,  elles. en  enveloppent  le  tiffu 
en  y  tranfmettant  les  impreffions  de  la  fen- 
fibilité.  La  femence  des  animaux  mâles  * 
celle  même  des  femelles  &  celle  des  plantes, 
contiennent  une  certaine  quantité  de  ces 
molécules  avives ,  que  l’on  a  prifes  mal-à- 
propos  pour  de  petits  vers.  Plufieurs  les  re¬ 
gardent  comme  étant  l’extrait  de  différentes 
parties  du  corps  duquel  elles  émanent. 

Ici  M.  Fabre  obje&e  que  fi  l’on  excepte 
la  couleur  &  la  denfité  ,  les  parties  du 
corps  humain  ont  à  peu  près  par-tout  la 
même  trame  ,  &  qu’en  adoptant  ce  fyf- 
tême  leur  extrait  ne  doit  former  qu’un  bloc 
informe,  à  moins  que  l’on  n’admette  une 
efpece  de  vertu  plaftique ,  capable  de  les 
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modifier.  Mais  on  peut  répondre  à  cette 
objection  ,  que  les  différentes  parties  du 
corps  humain  ,  quoique  femblables ,  quant 
à  la  trame  grofîiere,  au  premier  coup  d’œil, 
different  cependant  effentiellement  quant  à 
leur  fïruéfure  intime  ;  6c  que  d’ailleurs  M. 
de  Buffon  admet  des  efpeces  de  moules  or¬ 
ganiques,  propres  à  donner  aux  molécules 
qui  portent  le  même  nom ,  une  forme  ÔC 
une  ffruéfure  déterminée. 

L’auteur  des  nouvelles  Recherches  croit 
que  la  matière  de  la  fenfibiliîé  ne  différé 
point  effentiellement  de  celle  qui  eft  des¬ 
tinée  à  la  génération.  A  la  fuite  de  Ses 
preuves  viennent  la  conflituîion  délicate, 
l’embonpoint  6c  la  voix  grêle  des  Eunu¬ 
ques.  Ne  fembîeroit-il  pas  au  contraire  que 
les  changemens  que  l’on  obferve  dans  les 
hommes  ainfi piutilés,  quoique  le  cerveau, 
ainfi  que  les  diflribuîions  des  nerfs,  reffent 
toujours  les  mêmes,  nous  autorifent  à  re¬ 
garder  le  fluide  Spermatique  comme  jouif- 
fant  d’une  exiftence  particulière,  6c  comme 
étant  effentiellement  différent  de  tous  les 
autres  ? 

Notre  auteur  jette  enfuite  un  coup  d’œil 
rapide  fur  les  différentes  efpeces  de  fluides 
du  corps  humain  ;  6c,  après  avoir  rapporté 
une  analyfe  du  fang  qui  n’eff  pas  tout-à- 
fait  au  niveau  des  connoiffances  modernes , 
il  diflingue  avec  M.  de  Buffon  deux  efpeces 
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dematieres,  l’une  vivante,  6c  qui  jouit  d’une 
force  expanfive  ,  6c  l’autre  inerte  ,  brute  9 
6c  qui  tend  toujours  vers  un  point  com¬ 
mun  ,  6c  vers  le  repos.  La  lumière  &  le  feu 
font  rangés  dans  la  première  clafîe  ;  6c 
comme  tous  les  corps  peuvent  le  convertir 
en  ces  deux  élémens ,  e’eft  cette  tranfmu- 
tation  continuelle  ,  qui  fait  qu’au  milieu 
même  de  la  deflruêiion,  le  travail  de  la  re- 
produéfion  s’opère  d’une  maniéré  non  in¬ 
terrompue.  La  fibre  animale  convertit  en  fa 
fubflanee  une  grande  quantité  d’air  &  d’eau* 
6c  chaque  corps  vivant  peut  être  regardé 
comme  un  petit  foyer  qui  confomme  les 
élémens  dont  il  eft  environné.  Ces  diffé- 
rens  tableaux ,  qui  appartiennent  à  M.  de 
Buffon,  font  rangés  6c  placés  avec  le  plus 
grand  art  dans  l’ouvrage  de  M.  Fabre  ,  qui 
rend  d’ailleurs  à  cet  auteur  célébré  le  tribut 
d’éloges  qui  lui  eft  dû, 

M.  Le  Cat  admettoit  un  fluide  analogue 
à  la  matière  du  feu ,  qu’il  appelloit  du  nom 
de  cauftique,  fans  lequel  l’homme,  difoit- 
il,  n’auroit  été  qu’une  ftatue  inanimée,  fans 
aéfivité  &fans  imagination.  Si  ce  fluideavok 
exifté,  M.  Le  Cat  en  auroit  été  certainement 
mieux  pourvu  que  tout  autre.  Les  différentes 
humeurs  dont  il  vient  d’être  queftion  peu¬ 
vent  fe  vicier  d’autant  plus  aifément,  qu’elles 
fontnaturelîement  plus  exaltées. L’auteur  des 
Recherches  croit  qu’alors  elles  font  conte-* 

nues 
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nues  dans  le  tiflfü  cellulaire',  d’ou  elles  fè 
portent  vers  une  partie  quelconque,  dont 
elles  pénètrent  le  tiffu  fans  affeéfer  exprefe 
fément  le  fyflême  des  vaiffeaux. 

En  parlant  des  fécrétions ,  Mi  Fabré 
adopte  abfolument  les  idées  de  M.  Bordeii  * 
comme  il  a  adopté  celles  de  M.  de  Buffon 
dans  prefque  tous  les  articles  précédées* 
L’éreéfion  des  conduits  excréteurs.  Talion 
des  glandes  indépendante  de  la  compref- 
lion ,  la  fécrétion  fanguine  qui  fe  fait  dans 
la  matrice ,  font  admifes  fans  réferve  dans 
l’ouvrage  que  nous  analyfons.  L’air  ren¬ 
fermé  dans  les  inteftins,y  efl:  regardé  comme 
propre  à  empêcher  leur  affablement  Sc  à 
entretenir  leur  force  organique.  Un  ulcéré 
anciennement  établi  efl: ,  fuivant  les  prinJ 
cipes  de  l’auteur,  une  efpèce  d’émonftoirë 
qui  fait  la  fécrétion  des  humeurs  viciées.  Mi 
Fabre  juflifle  enfin  fattradïion  &  la  répul- 
fion  des  fluides ,  opérée  par  l’aftion  orga¬ 
nique  de  différentes  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  par  quelques  réflexions  de  M.  d’A- 
lembert  fur  les  phénomènes  que  préfentd 
la  phyfique  des  corps  inanimés. 

30.  Les  fondions  animales  font  ceiles 
de  toutes  qui  diflinguent  le  plus  Fhomrné 
d’avec  la  brute.  Les  rapports  de' Famé  avec 
le  corps  font  ce  qu’elles  préfenterit  de  pluâ 
difficile.  C’efl:  auflî  ce  que  Mi  Fabre  difcute 
avec  le  plus  de  foin.  Les  principales  erreurs 

Tome  XL  FL  O 


%io  Recherches 

confident,  fuivant  lui,  en  ce  que  l’on  n'a 
pas  connu  la  ligne  de  réparation  que  le 
Créateur  a  tirée  entre  ces  deux  fubltances, 
&  en  ce  que  d’un  autre  côté  on  a  prefque 
toujours  confondu  le  fentiment  avec  la 
penfée. 

Le  foyer  principal  où  fe  rendent  toutes 
les  impreffions  du  fentiment  pris  dans  un 
fens  purement  phylique ,  eit  dans  les  par» 
ties  précordiales  9  foit  dans  le  diaphragme  , 
comme  le  penfent  MM.  Buffon  &  de  Bor- 
deu,  foit  dans  îe  plexus  folâtre,  comme  le 
penfe  fpécialement  M.  Fabre,  opinion  qui 
fe  rapproche  beaucoup  de  celle  que  M. 
Le  Cat  a  adoptée  dans  fon  T raité  des  Sens* 
C’elt-là  en  effet  que  l’on  relient  une  émo¬ 
tion  voluptueufe  dans  le  moment  du  plaifir» 
ou  bien  un  poids  6c  une  efpece  de  reller- 
rement  lorfque  l’on  éprouve  les  entraves  du 
chagrin  6c  de  l’inquiétude. 

La  communication  du  plexus  foîaire  avec 
tous  les  autres  nerfs  du  corps  humain  ,  four¬ 
nit  à  l’auteur  une  explication  facile  de  tous 
les  phénomènes  qui  tiennent  à  la  fenlibi* 
lité.  Si  un  animal  elL  blellé  *  il  crie ,  fuit ,  ou 
fe  venge  par  la  feule  communication  de 
ce  plexus  avec  la  partie  blellée,  6c  avec 
celles  qui  peuvent  entrer  en  contraction 
pour  exécuter  les  mouvemens  fufdits,  fans 
que  l’on  foit  obligé  d’avoir  recours  pour 
cela  à  l’influence  de  l’ame.  C’eft  ainli , 
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ajoute  l’auteur  dans  la  même  page,  que  la 
tragédie  à’ Iphigénie  fait  une  impreffion  vive 
fur  le  centre  nerveux  du  fpeéfateür,  qu’elle 
lui  fait  pouffer  méchaniquement  des  fou- 
pirs  ,  &  qu’elle  lui  arrache  des  larmes. 

Le  chant  du  roflignol  dans  le  printemps, 
le  vol  lent  &  inquiet  de  la  perdrix  après  la 
naiffancedefes  petits,  font,  fuivantiui,  des 
effets  qui  dérivent  de  la  même  caufe.  L’a  me 
forte  &  courageufe  des  habitans  du  Nord, 
dont  le  froid  refferre  les  fibres  :  le  caraêlère 
foible  &  pufillanime  des  animaux  domefti- 
ques ,  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  qui 
fe  tranfmettent  par  imitation,  font  autant  de 
confidérations  relatives  à  la  fenfibilité,  qui 
viennent  à  l’appui  des  premières  ,  pour  con¬ 
firmer  les  droits  du  plexus  en  queffion. 

Le  fens  interne  ou  ce  plexus  dans  les 
animaux ,  ébranlé  par  les  objets  relatifs  à 
leur  appétit ,  à  leur  amour  &  à  leur  con- 
fervation,  peut,  fuivant  M.  Fabre  ,  expli¬ 
quer  ceux  de  leurs  mouvemens  qui  font 
le  plus  compliqués.  Il  emploie  enfuite  beau¬ 
coup  d’efprit  pour  prouver  que  les  bêtes 
n’en  ont  point.  Les  rufes  du  loup ,  &:  celles 
de  tous  les  hommes  en  général ,  font  pré- 
fenîées  comme  pouvant  être  l’effet  de  l’ac¬ 
tion  nerveufe  feulement.  M.  Fabre,  en  fui¬ 
vant  toujours  la  même  idée,  en  fait  l’ap¬ 
plication  aux  facultés  de  l’ame  ,  qui  diffin- 
guent  l’homme  d’avec  les  brutes  ;  il  eft  , 
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fuivant  lui ,  néceffaire  que  le  plexus  foîairë 
du  poète  Toit  monté  fur  le  ton  des  pallions 
qu’il  veut  peindre  ;  &  li  on  demande  pour¬ 
quoi  Corneille  ,  Racine,  Crébillon  6c  Vol¬ 
taire  les  ont  li  bien  peintes  dans  leurs  tragé¬ 
dies  ;  6c  pourquoi  Lekain  6c  mademoifelle 
Dumefnii  expriment  avec  tant  de  force  les 
traits  fublimes  de  ces  poètes ,  notre  auteur 
ne  craint  point  de  répondre  que  ce  n’efl: 
point  à  leur  ame  que  l’on  doit  la  fupériorité 
de  leurs  taîens,  mais  à  la  feniibilité  de  leurs 
organes ,  6c  en  particulier  à  celle  du  plexus 
folaire  auquel  il  rapporte  tout. 

Il  parcourt  en  homme  lettré  les  chefs- 
d’oeuvres  de  Moliere  ;  le  caraélère  fenlible 
6c  inquiet  d’Àlcefte  dans  le  Mifanthrope  , 
Fhypocnlie  de  Tartufe  ,  fon  ingratitude  6c 
fa  concupifcence ,  le  mouchoir  qu’il  pré¬ 
fente  à  la  fuivante  pour  cacher  les  objets 
qui  le  féduifent  *,  rien  n’efl:  oublié  par  M. 
Fabre,  &  tout  eft  adroitement  expliqué  par 
l’influence  des  plexus  épigaflriques. 

L’auteur  fait  enfuite  mention  du  poème 
d’Homere.  Il  en  analyfe  les  aventures  :  au¬ 
cun  des  grands  hommes  de  la  Grece  m’é¬ 
chappe  à  fon  érudition.  Le  caraélere  fier 
&  belliqueux  des  Romains ,  l’étendue  de 
leur  empire,  les  ouvrages  de  leurs  poètes 
6c  de  leurs  hiftoriens ,  lui  fourniflent ,  on  ne 
fqait  trop  comment ,  de  nouveaux  argu* 
mens  en  faveur  de  fon  fyftême.  Il  cherche 
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à  réfoudre  cette  queflion  ,  fçavoir  fi  la  tra¬ 
gédie  efl  plus  capable  d’agir  fur  le  centre 
du  fyflême  fenfible,  c’efhà-dire,  fur  le  ple¬ 
xus  folaire,  que  le  po'ëme  épique.  Enfin  il 
paflfe  aux  détails  de  l’éducation,  &  en  com¬ 
mençant  par  Ariflote ,  il  finit  en  expofant 
les  principes  du  philofophe  de  Geneve;  & 
il  croit,  avec  lui,  qu’un  enfeignement  trop 
précoce  étouffe  les  heureufes  difpofitions 
de  l’efprit ,  8c  détruit  abfolument  cet  en- 
thoufiafme  fans  lequel  on  ne  peut  faire  de 
progrès  dans  les  fciences. 

Ces  recherches  d’érudition ,  8c  ces  oh- 
fervations  philofophiques  font  intéreffantes 
par-tout  où  elles  fe  trouvent;  mais,  comme 
elles  peuvent  convenir  à  tous  les  fyfiêmes 
de  phyfioîogie  en  général ,  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  dire  qu’elles  nous 
ont  paru  fort  étrangères  à  l’objet  principal 
que  l’auteur  fe  propofe  de  traiter  dans  l’ou¬ 
vrage  dont  nous  faifons  ici  la  critique.  Une 
preuve  fans  répliqué  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  ,  c’eft  qu’il  ne  réfulte  de  ces  détails 
rien  que  de  vague  ,  rien  qui  ne  conviennne 
à  la  fenfibilité  prife  dans  le  fens  le  plus 
étendu  ;  6c  en  un  mot ,  rien  qui  foit  parti¬ 
culier  aux  nerfs  précordiaux ,  8c  fur-tout  au 
plexus  fi  vanté,  qui  en  eft  une  partie,  8c 
dont  il  ne  faut  pas  que  le  nom  merveilleux 
en  impofe. 

Parmi  les  préceptes  que  M.  Fabre  donne 
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pour  la  confervation  de  la  Tante,  il  recom- 
mande  fur-tout  de  fuivre  jufqu’à  un  certain 
point  l’indication  de  la  nature  pour  régler 
ion  régime ,  &  pour  le  choix  de  Tes  ali- 
mens.  11  TuppoTe  en  même  temps  que  l’o¬ 
pulence  &  la  pauvreté  ne  faffent  pas  com¬ 
mettre,  par  excès  ou  par  privation,  des  fau¬ 
tes  que  cette  même  nature  n’a  pas  dû  pré¬ 
voir.  Tout  ce  qui  n’eff  pas  analogue  à  notre 
fubilance,  excite  en  nous  un  mouvement 
expuhif,  qui  tend  à  l’éloigner  &  à  en  dé¬ 
bar  raffer  nos  organes.  Il  vaut  donc  mieux 
en  général  écouter  la  voix  de  finffînâ:,  que 
celle  de  la  Tcience  pour  les  beToins  natu¬ 
rels  ,  îorfque  toutefois  on  n’en  excede  pas 
les  limites» 

4^.  Les  principes  que  Ton  vient  d’offrir 
au  le&eur,  appliqués  à  l’état  pathologique, 
compofent  la  derniere  partie  de  l’ouvrage 
de  M.  Fabre.  Il  confidére  d’abord  ,  avec 
M.  Quefnay,  les  différens  fieges  qu’affec¬ 
tent  les  maladies.  Ce  n’eff,  dit-il,  qu’en  rap¬ 
portant  tout  à  la  fenffbilité ,  qu’on  peut  en 
expliquer  les  variations.  Une  caufe  ffimu- 
lante  quelconque  propage  lympaihiquement 
Ton  aêlion  jufqu’au  cœur,  dont  elle  accé¬ 
léré  les  mouvemens.  Dans  certaines  fievres, 
l’hétérogene  qui  parcourt  le  tiffu  cellulaire 
affeêle  quelquefois  très-vivement  les  plexus 
de  la  région  précordiale  :  alors  le  refferre- 
ment  du  ventre,  la  gênedelarefpiration3les 
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douleurs  fourdes8c  profondes  dans  la  région 
épigailrique  ,  le  froid  ,  les  vomiffemens  , 
quelquefois  les  convulflons  dans  le  reffe  du 
corps,  &  beaucoup  d’autres  effets,  en  dé¬ 
rivent  naturellement.  Quelquefois  une  ma¬ 
tière  irritante  bleffe  &  enflamme  le  tiffu 
d’un  organe,  en  y  attirant  une  grande  quan¬ 
tité  d’humeurs.  Il  examine  enfuite  les  trois 
temps  que  l’on  a  diftingués  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  celui  de  l’irritation,  celui  de  la 
coélion  ,  &  celui  de  la  crife  ,  dont  il  croit , 
avec  les  meilleurs  médecins,  que  la  matière 
doit  toujours  être  évacuée. 

Un  tableau  court  &  précis  des  diflerens 
remedes,  fuit  celui  des  différentes  maladies. 
Il  remarque  très- judicieufement,  que  l’on  a 
fouvent  très-grand  tort  de  forcer  le  malade 
à  prendre  copieufement  &  fans  foif  des 
boiflons  fouvent  fort  dégoûtantes,  &  à  man¬ 
ger  des  chofes  qui  lui  répugnent.  Un  mé¬ 
decin  de  la  Faculté  de  Paris ,  attaqué ,  dans 
une  ifle  de  l’Amérique ,  d’une  hydropifie  af- 
cite,  &  auquel  on  avoitdéja  fait  quatre  ponc¬ 
tions  ,  fut  guéri  après  avoir  mangé  plus  de 
cent  livres  de  fucre  dans  l’efpace  de  vingt 
jours.  Il  affure  que  feu  M.  Petit  a  opéré 
des  cures  bien  furprenantes ,  en  faifant  ap¬ 
pliquer  les  véficatoites  dans  tous  les  cas  où 
il  pouvoit  foupçonner  un  principe  morbi¬ 
fique  caché  intérieurement  ;  &  il  dit  avec 
bien  de  la  hardiefle  &  bien  de  la  vérité, 
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queîa  répercuflion  des  éruptions  cutanées 
eft  une  fource  intarillable  de  maladies.  ïl 
paroit  avoir  peu  de  confiance  dans  les  re-? 
rue  des  chymiques  ;  &  il  penfe  que  les  médb 
çamens  agi, fient  principalement  par  une  ef- 
pece  d’affinité  qu’ils  ont  avec  nos  organes. 

Mo  Fabre  termine- fon  ouvrage  par  i’é« 
loge  juftement  mérité  du  célébré  Petit,  dont 
il  eil  le  digne  éleve.  H  n’a  pu  s’empêcher 
de  dire  en  finiffant,  que  la  chirurgie  eiF  bien 
plus  néceffaire  que  la  médecine. 

On  reconiioît  par  tout  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  philofophie,  beaucoup  d’ef? 
prit  &  beaucoup  d’honnêteté  ;  il  eft  vrai¬ 
ment  digne  d’être  l’hommage  de  l’amitié 
Le  public  fe  reffouviendra  fans  doute  ,  avec 
reconnoiffance ,  en  le  lifant ,  qu’il  doit  à  fon 
auteur  les  premiers  élémens  de  la  doélrine 
moderne  fur  la  confoîidation  des  plaies  , 
fpjet  qui  lui  apppartient  en  propre,  &  qui 
depuis  éiF  devenu  fi  fertile  dans  les  mains 
de  piufieurs  auteurs. 


(a)  M.  Fabre  a  dédié  cet  ouvrage  à  fes  amis. 


EXTRA1  T, 


Sfervations  fur,  les  maladies  des  Ne  grès  ;■ 
leurs  caufes  ,  leur  traitement  9  &  les 

moyens  de  les  prévenir  ;  par  M.  d'A- 
Z  ILLE  ,  médecin  9  penfonnaire  du  Roi  s 
ancien  chirurgien  major  des  groupes,  de 
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Cayenne ,  des  hôpitaux  de  VI fie  de  Fran ■? 
ce,  &c.  Paris ,  che^  Didot  le  jeune, 
3776.  In-8°.  Prix  3  liv.  12  f.  broché. 

Tous  ceux  qui  ont  des  poffeftions  dans 
les  colonies  de  l’Amérique  font  extrême¬ 
ment  intérefles  à  la  conservation  des  Nè¬ 
gres,  parce  que  toute  la  culture  eft  fondée 
fur  leur  travail.  La  perte  de  ces  hommes 
noirs  eft  aux  colons ,  ce  que  la  perte  des 
bêtes  defomme  eft  aux  Européens,  s’il  eft 
permis  de  faire  cette  comparaifon.  Les  oh- 
fervaîions  d’un  médecin  inftruit ,  qui  a  été 
fur  les  lieux ,  &  qui  a  obfervé  avec  foin  les 
maladies  de  cette  claffe  d’hommes,  ne  peu¬ 
vent  manquer  d’être  très-utiles,  non-feule- 
mentaux  médecins  &  chirurgiens  envoyés 
dans  les  colonies ,  mais  encore  â  tous  les 
colons  qui  peuvent  y  puifer  des  confeils 
propres  à  la  confervation  de  îa  fanté  de 
ceux  fans  lefqueîs  ils  ne  pourroient  retirer 
aucun  bénéfice  de  leurs  pofTeftions» 

L’ouvrage  de  M.  D.  eft  divifé  en  qua¬ 
torze  chapitres  ,  précédés  d’un  avertifte- 
ment  &  d’une  introdu&ion  ,  &  terminé 
par  une  conclufion  &  un  précis  d’analyfe 
des  eaux  minérales. 

L’auteur  réduit  les  principales  maladies 
des  Negres  à  quatre  caufes  ,  une  nourriture 
infuffifante ,  des  travaux  exceftifs ,  le  défaut 
de  vête meiis,  &  le  libertinage. 


Observations 
«  En  arrivant  dans  une  colonie,  dit  M. 
D. ,  page  4  de  l’introduêlion ,  «l’homme 
»  de  Fart  doit  examiner  la  fituation  du 
»  pays ,  les  lieux  élevés,  les  marais,  leurs 
»  diftances  des  habitations  &  des  villes,  les 
»  vents  qui  régnent  le  plus  ordinairement, 
»  les  qualités  des  eaux,  le  genre  de  vie  des 
»'habitans  ,  leurs  mœurs,  leur  nourriture; 
»  leurs  travaux ,  enfin  leur  maniéré  de  fe 
»  vêtir. 

»  Pour  acquérir  ces  lumières  &  les  ren- 
»  dre  utiles  à  l’humanité,  il  faut  être  un 
»  homme  inflruit,  laborieux  ,  <k  avoir  l’a- 
»  mour  de  fon  état.  » 

Quand  on  a  examiné  ce  qui  environne 
l’individu ,  il  faut  le  confidérer  en  lui- 
même  ,  pour  connoïtre  fon  tempérament , 
la  qualité  de  fes  humeurs  ,  &  fur-tout  fes 
habitudes  ;  il  n’efl  pas  inutile,  comme  Foh- 
ferve  très  bien  M.  D. ,  de  tâcher  de  décou¬ 
vrir  fes  opinions  particulières,  fes  pallions  ; 
car  le  phyfique  efl  très-fouvent  affeêfé  par 
le  moral. 

La  proximité  des  marais  efl  une  des 
caufes  les  plus  fréquentes  de  maladies;  &  , 
à  ce  fujet,  3VL.D.  donne  un  détail  géogra¬ 
phique  des  différens  établiffemens  des  Eu¬ 
ropéens,  très-inflruélif  pour  les  jeunes  mé¬ 
decins.  Les  différentes  remarques  qu’il  fait 
fur  la  nourriture  des  Negres,  fur  leurs  pen- 
chans  pour  les  liqueurs  fortes ,  font 
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très-judicieufes  ,  &  méritent  la  pins  grande 
attention  de  la  part  des  habitans. 

Page  34  &  fuivantes,  après  avoir  carac- 
térifé  les  fievrës  putrides  ,  en  avoir  indiqué 
les  jours  critiques,  expofé  les  fymptômes, 
le  diagnoffic  ,  le  pronoftic  &  les  moyens 
de  curation  ,  l’auteur  parle  d’un  accident 
très-grave  qu’il  a  rencontré  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  qu’il  a  eu  occalion  de  traiter. 

»  On  obferve,  dit-il,  dans  cette  maladie, 
un  accident  qui  n’eft  pas  très- commun , 
»  mais  qui  elï  beaucoup  plus  grave  que  les 
»  autres  ;  c’efl  le  tétanos ,  connu  en  Amé- 
»  rique  fous  le  nom  de  crampe.  Cette  ma- 
»  ladie  eft  convulfive  ;  le  fpafme  commence 
»  par  les  mufcles  de  la  mâchoire,  &  gagne 
»  de  proche  en  proche  tous  ceux  du  relie 
fy  du  corps. 

»  Un  pareil  accident ,  furvenant  à  la  fuite 
»  d’une  maladie  auffi  dangereufe  de  fa  na- 
»  ture  que  la  fievre  putride ,  lailfe  fort  peu 
»  de  reffource  ;  auffi  en  réchappe-t-on  ra- 
»  rement  :  j’ai  néanmoins  été  allez  heureux 
»  pour  guérir  un  mulâtre  de  quatorze  à 
»  quinze  ans ,  attaqué  en  pareil  cas  de  cet 
»  accident  terrible.  » 

Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  les  dé¬ 
tails  de  cette  cure.  Le  camphre,  la  limona¬ 
de  ,  quelques  grains  de  tartre  ftibié  en  grand 
lavage,  &  l’éther  nitreux  à  la  dofe  de  quinze 
jufqua  trente  gouttes,  qu’on  répétait  d@ 
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temps  en  temps ,  ont  été  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  faire  c effet  cet  effrayant 
lÿmptôme.  Il  faut  remarquer  avec  M.  D. 
que  ce  traitement  ne  convient  que  dans  le 
tétanos  caufé  par  une  putridité  des  humeurs, 
&  que  dans  d’autres  maladies  ce  fymptôme 
eft  fouvent  occalîonné  par  une  caufe  toute 
différente,  &qui  demande  d’autres  moyens 
curatifs. 

Tout  ce  que  M.  D.  dit  enfuite  des  crifes 
par  affimilation  &  par  évacuation  ,  nous  à 
paru  très-clair,  &  frappé  au  coin  de  la  vraie 
médecine. 

Dans  le  chapitre  de  la  diarrhée  &  de  la 
dyffenterie,  M.  D.  affigne  à  ces  maladies 
les  mêmes  caufe  s  que  celles  de  lafievre  pu¬ 
tride.  Ce  fujet  nous  a  femblé  également 
bien  traité.  Nous  n’en  rapporterons  que  le 
morceau  fuivant  fur  la  dyffenterie  fcorbu- 
tique. 

«  Les  Negres,  &c  plus  particuliérement 
ceux  qui  arrivent  de  la  traite,  font  encore 
fujets  à  une  efpece  de  dyffenterie  caufée 
par  une  affeélion  fcorbutiqne  ,  ou  le  fcorbut 
lui-même.  Cette  maladie  exige  un  traite- 
ment  particulier  ,  différent  de  celui  de  la 
précédente.  Ce  n’eff  que  par  les  anti-fcor- 
butiques  que  l’on  parvient  à  la  guérir  ;  de 
même  que  ce  n’eff  qu’après  avoir  détruit 
e  vice  principal  dans  la  dyffenterie  en  ge¬ 
neral,  que  l’on  peut  employer  les  moyens 
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que  j’ai  indiqués  plus  haut,  lorfqu’eîle  eft'à 
fon  dernier  période  ;  mais  fouvent  la  ma¬ 
ladie  fait  des  progrès  h  rapides,  qu’il  eft 
împoffible  de  la  guérir,  6c  cela  parce  qu’on 
ne  s’eff  occupé  que  du  fymptôme  dyffenté- 
rique ,  lorfqu’on  devoit  faire  le  traitement 
du  fcorbut. 

»  Les  Negres  qui  arrivent  de  la  traite 
dans  les  colonies ,  ont  plus  ou  moins  fouf- 
fert  dans  le  trajet,  fuivant  que  leur  mora! 
a  été  plus  ou  moins  affeélé  de  la  perte  de 
leur  liberté,  félon  leur  nombre  relativement 
à  la  capacité  du  vaiffeau ,  à  la  quantité  ôt 
à  la  qualité  des  vivres ,  principalement  de 
l’eau. . .  * 

»  La  fituation  des  Negres  à  bord  des 
vaiffeaux ,  efi  des  plus  effrayantes  :  on  les 
place  ordinairement  dans  l’entre-pont,  de 
maniéré  qu’ils  fe  touchent  &  qu’il  ne  refis 
entr’eux  prefqu’aucun  efpace. . . .  point  ou 
prefque  point  de  poffibilité  au  renouvelle¬ 
ment  de  l’air  dans  des  climats  auffi  brû¬ 
lants.  . .  « 

»  Les  vaiffeaux  relâchés  par  le  concours 
de  tant  de  caufes ,  mais  fur-tout  par  un  air 
suffi  chaud  6c  auffi  humide ,  perdent  leur 
action  ;  le  fang  s’épaiffit,  la  férofité  ne  s’y 
mêle  plus ,  &  fi  le  mouvement  vafcu- 
îaire  n’eft  pas  augmenté  ,  en  un  mot ,  s’il 
ne  furvient  point  de  fîevre ,  il  forme  par 
fon  féjour  des  flafes,  des  ecchymofes,  de 
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vraies  lividité,  ce  qui  confiitue  le  premier 
degré  du  fcorbut  ;  les  vifceres  s’obftruent, 
s’élèvent;  tout  le  corps  prend  un  très-gros 
volume  par  la  bouffillure  générale  :  c’efl 
alors  que  la  trifteife  &  la  mélancolie  ,  fi  or¬ 
dinaires  dans  le  fcorbut,  portent  ces  infor¬ 
tunés  à  defirer  la  mort. 

»  Le  concours  de  ces  funefies  caufes 
continuant ,  l’efprit  vital  s’affoibîit  ;  alors  la 
pourriture  des  humeurs ,  les  hémorrhagies 
fréquentes  ,  la  fievre  erratique ,  la  bouche 
infeéle ,  les  dents  noires  &  chancelantes, 
font  autant  de  fymptômes  du  fcorbut  à  fon 
deuxieme  degré. 

Dans  le  troifieme ,  la  putréfatfion  con¬ 
tinue,  &  s’étend  univerfeliement;  les  dou¬ 
leurs  les  plus  cruelles  fe  font  i'entir,  fur-tout 
pendant  ia  nuit  ;  la  fievre  efi  heélique  ,  les 
hémorrhagies  plus  fréquentes  ,  le  ptyalîfme 
exceffif,  les  lypothimies  &  les  fyncopes  fe 
rapprochent  ;  enfin  la  ceffation  des  fonc¬ 
tions  des  vifceres,  &  la  perverfion  totale 
des  humeurs ,  font  du  malade  un  gouffre  de 
puanteur.  » 

Le  tempérament ,  félon  M.  D. ,  influe 
beaucoup  fur  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
trois  degrés  fe  fuccèdent.  Chez  les  fanguins, 
la  marche  de  cette  maladie  efi:  plus  lente  , 
&  plus  prompte  chez  les  bilieux  &  les  mé¬ 
lancoliques.  La  diarrhée  &:  la  dyffenterie 
qui  furviennent,  en  évacuant  les  humeurs 
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par  le  fondement  ,  diminuent  la  gravité  des 
fymptômes  ;  ce  qui  fait  qu’il  eil  moins 
dangereux  de  débarquer  ceux  qui  ont  la 
dy (Tente rie  ,  que  les  fcorbutiques  du  deu¬ 
xieme  &  du  troffieme  degrés ,  qui  deman¬ 
dent  les  plus  grandes  précautions  dans  leur 
débarquement. 

Le  régime  &  le  traitement  de  cette  dyf- 
fenterie  fcorbutique ,  doivent  être  les  mê¬ 
mes  que  ceux  du  fcorbut. 

M.  D.  traite  enfuite  avec  la  même  faga- 
cité ,  &  d’une  maniéré  auffi  folide  *  des  mala¬ 
dies  vermineufes ,  de  la  fauffe  péripneumo¬ 
nie  ,  de  la  fuppuration  des  poumons  ,  des 
maladies  vénériennes  en  général ,  de  la  go¬ 
norrhée  virulente ,  de  celle  tombée  dans 
les  bourfes,  des  difficultés  d’uriner,  pro¬ 
duites  par  les  ulcérés  &  les  brides  de  l’ure- 
tre  à  la  fuite  des  gonorrhées  :  des  dépôts 
qui  fe  forment  au  périnée ,  à  la  fuite  de  ces 
mêmes  maladies  ;  de  l’ophthalmie  véné¬ 
rienne,  du  pian,  enfin  des  moyens  de  pré¬ 
venir  les  maladies  des  Negres.  On  ne  peut 
rien  extraire  de  ces  différens  articles  ,  parce 
qu’ils  méritent  d’être  lus  en  entier  dans  l’ou¬ 
vrage  même. 

Les  obfervations  de  M.  D.  fur  les  mala¬ 
dies  des  Negres,  mériteroient  d’être  avouées 
par  le  Gouvernement ,  &  d’être  envoyées 
à  MM.  les  Intendans  des  différentes  colo¬ 
nies  ,  pour  être  diftribue.es  aux  officiers  de 
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fanté  de  leurs  départemens.T’auteur  éclairé 
par  une  expérience  de  plufieurs  années ,  n’a 
donné  dans  cet  ouvrage  que  le  réfultat  de 
fes  obfervations  dégagées  de  tout  raifon- 
nement  hypothétique  &  de  toute  vaine 
théorie  :  par  tout  il  applique  les  bons  prin¬ 
cipes  de  la  médecine  aux  maladies  de  l’in¬ 
dividu  ;  &  ce  dernier,  quoique  réduit  au 
plus  dur  efclavage ,  n’en  eft  pas  moins 
homme,  8*  capable  de  fentir  les  importans 
fervices  que  M.  D.  lui  a  rendus. 


DISSERTATION 


Sur  les  mouvemens  du  cœur ,  par  M .  An  Tl 
J  OS,  Mon  f  FILS ,  doBeur  en  mêdccinè 
de  la  Faculté  de  Montpellier ,  réjîdent  à 
V efoul. 

Il  faut  fans  doute  révérer  les  grands 
hommes  ;  mais  fi  le  refpeél  qu’on  leur 
doit  efl  réverfible  à  leurs  opinions ,  il  ôte 
la  liberté  d’en  faire  un  jufte  examen ,  gêne 
par  conféquent  celle  qu’on  a  de  penfer  foi- 
même,  interdit  en  quelque  forte  une  foule 
de  recherches  utiles,  &  devient  peut-être 
le  plus  grand  obflacle  aux  progrès  des 
fciences.  Quiconque  a  franchi  cet  écueil  * 
ne  trouvera  rien  d’extraordinaire  dans  ces 
affermons,  parce  que,  s’étant  fait  une  loi  de 
ne  fe  décider  jamais  qu’enfuite  de  fes  pro¬ 
pres 
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près  lumières  ,  il  a  fouveht  reconnu  de  Fin,— 
certitude  &  du  faux,  où  i’enthoufiafme 
n’admiroit  que  des  vérités  incontefiables. 
j’avoue  néanmoins  que  les  autorités  font 
quelquefois  if  nornbreufes  ck  fi  puififantes, 
qu’il  feroit  auffi  difficile  que  dangereux  de 
s’y  fouftraire  entièrement  ,  lors  fur-tout 
qu’un  fujet  fort  intérefiant  paroît  avoir  fixé 
la  plus  iérieùfe  attention*  Ces  entraves  ont 
retenu  long-temps  ce  que  j’héfite  encore 
de  propofer.  Le  cœur  efi:  fon  objet;  je 
ne  puis  oublier  qu’il  efi:  un  de  nos  princi¬ 
paux  organes ,  que  tous  les  phyficiens  fe 
font  efcrimés  à  l’étude  de  fon  méchanifme  9 
&  que  notre  fiecle,  fécond  en  perfonnages 
dont  la  nature  efi:  avare ,  a  tellement  appro¬ 
fondi  cette  matière ,  qu’on  la  croiroit  ëpui- 
fée  ,  fi  par  malheur  elle  n’étoit  pas  inépui¬ 
sable.  Ce  n’efi:  donc  pas  fans  craindre  beau¬ 
coup  de  me  tromper  moi-même  ,  que  je 
m’écarte  du  fentiment  unanime.  11  me  fem- 
ble  appercevoir  une  erreur  que  je  vais  dé¬ 
velopper  ,  &  dont  je  laifie  à  déduire  les 
conféquences. 

Tous  les  anatomiflës  conviennent  que  la 
fyfiole  des  ventricules  du  cœur  efi:  fimul- 
îanée  avec  la  diafiole  de  fes  oreillettes ,  ÔC 
que  celles-ci  fe  contractent  pendant  que 
les  premiers  font  en  dilatation.  La  chofë 
efi:  li  vraie  dans  le  particulier ,  qu’il  feroit 
impoffible  qu’elle  fût  autrement  :  mais  de  ce 
Tome  XLVL  P 
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que  les  mouvemens  de  chaque  oreillette 
font  en  rai  Ton  contraire  des  mouvemens 
de  chaque  ventricule  ,  il  ne  s’enfuivoit  pas* 
&  pourtant  on  a  conclu ,  que  les  deux  oreil¬ 
lettes  exécutant  à-lafoisle  même  mouve¬ 
ment  oppofé  à  celui  qu’exercent  enfembîe 
les  deux  ventricules  ;  fk  c'eff  précifément 
ce  que  j’imagine  n’être  pas  admifible.  Car 
tandis,  par  exemple  ,  que  le  ventricule  an¬ 
térieur  fe  contracte  *  l’artere  pulmonaire 
s’amplifie,  l’oreillette  poftérieure  fe  reffer- 
re,  &  conféquemment  l’autre  ventricule  fe 
dilate.  La  fimultanéité  de  ces  quatre  mou¬ 
vemens  répond  très-bien  aux  loix  de  la 
circulation  ,  &  même  femble  être  indifpen- 
fable  pour  qu’elle  puiffe  avoir  lieu.  Com¬ 
ment  en  effet  pourra- t-on  la  concevoir,  fi  , 
dans  un  état  de  plénitude  ,  les  vaiffeaux 
pulmonaires  fe  chargent  encore  &  ne  fe 
débarraffent  point  d’une  quantité  de  fang 
égale  â  celle  qu’ils  reçoivent  ? 

La  ftructure  du  cœur  n’offre  rien  qui  ne 
puiffe  étayer  ce  raifonnement.  Si  l’on. exa¬ 
mine  attentivement  la  direction  de  fes  fi¬ 
bres,  on  verra,  comme  je  l’expliquerai  ail¬ 
leurs  ,  que  tenant  aux  parois  des  deux  ven¬ 
tricules  ,  elles  ne  peuvent  fervir  à  la  con¬ 
traction  de  l’un ,  fans  aider  en  même  temps 
à  la  dilatation  de  l’autre.  Il  faut  penfer  la 
même  chofe  des  oreillettes ,  puifqu’on  ap- 
perçoit  très-diftin&ement  à  leur  extérieur 
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un  grand  nombre  de  fibres  communes , 
difpofées  d’une  maniéré  tout-à-fait  fem- 
blable ,  &  dont  l’action  ne  'peut  manquer 
de  produire  le  même  effet.  On  doit  avoir 
égard  àlafituation  refpeétive  de  ces  cavités 
mufculeufes.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  celle 
des  oreillettes  ;  il  fuffira  de  leur  appliquer 
ce  que  nous  remarquerons  dans  celle  des 
ventricules.  J’ofe  croire  qu’on  n’y  réflé¬ 
chira  pas  fans  reconnoître  la  vérité  de  ce 
que  j’avance. 

Pour  la  rendre  plus  fenfibîe  ,  admettons 
ce  qu’il  femble  n’être  plus  permis  de  révo¬ 
quer  en  doute,  fqavoir,  que  les  ventricu¬ 
les  font  conftruits  de  maniéré  que  l’un  eft 
prefqu’entiérernent  logé  dans  l’autre.  D’a¬ 
près  cela,  quand  le  poftérieur  ou  profond 
fe  contrarie  ,  il  laiffe  néceffairement  un 
vuide  ,  qui  forme  la  capacité  de  l’antérieur 
ou  fublime ,  &  fe  trouve  aufîi-tôt  rempli 
par  le  fang  qui  lui  vient  de  la  grande  oreil¬ 
lette.  Sa  dilatation  ,  plus  apparente  que 
réelle ,  fe  fait  par  conféquent  tandis  que  le 
refferrement  du  profond  s’exécute  ;  ou  plu¬ 
tôt  elle  n’eft  qu’un  effet  inféparable  de  fa 
rétraction ,  puifqu’il  eft  dilaté  fans  qu’il  y 
contribue,  ni  même  qu’il  éprouve  aucune 
efpece  de  changement.  Sa  contraction  ne 
paroit  guère  plus  laborieufe ,  &  vient  peut- 
être  moins  de  fes  propres  efforts,  que  du 
développement  de  l’autre  ventricule.  En  fe 


12 .8  DISSERTATION 

dilatant,  il  rentre  dans  l’efpace  confécutîf 
à  Ton  premier  mouvement,  oblige  le  fang 
d’en  fortir,  &  l’occupe  tout  entier,  fans 
que,  pour  ainfi  dire ,  laritériêur  ait  béfoin 
d'employer  fa  force  autrement  qu’à  fe  main¬ 
tenir  dans  Ton  état  naturel. 

La  différente  folidité  des  ventricules  efl 
toute  favorable  à  mon  fyflême.  L’intérieur, 
quoique  plus  petit ,  eft  confidérablement 
plus  robufte  que  le  premier;  cette  vigueur 
n’a  donc  pu  lui  être  donnée  qu’à  raifon  du 
befoin  qu’il  en  a  pouf  venir  à  bout  de  fon 
travail,  &  celui  de  fon  antagonifle.  En  vain 
s’obflineroit-on  à  prétendre  que  ce  feroit 
uniquement  parce  qu’il  a  le  fang  à  pouffer 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  &  que 
l’antérieur  ne  l’envoie  qu’aux  poumons  ^ 
dont  il  efl  voifln  ;  car  la  fécondé  oreillette 
èfl  aufîi  beaucoup  plus  forte  que  fa  com¬ 
pagne  ,  nonobflant  que  les  adverfaires  doi¬ 
vent  lui  prêter  un  peu  moins  de  fatigue  , 
parce  qu’étant  un  peu  plus  étroite  ,  elle  n’a 
pas  tout-à-fait  la  même  quantité  de  fang  à 
fournir  au  ventricule  qui  lui  efl  adjoint, 
L’exaéle  proportion  qui  fe  trouve  entre  Fé~ 
tendue,  la  force  &  la  régularité  de  l’oreil¬ 
lette  &£  du  ventricule  poflérieurs,  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  qu’ils  n’aient  une  autre 
fin  &  des  fondions  parfaitement  fembla- 
blés  ,  ni  par  conféquent  qu’ils  ne  foient 
chargés  l’uri  ôc  l’àùtre  de  pfefque  toute  la 
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befogne ,  dont  on  prétend  qu’ils  ne  font 
que  la  moitié  ;  ou  bien  il  faut  avouer  que 
çe  renforcement  leur  etë  fuperflu  ,  puifque 
l’oreillette  antérieure  ,  qui  pourtant  fembie- 
xoit  le  mériter  davantage ,  en  eff  privée  fans 
qu’il  en  arrive  aucun  défordre  ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  on  ne  fçauroit  préfumer  que  ie  fang, 
quelqu’impulfion  qu’il  reçoive  au  fortir  du 
cœur ,  en  conferve  fuffifamment  pour  que 
par  fon  moyen  il  furmonte  Pobftacle  des 
ramifications  capillaires,  à  moins  qu’on  n’a¬ 
joute  que  fa  viteffe  augmente  à  mefure  que 
fes  vaiffeaux  fe  rétrécirent.  Mais  ne  rap¬ 
pelions  point  ce  paradoxe.  Le  fang ,  une  fois 
mis  en  mouvement  ,1e  retient,  parce  qu’il 
efl  une  humeur  vivante,  &  munie  d’une 
portion  fibreufe  ,  qui  lui  fait  taanfgreffer  les 
ïoix  ordinaires  de  l’hydraulique. 

Je  doute  bien  qu’elles  lbient  favorables 
au  parti  que  je  combats ,  &c  plus  encore 
à  fa  refïemblance  avec  la  perfeélion  qu’on 
admire  dans  tous  les  ouvrages  de  la  na¬ 
ture.  Celui  que  je  prends  fe  rapporte  mieux 
à  leur  uniformité,  ne  fouffre  prefque  point 
d’embarras,  &  leve  tous  ceux  où  jette  le 
premier.  Un  des  principaux  eft  fans  con¬ 
tredit  l’impofîibilité  où  fadverfe  opinion 
fuppofe  les  ventricules  de  fe  vuider  en¬ 
tièrement  dans  leurs  fyflolès.  Pour  peu 
qu’on  s’arrête  à  la  mienne,  on  verra  qu’elle 
n’efï  point  fujette  à  cet  inconvénient.  Ou- 
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tre  que  dans  leurs  contrarions  les  éminen¬ 
ces,  qu’on  voit  à  l’intérieur  des  ventricu¬ 
les  ,  j Te  rapprochent  les  unes  des  autres ,  & 
bouchent  les  lacunes  ou  enfoncemens  qui 
leur  font  intermédiaires  ,  elles  s’engrenent 
Encore  en  fe  rencontrant  vers  le  centre  de 
ces  cavités,  qu’elles  remplirent  exactement 
chez  le  petit ,  au  moyen  de  la  preffion  qu’il 
reçoit  de  la  part  du  fang  contenu  dans  le 
ventricule  antérieur;  tk  chez  celui-ci,  qui 
eft  le  principal  objet  de  la  difficulté,  par 
l’accès  qu’il  donne  au  profond  ,  &  lappla- 
tiffement  qui  pour-lors  fe  fait  à  fa  poche 
mufculeufe, 

C’eft  par  fa  coneraffion  &  le  dévelop¬ 
pement  du  ventricule  poftérieur,  que  la 
pointe  du  cœur,  en  s’élevant,  frappe  le  côté 
gauche  du  thorax.  Les  fibres  de  ce  vifcere 
étant  prefque  toutes  arquées ,  pliées  en  an¬ 
gle  ou  circulaires  ,  je  ne  crois  pas  que  Ton 
puiffe  répéter  fon  battement  de  leur  ten¬ 
dance  à  la  ligne  droite  ;  il  me  femble  plus 
naturel  de  l’expliquer  ainfi  :  quand  le  ven¬ 
tricule  pohérieur  fe  dilate ,  la  pointe  du 
cœur,  que  fa  cavité  pénétré  un  peu  plus 
que  celle  de  l’antérieur,  doit  s’allonger, 
groflir  &  s’élever;  mais  comme  elle  trouve 
de  la  réfiflance,  &  que  les  forces  animales 
s’irritent  &  s’accroiffent  en  raifon  des  obf- 
tacles,  elle  fait  une  faillie  qui  furpaffe 
de  beaucoup  l’effort  de  la  bande  charnue 
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du  ventricule  antérieur ,  qui  tend  à  la  rac¬ 
courcir  en  la  tirant  à  elle  ,  6c  communique 
encore  une  partie  de  Ton  mouvement^  à 
celle  de  la  charpente  offeufe  qu’elle  ren¬ 
contre. 

Ce  treffaillement  fe  concilie  fort  bien 
avec  celui  du  tube  artériel ,  en  ce  qu’il  eft 
le  prélude  autant  que  l’effet  de  la  diaftole 
du  ventricule  poftérieur,  &  même  une 
condition  néceffaire  pour  qu’elle  puiffe  avoir 
lieu  ;  c’eft-à  dire  qu’il  l’accompagne  de  ma¬ 
niéré  à  la  précéder,  6c  qu’il  en  eft  l’an¬ 
nonce  ,  comme  le  bond  des  arteres  eft  celle 
de  leur  contra&ion  ;  car,  malgré  que  ce  der¬ 
nier  foit  en  quelque  forte  caufé  par  leur 
diaftole ,  il  ne  fe  fait  pourtant  fentir  6c  ne 
peut  réellement  arriver,  que  lorfque  leurs 
parois  diftendues  commencent  à  fe  roidir  6c 
à  fe  rapprocher  de  leur  axe.  Il  eft  donc  à 
l’égard  de  leur  fyftole  ,  ce  que  celui  du 
cœur  eft  à  la  diaftole  du  petit  ventricule  ; 
6c  comme  on  ne  difconvient  pas  que  ces 
deux  mouvemens  s’exécutent  à  la  fois, 
l’identité  des  deux  battemens  qu’ils  occa- 
fionnent  doit  pareillement  demeurer  in- 
conteftable. 

Toute  la  furface  du  cœur  pâlit  dans  ce 
même  temps,  6c  voici  quelles  je  penfe  être 
les  raifons  de  ce  nouveau  phénomène. 
J’ai  déjà  fait  conftfter  la  principale  aélion 
du  cœur  dans  la  diaftole  de  fon  ventricule 

P  iv  ’h 
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pofiérieur.  J’ajouterois  volontiers  quelle 
n’appartient  pas  plus  à  i’appulfîon  du  fang , 
qu’à  la  dilatation  de  la  poitrine  à  l’entrée 
de  Fair  dans  le  poumon  ;  car  ,  bien  loin 
de  n’y  voir  que  de  la  pafiiveté  9  je  la  re^ 
garde  au  contraire  comme  tellement  éner¬ 
gique,  qu’elle  me  paroît  avoir  befioin  d’ê>* 
tre  fixée  par  la  réfiftance  de  l’enveloppO 
commune  aux  deux  ventricules.  Cette 
membrane  mufculeufe  efi:  une  continuité 
des  fibres  charnues  qui  compofent  le  fac 
mobile  du  ventricule  antérieur ,  lefquelles 
fie  joignant  à  d’autres  fibres ,  entourent  le 
ventricule  pofiérieur ,  &  ne  font  qu’un 
même  corps  avec  les  fiennes.  Lors  donc 
qu’il  le  dilate  ,  l’état  fyftaltique  de  cette  en* 
veloppe  qui  l’empêche  de  trop  s’amplifier, 
&  celui  de  la  poche  mufculeufe  du  premier 
ventricule  qui  efi:  en  contraêlion,  rappro¬ 
chent  confidérablement  toutes  leurs  fibres  £ 
les  veines  coronaires  font  en  conféquence 
preffées  de  toutes  parts  *  &  le  mouvement 
progreffif  de  leur  fang  s’accélère  au  point 
qu’elles  fe  vuident  affez  pour  que  le  cœur 
en  devienne  pâle, 

Ces  interprétations  ne  font  point  arbi* 
trairas ,  le 'cœur  même  lès  fuggere; 
malgré  l’énorme  variété  que  préfente  la  dir 
reêlion  des  fibres  qui  le  compofent ,  on 
peut  aifément  y  reconnoître  leur  juileifé^ 
en  çonfidérant  que  ces  entrelacemens  & 
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Interférions  continuelles ,  qui  de  la  furface 
de  ce  vifcere  les  font  rentrer  dans  l’inté? 
rieur  de  fes  cavités ,  femblent  toutes  être 
deftinées  &  ne  peuvent  en  effet  fervir  qtr’à 
la  concentration  de  fes  mouvement  Si  les 
deux  ventricules  fe  dilataient  enfemble,  ou 
feraient  les  avantages  de  cette;  difpolitiora 
avouée  par  tous  les  anatomifles  ?  L’entrée 
quy  fait  le  fang  n’eft  point  affez  impétueufe 
pour  fuppofer,  comme  on  le  fait,  que  la 
force ,  dont  l’Auteur  de  la  Nature  a  muni 
leurs  parois  ,  feroit  incapable  d’en  réprimer 
la  violence ,  &  que  pour  le  maintenir  dans 
de  juftes  bornes ,  ils  auraient  encore  befoin* 
Sc  de  cette  flruélure  particulière,  &  d’une 
fécondé  enveloppe  ,  de  laquelle  toutefois 
les  oreillettes  font  fruftrées ,  nonobffant 
qu’elies  foient  plus  foiblesj,  ôc  qu’elles  ad¬ 
mettent  la  même  quantité  de  fang  que  les 
ventricules,  s  u.v.-  •  »  u<  t 

Mais  finfpe&ion  des  colonnes?  achèvera 
de  convaincre  qu’il  n’en  efk  point  ainfi. 
Les  unes ,  fuivant  toute  leur  longueur ,  font 
fortement  appliquées  à  leurs  parois  ;u il 
y  en  a  d’autres  qui  les  traversent  fans  y 
adhérer  autrement  que  par  leurs  extrémi¬ 
tés  ;  on  en  vofoenfin  qui  n’y  tiennent  que 
par  un  bout ,  l’autre  dégénérant  en  des 
cordons  tendineux ,  dont  quelques-uns  a- 
boutiffent  à  ce  qu’on  nomme  la  cloifon  du 
cœur,  mais  qui  pour  la  plus  grande  partie 
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s’attachent  aux  valvules  mitrales  &  trigîo- 
chiques.  Si  l’on  vouloit  fe  figurer  le  cœur 
exécutant  fes  mouvemens  ainfi  que  je  les 
préfente,  pourroit-on  rien  concevoir  qui 
en  fournît  mieux  l’idée  ,  que  cet  arrange- 
ment  naturel  à  fes  colonnes  ?  Elles  font 
évidemment  conftruites  6c  ordonnées  de 
maniéré  que  leur  action  produit  nécefiai- 
rement  la  fyftole  du  ventricule  où  elles 
font  placées ,  parce  qu’en  fe  contrariant 
elles  fe  raccourcirent ,  6c  qu’ayant  toute 
forte  de  directions,  elles  en  rapprochent  les 
parois  en  tout  fens.  Elle  ne  doit  pas  moins 
contribuer  à  la  dilatation  de  l’autre  ventri¬ 
cule  ,  en  ce  que  plufieurs  d’entr’elles  tien¬ 
nent  par  un  de  leurs  bouts  aux  parois  qui 
font  propres  9  &  par  l’autre  à  la  cloifon  qui 
efi  mitoyenne  aux  deux  ventricules.  Enfin 
elle  augmente  l’étendue  de  l’oreillette  ad¬ 
jointe  à  celui  qu’elle  refferre ,  au  moyen 
de  ces  colonnes  flottantes  qui  tiennent  aux 
ventricules  par  leur  bafe,  6c  dont  l'extré¬ 
mité  tendineufe  va  s’inférer  à  la  valvule  de 
l’orifice  articulaire. 

Si  V  on  joint  à  ces  induétions  ce  que  j’ai 
déjà  fait  obferver  touchant  la  marche  des 
fibres  du  cœur ,  &  qu’on  veuille  bien  fe 
reffouvenir  que  les  plus  externes ,  après 
avoir  décrit  différentes  courbes  à  la  circon¬ 
férence  de  ce  vifcere  ,  fe  plongent  vers 
l’intérieur  de  fes  cavités ,  où  elles  fe  con- 
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fondent  avec  celles  des  colonnes  pour  en 
fuivre  déformais  la  diredlion,  on  fentira 
beaucoup  mieux  que  je  ne  le  pourrois  ex¬ 
primer,  que  tout  ce  qu’il  nous  eft  poffible 
d’appercevoir  dans  le  cœur  fe  réunit  pour 
nous  porter  à  croire  l’alternation  de  fes 
mouvemens ,  je  veux  dire,  qu’un  ventricule 
eft  en  contra&ion  pendant  que  l’autre  fe  di¬ 
late  ,  &  que  fon  méchanifme ,  tout  com¬ 
pliqué  que  nous  l’imaginons ,  n’eft  peut- 
être  aufli  difficile  à  comprendre ,  qu’à  rai- 
fon  de  cette  inimitable  fimplicité  ,  qui  ca- 
raélérife  tous  les  ouvrage  du  premier  Etre. 

Plus  j’examine  le  cœur,  fon  emplace¬ 
ment  &  fes  connexions,  plus  j’y  trouve 
de  quoi  m’affermir  dans  l’idée  que  je  me  fuis 
faite  de  fes  mouvemens.  Leur  contrariété 
me  paroît  d’abord  être  feule  compatible 
avec  l’aifance  de  la  refpiration  ;  car  autre¬ 
ment,  ce  vifcere  étant  fitué  entre  les  deux 
lobes  du  poumon ,  il  eft  facile  à  concevoir 
que  ,  malgré  l’intervention  du  médiaftin  , 
il  gêneroit  immanquablement  leur  amplia¬ 
tion  toutes  les  fois  qui  viendroit  à  fe  dilater 
lui-même ,  &  que  le  diaphragme ,  auquel 
il  eft  annexé ,  fouffriroit  auffi  dans  fa  com- 
planation ,  parce  qu’il  fe  reffentiroit  du  ti¬ 
raillement  que  chacune  de  fes  diaftoles  eau- 
feroit  aux  fibres  du  péricarde. 

L’union  de  ce  dernier  avec  le  cœur,  ren¬ 
ferme  encore  une  plus  grande  objection* 
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Quoiqu'il  n’ait  point  avec  lui  d’adhérence*. 
Üdui  «eft  toutefois  fi  intimement  collé* 
qu’il  n’y  a  pas  entr’eux  le  moindre  interf¬ 
ace  i  On  voit  très-fouvent  le  contraire  dans 
les  cadavres  ;  mais  tout  le  monde  recon- 
nôît  aujourd’hui  *  que  ces  excès  de  l'am¬ 
pleur  du  péricarde  4  &£  l’humeur  féreufe 
qu’on  y  trouve,  font  l’effet  des  change- 
mens  qui  arrivent  après  la  mort  :  ainfi  je 
ne  m’arrêterai  point  à  l’erreur  de  ceux  qui  * 
de  cet  état  concluant  à  celui  de  la  vie,  ne 
lé  doutoient  point  du  tout  de  la  difficulté 
aéluelle.  Les  modernes  Font  très-bien  fen- 
tie  ,  &  même  en  ont  donné  quelques  fo lo¬ 
tions  ,  que  je  ne  faurois  regarder  comme 
entièrement  fatisfaifantes*  Ils  ont  dit  que  le 
péricarde ,  au  moyen  de  fa  flexibilité  natu¬ 
relle,  pouvoir  céder  6c  fe  rétablir  comme 
le  font  la  pievre  6c  le  péritoine  ;  mais  la 
fréquence  des  mouvemens  du  cœur  ex¬ 
cluant  cette  comparaifon ,  ils  ont  ajouté 
qtfils’y  aecommodoit  d’autant  mieux,  que 
la  mafle  qu’il  renferme  ,  en  changeant  de 
fornie ,  n’augmentoit  ni  ne  diminuoit  en  vo¬ 
lume,  parce  qu’elle  efl  compofée  du  cœur  * 
des  oreillettes  6c  des  vaiffeaux,  qui  con¬ 
tiennent  toujours  la  même  quantité  de  fang. 

*  t  Toute  ingénieufe  jqu’efl:  cette  expîica- 
tion,  je  ne  vois  pas  qu’elle  appîanifle ,  ni 
même  qu’elle  diminue  beaucoup  la  diffi¬ 
culté  ;  car  on  n’en  délits  pas  moins  fça^ 
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voir  le  moyen  par  lequel  chaque  portioff 
du  péricarde  parviendroit ,  quoique  fuc* 
ceiîivement,  à  s’étendre  6c  fe  prêter  de 
la  forte  aux  changemens  des  parties  qu’elle 
contient,  ni  comment  la  capacité  de  Tune 
pourrait  en  diminuant  fe  tranfmettre  à  celle 
de  l’autre.  Les  attaches  du  péricarde ,  non 
plus  que  la  fufpenftdn  du  cœur,  ne  per* 
mettent  pas  de  fùppoferque  ce  vifcere  gliff 
feroit  dans  fon  ènveloppe,  pour  y  avoir 
à  tous  mOmens  une  place  différente  ;  ce 
qui  pourtant  devfoit  fe  faire  ,  puifqu’on  ne 
trouve  point  de  rides  air  péricarde  des  lup* 
pliciés  ,  qu’on  ouvre  peu  de  temps  apres 
leur  mort.  Il  eft  donc  plus  vraiffmblable 
que  le  péricarde  ne  varie  aucunement  dans 
fa  forme,  que  le  cœur  a  toujours  &  par¬ 
tout  le  même  volume,  6c  que  par  confé» 
quent  un  ventricule  6c  une  oreillette  fe 
contraient  pendant  que  les  autres  font  crû 
dilatation,  " 

La  chofe  eff  doutant  plus  croyable  ^ 
qu’elle  a  évidemment  lieu  dans  le  fœtus* 
L’oreillette  antérieure ,  en  fe  contraiaht , 
n’y  envoie  qu’une  partie  du  fang  qu’elle 
reçoit  dans  le  ventricule  de  ce  même  coté  s 
Fautre  ,  qui  eft  la  plus  conftdérabîe  ,  entre 
dans  l’oreillette  poftérieure  ;  &  comme  , 
îorftju’élle  s’ouvre,  le  ventricule  avec  lequel 
elle  communique  fe  refferre  néceffaire- 
inent,  il  faut  donc  que  la  petite  oreillette  5c 
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le  ventricule  anterieur  fe  dilatent,  pendant 
que  la  grande  &  le  ventricule  poflérieur 
font  en  contra&ion.  Cette  manœuvre  eft 
fi  claire  ;  &  d’ailleurs  tellement  avouée  des 
phyfiologifles ,  que  je  ne  crois  pas  devoir 
y  infifter  davantage.  Ce  qui  me  furprend, 
c’efl:  que  Fayant  fi  bien  reconnue ,  ils  l’aient 
exclufivement  attribuée  au  fœtus ,  à  caufe 
de  quelques  différences  purement  relatives 
à  l’état  de  fes  poumons  ,  mais  qui  ne  peu¬ 
vent  aucunement  intéreffer  le  cœur  lui- 
même  ,  à  qui  ces  particularités  font  tput-à- 
fait  étrangères*  Que  lui  importe  en  effet 
que  le  fang  de  la  petite  oreillette  lui  vienne 
de  la  grande  ou  des  veines  pulmonaires  9 
&  qu’au  fortir  du  cœur  il  le  dévoie  aufli-tôt 
pour  entrer  dans  l’aorte  ?  Ces  variétés ,  je 
le  répété  ,  fi  on  les  voit  d’un  œil  impar¬ 
tial  ,  ne  paroîtront  bientôt  que  des  accî~ 
dens  incapables  d’influer  fur  les  mouve- 
mens  du  cœur,  lefquels  après  tout,  comme 
avant  la  naiflance,  doivent  toujours  être 
eflfentiellemenî  les  mêmes. 

Cependant  l’entier  bouleverfemçnt  que 
fuppofe  la  doéfrine  généralement  reçue , 
ne  laiffe  pas  à  leur  égard  le  moindre  rap¬ 
port  entre  ces  deux  conditions.  Oubliant 
que  la  nature  fe  complaît  dans  l’unifor¬ 
mité  ,  elle  veut  que  dans  le  fœtus  les  ven¬ 
tricules  fe  dilatent  alternativement ,  &  que 
le  contraire  arrive  après  la  naiflance*  Mais 
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ce  qui  m’étonne  bien  davantage  ,  c’eft: 
qu’elle  prête  aux  mêmes  agens  ces  deux 
fondions  ,  quoique  diamétralement  oppo- 
fées  ;  car  je  n’imaginerai  jamais  qu’elle  en¬ 
tende  fe  prévaloir  ni  du  trou  ovale ,  ni  du 
canal  artériel,  qui  ne  peuvent  en  aucune 
maniéré  contribuer  aux  mouvemens  du 
cœur,  puifqu’ils  n’entrent abfolument pour 
rien  dans  ion  méchanifme. 

J’ai  cru  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
le  bien  connoître,  étoit  l’infpe&ion  des  ani¬ 
maux  vivans.  J’en  ai  ouvert  quelques-uns, 
fans  y  appercevoir  autre  chofe  que  des 
fpafmes  &  des  intermittences,  dont  je  n’ai 
rien  pu  tirer  de  poiitif.  A  travers  tout  ce 
défordre ,  j’ai  pourtant  vu  bien  diftinéfe- 
ment  la  pointe  du  cœur  s’élever,  mais 
il  ne  m’a  point  du  tout  paru  qu’il  aug¬ 
mentât  ni  qu’il  diminuât  de  volume  ;  & 
quand  il  en  eût  changé,  comme  l’animal 
eft  alors  dans  le  plus  grand  effroi ,  &  qu’on 
n’ignore  pas  que  la  crainte  fait  refluer  le 
fang  de  la  furface  &  des  exttémités  vers 
les  organes  de  la  vie ,  je  ne  fais  fl  l’on 
auroit  droit  d’en  conclure  à  ce  qui  fe  paffe 
naturellement,  vu  fur-tout  que  ,  dans  bien 
des  conjeéhires ,  on  obferve  fréquemment 
que  les  pulfations  des  arteres  non-feulement 
ne  fe  font  pas  toujours  avec  les  battemens 
du  cœur,  auxquels  pourtant  elles  ont  cou¬ 
tume  de  répondre,  mais  encore  que  celles 
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de  l’une  ne  s’accordent  poirit  avec  celles 
de  l’autre,  que  fouvent  elles  font  iné¬ 
gales  dans  le  même.  On  ne  fçauroit  par 
confëquent  douter  que  rharmonie  de  fes 
iRouvemens  ne  puiffe  être  dérangée  par 
/line  frayeur  auffi  terrible ,  non  plus  que  pat 
beaucoup  d’âütreS  moyens,  dont  ce  n’eft 
point  ici  la  place.  Je  crois  même  que  cette 
identité ,  que  je  réfute  ôt  qu’on  [regarde 
tomme  li  naturelle,  eft  un  des  premiers 
effets  de  leur  fubverlion ,  &  la  caufe  la 
plus  prochaine  du  tremblement  &  des  pal¬ 
pitations  de  ce  vifcere» 

L’état  de  fes  cavités ,  après  la  mort ,  fera 
Lien  davantage  à  la  cohnoiffance  de  fes 
mouvemens ,  pourvu  toutefois  que  le  fu^ 
jet  n’ait  aucun  vice  dans  cet  Organe,  Ô£ 
qu’on  l’examine  immédiatement  après  une 
mort  fubite  &  imprévue  ;  car  autrement 
ôn  ne  pourrait  rieri  ffàtuer  avec  àffurance , 
par  rapport  aux’ troubles  &  changement 
que  la  peur  ^  les  maladies  ,  les  défauts  de 
conformation',  &  la  putrefcence  des  hu¬ 
meurs  ,  ;ne  manquent  jamais  dent  rai  nef» 
Avec  ces  précautions  néceffâires  pour  évi¬ 
ter  de  fe  méprendre,  on  trouvera  tantôt 
un  ventricule  plus  ou  moins  viiide  ,  ôc 
faatte  plus  ou  moins  rempli  ;  tantôt  tous 
îe$vsdeaX  ayant  une  quantité  d’e  fahg  à  peu 
près  égale,  ^  félon  lé  temps  où  l’animal 
aura  >  péril  Si  par  exemple  le  cœur  àvoit 
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cefle  de  fe  mouvoir  lorfque  le  ventricule 
poftérieur  commençoit  à  fe  dilater  :  on 
n’y  trouveroit  que  fort  peu  de  fang,  tandis 
que  l’antérieur,  qui  ne  fe  feroit  que  bien 
peu  contracté  ,  feroit  encore  prefqu’entié- 
reinent  plein  ;  mais  s’il  avoit  perdu  la  vie  au 
milieu  de  ce  double  mouvement,  comme 
alors  chacun  des  ventricules  n’auroit  pu  fe 
remplir  ou  fe  vuider  qu’à  demi  ,  l’un  6c 
l’autre  contiendroient  la  moitié  du  fang 
qu’admet  ordinairement  leur  capacité. 

On  rencontrera  bien  d’autres  différences  ; 
mais  avec  les  attentions  que  j’ai  prémis 
qu’il  falloit  avoit,  on  reconnoitra  bientôt 
qu’elles  ne  font  point  naturelles.  Il  en  fera 
de  même  des  oreillettes ,  à  qui  d’ailleurs 
on  doit  faire  l’application  de  tout  ce  que 
j’ai  dit  concernant  les  ventricules.  La  co- 
relation  qu’elles  ont  avec  eux  la  rend  li 
facile,  que  je  m’en  difpenfe  volontiers, 
pour  ne  pas  entrer  dans  une  foule  de  ré¬ 
pétitions  où  la  fimilitude  de  ces  cavités 
m’engageroit  néceffairement.  J’ai ,  le  plus 
qu’il  m’a  été  poffible,  évité  celles  d’anato¬ 
mie  ,  afin  de  Amplifier  davantage  ces  idées, 
6c  de  les  expofer  pour  ainfi  dire  toutes 
nues  aux  coups  de  la  critique.  Les  raifons 
fur  lefquelles  on  a  vu  qu’elles  font  établies, 
ne  m’empêchent  pas  de  les  regarder  comme 
feulement  probables,  ni  par  conféquent  de 
ne  les  donner  que  pour  des  conjeéhires , 
Tome  XLVL  Q 


Sur  les  Accidents 

qui  me  femblent  avoir  encore  befoin  de 
beaucoup  de  vérifications.  C’eft  même  à  ce 
motif  qu’elles  doivent  le  jour,  autant  qu’au 
regret  que  j’ai  de  voir  qu’on  abandonne 
plufieurs  points  fondamentaux,  fous  l’hum¬ 
ble  &  fpécieux  prétexte  que  les  plus  grands 
hommes  ont  inutilement  travaillé  à  les 
mieux  définir.  Il  y  a  des  fiecîes  que  le  vain 
difconrs  tient  lieu  de  recherches  fur  beau¬ 
coup  de  chofes,  dont  la  médecine  pour- 
roit  tirer  les  plus  grands  avantages.  Je  ne 
crains  pas  d’afïurer  que  ce  à  quoi  l’on  s’en 
tient  fur  les  mouvements  du  cœur  n’eft  pas 
exaéfement  vrai.  Je  crois  en  avoir  donné 
des  preuves  fufEfantes.  Quand  ce  que  j’y 
ajoute  feroit  auffi  une  erreur  9  je  ne  défefc 
pérerois  pas  qu’il  fût  utile ,  en  ce  qu’il  pour¬ 
ront  en  occalionner  quelques  autres  encore 
plus  gtoflieres ,  qui  conduifent  à  la  vérité 
par  l’oppofition  même  qu’elles  auroient 
avec  elle. 
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Sur  les  accidents  que  caufent  les  cantha¬ 
rides;  par  M.  O  L  J  VA  UD  ,  maître  en 
chirurgie  à  Montoire  en  Bretagne . 

Que  de  chofes  ieroient  utiles  St  aifées ,  qui  font  né¬ 
gligées  abfolument  !  Voltaire. 

Les  bons  effets  qu’operent  les  véficatoî- 
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res  prouvent  leur  utilité  indifpenfable  dans 
une  infinité  de  maladies.  On  en  fait  ufage 
toutes  les  fois  que  la  nature  a  befoin  d’ai¬ 
guillon  ,  &  qu’il  eft  necefifaire  d’ébranler 
vivement  le  genre  nerveux,  ils  font  prin¬ 
cipalement  indiqués  dans  l’apoplexie  ,  la 
paralyfie  ,  la  léthargie  &c  autres  a  fie  étions 
comateufes ,  les  fievres  nerveufes ,  putrides , 
malignes ,  pefiilentielîes 3  &c  ( a )  ;  c’efi  fur- 
tout  dans  le  commencement  de  ces  fievres 
qu’ils  font  d’une  refiource  décifive  ,  en  dé¬ 
tournant  les  matières  délétères  qui  inon¬ 
dent  tous  les  vifceres  (£).  «  L’irritation  que 
w  caufent  ces  remedes  ,  dit  M.  Quefnay, 
»  détermine  les  fubfiances  malignes  à  fe 

fixer  à  la  partie  où  ils  font  appliqués.  On 
peut  pardà  prévenir  des  dépôts  mortels, 
»  lorfqu’on  craint  que  ces  fubfiances  ne 
»  fe  jettent  fur  quelques  parties  intérieu- 
»  res...  (c).  »  Dans  ces  cas  extrêmes ,  il 
faut  préférer  les  plus  forts ,  &  n’altérer  en 
aucune  maniéré  leur  énergie.  «  De  tous  les 
»  véficants  compofés ,  le  plus  pénétrant  &C 
»  le  plus  ordinaire  5  efi  celui  dont  les  can* 
»  tharides  font  la  bafe.  La  faculté  caufiîque 
»  de  ces  infeéfes ,  la  fubtilité ,  l’acrimonie 

(a)  EJfai  furies  Fièvres  ;  M.  Lieutaud,  Précis 
de  Médecine . 

(b)  M.  Fournier  ,  Journal  de  Méd .  T,  XLJV; 
&  M.  GODAR,  des  Anti-feptiques. 

(c)  M.  Quesnay,  de  la  Saignée ,  pag.  467, 
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»  particulière  de  leurs  fels ,  fe  manifefieni 
»  par  les  effets  aufîi  sûrs  que  fenfibles  qu’ils 
»  produifent  fur  la  peau  (a).  »  Les  cantha¬ 
rides  ont  été  connues  des  médecins  de  la 
plus  haute  antiquité.  Hippocrate,  au  rap¬ 
port  de  Mathiole ,  les  ordonnoit  comme 
diurétiques.  Mais  Ceîfe  eft  pourtant  le  pre¬ 
mier  qui,  félon  Huxham,  en  ait  confeiilé 
l’ufage  extérieur  (Æ).  Diofcoride  décrit  la 
façon  de  les  faire  périr  dans  le  vinaigre  (c). 
Depuis,  les  médecins  en  ont  éprouvé  l’effi¬ 
cacité ,  tant  comme  diurétiques  que  comme 
véficatoires. 

Si  les  véficatoires  compofés  de  canthari¬ 
des  font  d’un  ufage  fi  ancien  ,  s’ils  produi¬ 
fent  des  effets  fi  faîutaires  dans  une  infi¬ 
nité  de  cas,  même  défefpérés ,  il  faut  néan¬ 
moins  fe  défier  des  accidents  qu’ils  occa- 
fionnent  îorfqu’on  les  applique  fur  la  peau, 
&  que  l’humeur  de  la  tranfpiration  en  a 
diffous  les  fels  ;  car  «  leur  aélion  irritante 
»  ne  fe  borne  pas  à  ce  tégument  :  les  par- 
»  ticules  falines  qu’ils  contiennent ,  après 
>>  avoir  paffé  par  les  pores ,  enfilent  le 
»  torrent  de  la  circulation,  &  ne  font  que 
»  trop  fouvent  des  impreffions  fâcheufes 
»  fur  les  parties  deftinées  à  la  fécrétion  de 

(a)  Prix  de  Chirurgie ,  Tome  IV,  in- 1 2,  p.  299. 

(é)  Huxham  ,  Effai  fur  les  Fievres ,  notes  de 
la  préface. 

(<0  Dioscoride,  Liv.  XI,  pag.  152. 
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»  l’urine,  &  fur-tout  fur  la  veflie  ( a )  ;  »  ou, 
étant  précipitées  avec  l’urine  ,  elles  s’atta¬ 
chent  aux  parois  de  cet  organe  (£)  ,  les 
irritent,  les  enflamment,  6c  y  caufent  la 
gangrené  (c).  Ces  accidens  fe  manifeftent 
par  la  ftrangurie ,  la  fuppreflion  d’urine  6c 
l’écoulement  d’urine  fanglante,  qu’Huxham 
nous  dit  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  qui  efl  l’effet  d’une  putréfaction  d’hu¬ 
meurs  dans  la  petite-vérole  confluente  (</). 
L’infomnie ,  le  déliré ,  les  tremblements  6c 
foubrefaults  des  tendons  ,  font  encore  une 
fuite  des  effets  que  ces  itifeéles  opèrent  fur 
le  genre  nerveux* 

L’ufage,tant  interne  qu’externe,  des  can¬ 
tharides  ,  efl  fuivi  d’accidents  fi  fréquents  , 
que  Tournefort  dit  qu’on  doit  s’en  fervir 
avec  prefqu’autant  de  précaution  que  de 
l’arfenic  (e).  Fabrice  d’Aquapendente  les 

(a)  Prix  de  Chirurgie ,  ibid. 

F*  ( b )  Les  cantharides  affe&ent-eîles  particulière¬ 
ment  la  veflïe  ,  à  caufe  de  fanalogie  de  leurs  fels 
avec  ceux  de  l’urine,  parce  qu’étant  plus  fubtils  & 
plus  pénétrans ,  ils  délayent  plus  vite  l’humeur 
muqueufe  dont  toute  fa  face  interne  efl  imbue ,  8c 
que  fe  collant  à  fes  parois  ,  ils  les  irritent ,  les  en¬ 
flamment  ,  &c.  ?  &  cette  muccfité  efl- elle  plus 
propre  à  les  fixer  *  ÔC  à  en  déterminer  le  dévelop-* 
pement ,  que  celle  qui  tapifle  les  autres!  vifeèresi 

( c )  Paré  ,  Liv.  XXI,  pag.  776. 

( d )  Huxham  ,  EJfai  fur  Us  Fièvres . 

(e)  Matière  Médicale 

x  é  s~\  ••• 
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croyoit  vénéneufes ,  &  vouloit  qu’on  les 
bannît  abfolument,,  en  leur  fubftituant  la 
plante  nommée  flammula  jovis  (a).  Car  il 
n’eft  pas  même  néceiïaire  de  les  tenir  fur 
la  peau  quelques  heures ,  pour  qu’elles  pro- 
duifent  l’effet  de  leur  âcreté  fur  la  vellie, 
puifqu’au  rapport  de  Boyle,  des  perfonnes, 
pour  avoir  tenu  dans  leurs  mains  des  can¬ 
tharides  feches,  ont  fenti  une  douleur  eon- 
fîdérable  au  col  de  la  velîie,  &  ont  même 
eu  quelques-unes  des  parties  qui  fervent  à 
la  féerétion  de  l’urine  offenfées.  Les  au¬ 
teurs  de  la  Matière  Médicale  nous  appren¬ 
nent  que  des  domeliiques  ayant  ramaffé 
fur  des  frênes-*  dans  un  beau  jour  d’été, 
une  grande  quantité  de  cantharides  ,  fans 
précautions  &  les  mains  nues,  furent  enfuite 
attaqués  d’une  ardeur  d’urine ,  à  laquelle 
fuccéda  un  piffement  de  fang  (F).  Quelle 
fubtilité,  quelle  aélivité  dans  les  corpufcules 
de  ces  infeéles,  &  quelle  facilité  à  s’intro¬ 
duire  dans  nos  corps  !  Cependant  leur  vo¬ 
latilité  n’en  diminue  pas  l’énergie,  qui  elt 
même  fi  durable,  que  Van  Swieten,  dans  le 
Commentaire  fur  le  2  5ie§.  deBoerhaave, 
nous  apprend  que  des  cantharides  qui  a- 
voient  relié  plus  de  trente  ans  dans  un  vafe 
de- verre ,  allez  mal  fermé ,  n’en  avaient  pas 
perdu  leur  vertu. 

(a)  Œuvres  de  Chirurgie* 

(b)  Dictionnaire  d’Hifioire  naturelle , 
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Si  les  accidents  qui  fuivent  l’application 
des  cantharides  font  lî  fréquents ,  ils  font 
aufli  très-graves.  Paré  nous  a  laiffé  l’hiftoire 
mémorable  des  funefles  effets  d’un  véfi- 
catoire  fait  de  cantharides*  Ce  violent  to¬ 
pique  fut  appliqué  par  ce  grand  chirurgien  , 
de  l’avis  de  deux  médecins  &  de  deux  chi¬ 
rurgiens  de  Paris ,  fur  le  vifage  d’une  demoi» 
Celle  :  «Trois  ou  quatre  heures ,  dit-il,  après 
»  que  le  véficatoire  fut  réduit  de  puiffance 
»  en  effet ,  elle  eut  une  chaleur  merveil- 
»  îeufe  à  la  veflie ,  &  grande  tumeur  au  col 
»  de  la  matrice,  avec  grandes  épreintes; 
»  fk  vomiffoit  ,  piffoit  &  affelloit  inceffam- 
»  ment ,  fe  jettant  çà  &  là ,  comme  fl  elle 
eût  été  dans  un  feu  ,  &  etoit  comme  in- 
»  fenfée  &  fébricitante  (tf),  » 

Les  deux  obfervations  fuivantes  prou¬ 
vent  que  les  véficatoires  faits  de  canthari¬ 
des,  peuvent  produire  l’inflammation  & 
même  la  gangrené  de  la  veflie. 

lere  Observation.  Jean  Baflî,  âgé  de 
trente  ans,  charpentier  de  navire ,  demeu¬ 
rant  en  la  petite  ville  de  Donges,  rue  Saint- 
Martin  ,  arrivoit  de  Cayenne  en  Décembre 
177 1,  <k  avoit  le  vifage  &  les  jambes  œdé- 
mateufes.  Je  lui  confeillai  des  remedes  qu’il 
ne  prit  point  ;  il  préféra  de  fe  gorger  de 
vins  vers  &  acides,  jufqu’au  Ier  Janvier 
Ï772,  qu’il  fut  pris  de  la  colique  de 

(a)  Paré  ,  Liv,  XXI ,  pag.  777. 
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Poitou.  Les  lavements,  les  liniments,  îe$ 
potions  anodines  &  relâchantes ,  les  boif- 
fons  délayantes  &  mucilagineufcs ,  appor¬ 
tèrent  du  calme  pour  quelques  jours.  Le 
1 2  les  accidents  reprirent  avec  autant  de 
force.  On  réitéra  les  mêmes  moyens  ;  le 
mal  fé  calma ,  pour  reparoître  le  20  avec 
plus  de  fureur.  Le  2  Février  la  violence 
des  fymptômes  étoit  au  point  qu’il  eut  une 
convuHion  épileptique  qui  le  laiffa  en  apo¬ 
plexie.  Je  ne  pus  le  voir  ce  jour;  jsy  en¬ 
voyai  mon  éleve.  Il  y  trouva  un  autre  chi¬ 
rurgien  ,  qui  lui  fit  fans  fuccès  tous  les  re¬ 
nie  des  indiqués  en  pareils  cas.  On  me  rap- 
pella  le  3  au  foir.  Le  malade  avoir  le  pouls 
petit  &  inégal.  Malgré  qu’il  me  parût  ago- 
nifant,  fur  fautorité  de  M.Tronchin  (a) 
je  lui  appliquai  des  véficatoires  aux  jambes* 
que  je  fis  fur  le  champ  avec  la  poix  de 
Bourgogne  &  les  cantharides.  On  les  leva 
vingt-quatre  heures  après.  Le  4  &  le  5  ,  il 
commença  à  ouvrir  les  paupières.  Le  6,  il 
avoit  parfois  un  peu  de  jugement ,  &  fe 
faifoit  entendre  par  dignes  ;  la  fuppuration 
des  véficatoires  s’établiffoit  ;  le  malade  fe 
ialit  ce  jour-là  d’excréments  fk  d’urine,  ce 
qu’il  n’avoit  fait  depuis  le  2,  étant  toujours 
dans  un  afToupifTement  léthargique.  Cepen¬ 
dant  le  pouls  fe  raffermiffoit ,  la  refpiration 
étoit  plus  libre,  quoiqu’il  ne  pouvoir  encore 

Ça)  M.  Lie u T aud  ,  Précis  de  Médecine » 
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s’énoncer  ;  mais  l’on  s’appercevoit  par  Tes 
cris  plaintifs  qu’il  urinoit  avec  douleur  :  fes 
urines  étoient  teintes  de  fang.  Dans  la  nuit 
du  10  au  1 1 ,  les  cris  redoublèrent  ;  il  avoit 
un  peu  plus  de  jugement ,  fans  pouvoir 
encore  parler.  Ne  voulant  plus  laiffer  cou¬ 
ler  fes  urines  fous  lui ,  il  fit  ligne  de  lui 
préfenter  un  vaiffeau  pour  les  recevoir. 
Effrayée  de  cet  accident ,  fa  femme  me 
manda ,  &£  les  conferva  jufqu’à  mon  arri¬ 
vée  9  dans  un  verre  au  fond  duquel  étdit 
dépofé  un  peu  de  fang  noirâtre  ;  6c  à  la  fu- 
perficie  nageoient ,  outre  plufieurs  petites 
pellicules  blanchâtres  ,  deux  caroncules  oit 
portions  charnues  9  mollajfes  9  blanchâtres 
&  dures  en  dejjiis  ,  &  d'un  rouge  noirâtre 
en,  deffous  ;  la  plus  grande  étoit  de  la  lar - 
geur  d'une  piece  de  douye  fous9  &  Vautre  un 
peu  moins  9  Vune  &  Vautre  d'environ  une 
ligne  &  demie  d'épaiffeur.  Ces  corps  avoient 
delà  rejfemblance  aux  efc  arrhes  Qfles)  gan - 
gréneufes  qui  fe  f épurent  des  parties  faines 
par  la  fuppuration  9  dans  les  gangrenés 
externes  ;  ou  bien  au  coagulum  du  fang 
qu'on  tire  par  la  fàignée  aux  pleurétiques 9 
ou  â  ceux  qui  ont  des  fievres  inflammatoi¬ 
res  ,  ayant  un  peu  plus  de  conjifance  que  le 
coagulum  ,  mais  moins  que  les  parties  gan¬ 
grenées  ,  car  elles  fe  fiparoient  affe^  facile¬ 
ment  entre  les  doigts ,  comme  des  portions 
(tinte fins  corrompues »  Le  malade  étoit 
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toujours  dans  un  état  comateux  ,  mais  il  en 
fut  tiré  à  mon  arrivée  ,  par  la  douleur  très- 
vive  qu’il  refientiten  rendant  un  petit  verre 
d’urine  fanguinolente,  couverte  d’une  nuée 
de  pellicules  femblables  aux  précédentes , 
&  quatre  efcarrhes  refiembîantes  aux  pre¬ 
mières.  Un  inftant  après ,  il  rendit  encore 
un  demi-verre  d’urine ,  où  fe  trouvèrent 
deux  lambeaux  de  cbair  minces  &  faciles  à 
déchirer.  Depuis  ce  moment,  le  cours  des 
urines  devint  plus  libre  &£  moins  doulou¬ 
reux  ;  elles  furent  encore  quelquefois  blan¬ 
châtres  ,  <k  dépoferent  un  fédiment  puru¬ 
lent  ;  &  d’autres  fois  y  furnageoient  encore 
de  ces  petites  écailles  ou  pellicules  ;  &  en¬ 
fin  tous  ces  accidents  cefîerent. 

Cependant  la  fuppuration  étoit  bien  éta¬ 
blie  aux  véficatoires  ;  le  malade  recouvroit 
peu  à  peu  fufage  de  fes  fens  ;  les  fondions 
fe  rétabüffoient  de  même  :  mais  cette  fup¬ 
puration  ceffe  ,  les  plaies  fe  deffechent , 
l’humeur  morbifique  fe  jette  fur  les  extré¬ 
mités  tant  Supérieures  qu’inférieures,  fur- 
tout  aux  articles  &  le  long  de  l’épine  ;  le 
malade  eft  perdu  :  on  tente  en  vain  de  la 
déplacer;  on  la  rappelle  inutilement  à  l’en¬ 
droit  des  véiicatoires  ;  il  faut  l’attaquer  par 
les  fudonhques ,  les  purgatifs,  &c.  Après 
trois  mois  de  fouffrances  les  plus  aigues,  il 
fe  rétabliiToit  peu  à  peu.  M.  Boucher,  mé¬ 
decin  à  Saint-Pere*en-Retz  r  indique  les 
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eaux  de  Vichy,  qui  achèvent  la  guérifon 
de  cette  cruelle  maladie. 

IIe  Observation.  M.  Marchand, 
chirurgien-juré  à  Saint-Nazaire,  eut  en  Mai 
1773  une  péripneumonie  qu’il  méconnut 
fans  doute;  car,  après  quatre  faignées  ,  il 
prit  l’émétique ,  qui  l’évacua  beaucoup  haut 
&cbas,  &  ne  fit  qu’aggraver  les  fymptô- 
mes.  Il  m’appeî^a  le  dixième  jour  de  fa 
maladie  :  je  le  trouvai  dans  un  état  défef- 
péré.  Deux  médecins  qui  le  virent  ce  jour- 
là  le  jugèrent  de  même.  Il  crachoit  le  pus 
avec  abondance,  &  quand  chaque  expec¬ 
toration  ne  s’évacuoit  pasconfidérablement, 
il  étoit  menacé  de  fufFocation.  ConnoifTant 
fon  état,  il  fe  préparoit  à  une  fin  prochaine. 
Le  3 ,  il  cracha  moins  ;  une  diarrhée  pu¬ 
rulente  furvint,  qui  lui  fit  croire  que  lui  & 
ceux  qui  1 ’avoient  vu  s’étoient  mépris  ;  S 1 9 
foupçonnant  alors  de  la  putridité ,  il  fe  fit 
appliquer  des  véflcatoires  aux  jambes.  On 
les  fit  de  levain  de  feigle  &  de  cantharides  : 
ils  refterent  appliqués  dix-huit  heures.  La 
fuppuration  s’y  établifToit.  Le  16,  il  s’ap- 
perçut  d’une  ftrangurie  ;  la  région  hypo- 
gaftrique  devient  tendue  douloureufe  ; 
il  rend,  après  bien  des  efforts  &  des  fouf- 
frances ,  à  deux  fois  différentes ,  deux  verres 
d’urine  fanglante  ,  où  furnageoient  deux 
caroncules  ou  efcarrhes  reffemblantes  à  des 
morceaux  de  chair  pourrie  ;  une  heure 
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après ,  deux  autres  fortirent ,  Fun  de  la 
largeur  d’une  piece  de  vingt- quatre  fous, 
l’autre  comme  un  gros  pois  ;  tous  étoient 
d’une  certaine  conffifance  ,  blanchâtres  en 
deffus,  ôc  d’un  rouge  noirâtre  en  deflous , 
femblables  au  fang  couenneux.  Les  deux 
jours  fuivants ,  les  urines  étoient  blanchâ¬ 
tres  ,  dépofant  un  fédiment  épais  &  gras; 
mais  plus  ni  douleur  ni  difficulté  d’uriner  , 
jufqu’à  fa  mort  qui  arriva  le  vingt-unieme 
jour  de  fa  maladie. 

On  ne  peut  méeonnoître  des  efcarrhes 
gangreneufes,  réparées  par  la  fuppuration  , 
&  expulfées  avec  l’urine  ;  &  la  gangrené 
n’effielle  pas  'caraéférifée  ,  en  comparant 
ces  deux  obfervaîions  avec  les  lignes  aux- 
ques  Celfe  dit  qu’on  connoît  celle  qui  at¬ 
taque  quelquefois  la  veffie  ,  après  l’opéra¬ 
tion  de  la  taille?  Car  on  fçait  qu’elle  efl 
formée ,  «  quand  il  coule  par  la  plaie  ,  & 
»  par  la  verge  même  9  une  fanie  de  mau- 
»  vaife  odeur ,  &  avec  elle  quelques  corps 
»  allez  femblables  à  des  grumeaux  de  fang, 
»  &  des  caroncules  femblables  à  de  petits 
»  flocons  de  laine ,  &£c.  ( a )  » 

Malgré  que  la  gangrené  de  la  veffie  fok 
réputée  mortelle  ,  il  paroit  que  la  nature  a 
feule  remédié  au  défordre  dans  ces  deux 
cas ,  parce  que  fans  doute  il  n’y  a  eu  que 
des  portions  des  tuniques  internes  de  ce 

(a)  Van-Swieten  fur  Boerrh.  §*  288. 
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vîfcere  qui  aient  été  compri  fes  dans  les 
efcarrhes.  La  première  de  ces  obfervarions 
nousapprend  encore  combien  il  eft  dange¬ 
reux  de  deffécher  trop  les  véficatoires. 

D’après  des  accidents  auffi  fréquents  & 
suffi  dangereux  ,  doit-on  fe  fervir  des  can¬ 
tharides,  fans  prévoir  les  effets  qu’elles  peu¬ 
vent  produire  fur  les  voies  urinaires  ?  8c 
les  remèdes  qu’on  a  coutume  d’employer 
à  cette  fin ,  îuffifent-ils  pour  émouffer  les 
pointes  de  leurs  Tels  ?  Dans  cette  intention, 
les  médecins  s’accordent  tous  à  ordonner 
les  boiffons  adouciffimtes  8c  mucilagineu- 
fes ,  comme  l’eau  de  poulet ,  le  lait ,  le 
petit-lait ,  les  émulfions ,  8cc*  ( a )  Dans  le 
cas  cité  plus  haut,  Paré  fe  fervit  avec  fuccès 
de  lait  en  boiffons ,  en  clyfteres  8c  en  in- 
jeéfions  ;  d’un  bain  d’eau  oii  avoit  bouilli 
la  graine  de  lin ,  les  feuilles  8c  racines  de 
mauve ,  guimauve ,  8cc.  Il  dit  auffi  que  , 
pour  prévenir  pareils  accidents ,  il  faut  faire 
boire  de  l’huile  au  malade ,  ou  quelqu’autre 
décodion  relâchante  ( b ). 

Huxham  veut  qu’on  faffe  ufage  du  cam- 
phre,  comme  corredif  de  ces  infedes  ; 
«  fqachant,  dit-il ,  que  rien  n’émoulfe  plus 
»  puiffamment  la  pointe  des  fels  ,  que  ce 
»  foufre  végétal ,  volatil  8c  extrêmement 
»  fubtil  (c).  »  M.  Lieutaud  l’ordonne  auffi 

{a)  Huxham,  M.  Lieutaud,  &c* 

(b)  Paré.  (c)  Huxham. 


^UR  LES  Accidents 

dans  leur  ufage  intérieur  ( a )  :  rhais  dans 
l’apoplexie ,  la  léthargie  ,  certaines  fievres 
putrides  6c  malignes ,  les  malades  ne  peu¬ 
vent  ufèr  de  ces  boiffons  en  quantité  nécef- 
faire  ;  &  quand  ils  pourroieht  même  en^ 
avaler  abondamment ,  feroientils  pour  cela 
à  l’abri  del’impreffion  fâcheufe  que  les  can¬ 
tharides  produisent  fur  les  voies  urinaires  , 
puifque  nos  deux  malades  étoient  depuis 
long-temps  à  une  diete  humeélante  &  re¬ 
lâchante  ,  6c  très-exaéls  à  l’obferver  ? 

Y  auroit-il  donc  quelque  topique  qui , 
mêlé  avec  les  cantharides  ,  pût  en  émouffer 
les  Tels  acides  6c  corrolîfs ,  6c  au  moyen 
duquel  on  fe  Servît  avec  fécurîté  de  ces  in- 
feéies  dans  tous  les  cas  indiqués ,  6c  parti¬ 
culièrement  lorsqu’on  ne  peut  ufer  des  pré- 
fervatifs  internes  ?  S’il  y  a  long-temps  qu’on 
fait  ufage  des  cantharides ,  &  qu’on  s’eil 
apperçu  des  accidents  qu’elles  produifent , 
on  a  cherché  dès-lors  à  les  prévenir,  même 
par  les  remedes  externes.  Diofcoride  (JP) 
dit  que  y  de  fon  temps ,  on  faifoit  entrer 
Vammi  ou  atnmeos  «  ès  médicaments  cor- 
»  rohfs  préparés  de  cantharides ,  pour  ré- 
»  fifter  aux  difficultés  d’urine,  que  tels  mé- 
»  dicaments  pouvoient  caufer.  »  Riviere , 
pariant  de  la  ftrangurie  qu’occafîonnent  fré¬ 
quemment  les  vélicatoires  faits  de  cantha- 

(a)  Matière  Médicale. 

{b)  Dioscoride,  chap.  121,  Liv.  III. 
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rides  9  dit  qu’on  peut  la  prévenir  en  mêlant 
à  ces  emplâtres  la  poudre  de  cette  graine  : 
Hoc  enim  fymptoma  præcayeri  pote  fl ,  fi 
emplafiro  'veficatorio  Jemina  ameos  pulvz~ 
rata  permifceatur ,  quce  hdc  facultau  donata 
funt ,  ut  prohibeant  ne  cantharides  nocu - 
mentum  veficœ  inférant  (a).  D’après  ces 
grands  hommes ,  M.  Charmeton ,  le  fça- 
vant  auteur  du  Dictionnaire  des  Maladies 
chirurgicales ,  M.  Sue  le  jeune ,  nôus  re¬ 
commandent  de  l’ajouter  aux  emplâtres, 
cataplafmes  &  onguents  véricants,  pour 
empêcher  que  les  cantharides  ne  portent 
trop  fur  la  vefîie  ;  ils  nous  apprennent  en 
"  même  temps  ,  que  d’autres  emploient  dans 
cette  vue  l’huile  d’anis(é).  Puifque  ces  deux 
remèdes  9  que  nous  pouvons  nous  procurer 
ri  facilement,  poffedent  la  précieufe  pro¬ 
priété  de  prévenir  les  funeries  accidents  que 
caufent  ces  infe&es ,  en  modérant  l’activité 
de  leurs  Tels  par  les  huiles  aromatiques  & 
balfamiques  dont  abondent  les  graines  de 
ces  deux  plantes,  on  ne  doit  donc  jamais 
appliquer  de  véricatoires  faits  de  canthari¬ 
des  ,  foit  en  onguents ,  en  emplâtres  ou  en 
cataplafmes ,  fans  y  mêler  l’une  ou  l’autre 
de  ces  drogues. 

K  .......  .  Si  quid  novifii  retfius  ifiis , 

Candidus  imper ti  ;  fi  non  ,  his  utete  mecum . 

(a)  La  Riviere  ,  Lib.  XVlî ,  cap .  1. 

(b)  Prix  de  Chirurgie,  &.  troiüème  Tome  du 
Ditt'wnnaire  de  Santé*. 
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RÉPONSE 

A  la  quefion  de  M.  ReBIERE  ,  Apothi 
caire  de  Brie  en  bas  Limoujîn  ,  propofée 
dans  une  Ohfervation  fur  la  petite-virole 
inoculée .  Journal  de  Médecine ,  Novem» 
bre  1775?  page  41)  •  ^ar  n  u 
B  OU  El  X,  docleur-médecin  à  Chiffon  en 
Bretagne. 

Dira  lues  populis.  .  .  ~ 

Incidit . . 

. . .  .  Mort  ale  malum. 

.  .  .  .  Pugnatum  efi  arte  medendl. 

Ovid.  Met.  Lib.  VIL 

Je  crois ,  Monfieur,  (  Sc  vous  ferez  sure-* 
ment  de  mon  avis,)  qu’il  n’y  a  que  l’expé¬ 
rience  &C  l’hifloire  fuivie  des  faits  de  prati¬ 
que,  qui  puiffent  réfoudre  la  queÆion  inté- 
reffante  que  vous  propofez ,  de  maniéré  à 
fatisfaire  ceux  pour  qui  de  vaines  phrafes 
6c  des  fyftêmes  de  théorie  ne  font  pas  des 
preuves  convaincantes. 

Vous  demandez  Si  ton  peut  fe  croire  â 
tabri  de  la  petite-vérole  naturelle ,  apres 
avoir  été  inoculé  fans  qu’il  fe  foit  fait  d’érup¬ 
tion  ,  ni  que  les  piquures  de  Vinfertion  aient 
fuppuré ,  ni  même  aient  été  enflammées , 
quoiqu  on  ait  eu  les  fymptômes  qui  caracïé- 
rifent  la  fievre  éruptive  de  la  petite-vérole , 
foit  naturelle ,  foit  inoculée  ?  ÔC  c’ell  préci- 

fément 

»  1  .  .  .  ■  *• 
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fé ment  le  cas  de  la  demoifelle  qui  fait  le 
fujet  de  votre  obfervation. 

Pour  écarter  complëttement  les  doutes 
que  vous  pouvez  avoir  fur  le  fuccès  de  cette 
inoculation ,  je  fens  ,  Monfieur  ,  qu’il  fau- 
droit  raffembler  un  certain  nombre  d’ob- 
fervations  pareilles  ,  foumettre  les  fujets  à 
des  épreuves  longues  &  fouvent  répétées  9 
&  attendre  du  temps  une  déciiion  qui  n’au- 
roit  plus  rien  d’équivoque;  mais  ce  parti  ne 
laiffe  pas  d’avoir  beaucoup  de  difficultés, 
&Z  d’ailleurs  ces  fortes  de  variétés  dans  la 
petite-vérole  inoculée  n’arrivent  que  très- 
rarement. 

Au  lieu  de  diffèrter  fans  ceffe  fur  le 
choix  des  méthodes  &£  des  moyens  prépa¬ 
ratoires  ,  li  les  inoculateurs  s’étoient  plus 
particuliérement  attachés  à  fuivre  la  marche 
de  leurs  opérations,  les  anomalies  frequen¬ 
tes  que  préfente  celle  de  la  variole  ,  &  qui 
dépendent  fans  doute  des  différentes  idio— 
fyncrafies  des  individus ,  peut-être  feroient- 
ils  en  état  de  nous  fournir  les  lumières  que 
vous  defirez.  Si  le  phénomène  que  vous 
avez  c-bfervé  fe  fût  rencontré  quelquefois 
dans  la  pratique  de  ceux  des  inoculateurs 
dont  le  mérite  &  les  écrits  nous  font  con¬ 
nus  ,  il  ne  leur  eût  sûrement  pas  échappé* 
C’eff  en  vain  que  j’ai  parcouru  les  différents 
journaux  qu’ils  nous  ont  donnés  ;  aucun 
fait,  abfolument  femblable  à  celui  que  vous 
Tome  XL  FL  R 
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rapportez ,  ne  s’eft  offert  à  mes  recher¬ 
ches. 

Sans  prétendre  vous  donner  une  folu- 
tion  tranchante  6c  décifive  ,  je  me  conten¬ 
terai  donc ,  Monfleur ,  de  hafarder  quel¬ 
ques  réflexions  fur  l’événement  flnguiier 
que  vous  avez  éprouvé.  Elles  font  le  fruit 
d’un  très-grand  nombre  d’inoculations  que 
j’ai  pratiquées  depuis  quatre  ans  ,  dans  une 
des  principales  villes  de  ce  royaume  6c  dans 
fes  environs  ( a ).  J’y  joindrai  l’hiffoire  d’une 
de  mes  opérations,  dont  le  fuccès  préfente , 
félon  moi ,  quelqu’analogie  avec  celui  de  la 
vôtre.  Je  l’euffe  fait  plus  tôt,  fl  je  n’avois  ef- 
péré  que  quelqu’obfervateur  vous  eût  donné 
dans  les  derniers  journaux  ,  une  réponfe 
plus  exaéfe  6c  plus  fatisfaifante. 

Un  expédient  bien  sûr  pour  conffater  le 
vrai  caratfere  de  la  maladie  fur  laquelle  on 
a  de  l’inquiétude ,  eût  été  de  paffer ,  pen¬ 
dant  la  fievre  d’éruption  ,  une  lancette  fur 
la  peau  de  la  demoifelle  inoculée,  qui  vrai- 
femblablement  étoit  humeéfcée  par  la  tranf- 
piration,  comme  elle  l’efl:  prefque  toujours 
à  cette  époque  ,  6c  d’inoculer  auffi-tôt  une 
autre  perfonne  avec  cette  lancette.  Vous 
iqavez  qu’en  Angleterre  on  a  tenté  cette 
expérience,  qu’elle  a  réufli.  Pour  moi, 

(0)  Voyez  mon  hiftoire  de  l’établiffement  & 
des  fuccès  de  l’inoculation  dans  la  ville  de  Nantes^ 
Journal  de  Méd»  Tome  KLlI^pag.  S3* 
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je  ne  l’ai  jamais  effayée;  mais,  chaque  fois 
qu’il  m’efl:  arrivé  d’avoir  fur  le  fuccès  des 
doutes  occafionnés  par  le  défaut  d’érup¬ 
tion  générale  ou  fecondaire,  j’ai  fait  l’infer- 
tion  fur  d’autres  fujets,  avec  du  virus  pris 
à  la  piquure  de  ces  inoculés  qui  n’avoient  eu 
que  la  fievre  éruptive ,  comme  la  demoi- 
felle  que  vous  citez  ;  &  j’ai  toujours ,  par 
ce  moyen  ,  communiqué  la  petite-vérole 
aufïi  parfaitement  que  lorfque  je  me  fuis 
fervi  de  pus  fourni  par  une  éruption  fecon¬ 
daire  ,  quelqu’abondante  qu’elle  fût.  Cette 
épreuve  a  diffipé  tout  motif  d’inquiétude  ; 
car  je  ne  m’imagine  pas  qu’on  prétende 
qu'il  foit  pofîibie  de  donner  la  petite- vérole 
fans  l’avoir  foi-même  auparavant. 

L’obfervation  que  je  vous  ai  annoncée  , 
Monfieur ,  &  qui  a  quelque  rapport  avec  la 
vôtre  ,  eft  l’inoculation  d’une  demoifelle 
d’environ  dix  ans,  fille  de  M.  F....  de  la 
G. . . confeiller-maitre  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne.  Je  vais  vous  en  don¬ 
ner  quelques  détails  ,  afin  que  vous  y  puif- 
fiez  trouver  un  objet  de  comparaifon. 

J’inoculai  cet  enfant  avec  fon  frere  &  fes 
deux  fœurs,  à  peu  près  du  même  âge ,  le 
16  Mars  1755.  Il  ne  fe  fit  pour  elle  aucune 
éruption  locale.  Les  piquures  de  l’infertion 
refterent  toujours  au  niveau  de  la  peau, 
quoiqu’elles  préfentaffent  d’abord  une  pe¬ 
tite  rougeur  d’environ  deux  lignes  de  dia- 
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métré.  La  fievre  vint  à  peu  près  au  temps 
où  fe  déclare  celle  d’invafion,  accompagnée 
de  fe  s  fymptômes  ordinaires;  elle  fut  même 
affez  violente,  &  dura  trois  jours.  La  ma¬ 
lade  tranfpira  beaucoup  ;  mais ,  comme  l’é¬ 
ruption  locale  n’avoit  pas  précédé  cette 
fievre ,  je  me  déterminai  à  réitérer  l’infer- 
tion  le  douzième  jour  de  la  première.  Deux 
ou  trois  jours  après  cette  fécondé  opéra- 
tion,  la  gouvernante  de  l’enfant  appe'rçut 
en  rhabillant  quelques  boutons  fur  fon 
corps ,  deux  à  l’avant-  bras ,  &  plufieurs 
dans  le  cuir  chevelu  *:  ces  puffuïes ,  qui 
étoient  fort  élevées  &  remplies  de  pus , 
n’étoient  certainement  pas  l’effet  de  la  fé¬ 
condé  inoculation,  puifqu’elles  étoient  déjà 
au  point  de  maturité,  &  que  d’ailleurs  cette 
fécondé  infertion  n’occafionna  pas  le  moin¬ 
dre  changement  dans  fon  état,  &c  devint 
abfoîument  nulle.  Il  eff  donc  évident  qu’elle 
eut  la  petite-vérole  dans  toute  Tintenfité 
dont  elle  étoit  fufceptible  ,  &  que  l’inocu-» 
lation  eut  fon  effet  fans  éruption  locale  (a). 
Je  fuis  confirmé  dans  mon  opinion  par  la 

( a )  De  même  qu’il  peut  fe  faire  une  éruption 
générale  fans  être  précédée  de  l'éruption  locale, 
éc  une  éruption  locale  fans  être  fuivie  de  la  gé¬ 
nérale  ,  ne  peut-on  pas  avoir  la  fièvre  éruptive  ôe 
la  maladie  complette ,  fans  que  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  fymptômes  fe  manifeftent ,  la  criie  fe  faifant 
alors  par  la  tranfpiration ,  la  fueur  3  les  urines  ?  &c- 
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inarche  que  fuivit  l’inoculation  des  deux 
fœurs  de  cet  enfant.  La  première  ne  leur 
ayant  pas  réufîi ,  foit  parce  qu’elles  fe  frot¬ 
tèrent  le  bras  immédiatement  après  les  pi- 
quures ,  foit  enfin  par  quelqu’autre  caufe , 
elles  furent  réinoculées  au  même  inftant, 
fk  cette  fécondé  inoculation  produisit  le  fuc- 
cès  déliré. 

Si  l’on  eût  examiné  avec  beaucoup  de 
foin  toute  la  furface  du  corps  de  votre  ino¬ 
culée,  peut-être,  Monfieur,  auroit-on  aulîi 
découvert  quelques  pullules  varioliques, 
ôc  cela  eût  été  fuffifant  pour  vous  tranquil- 
lifer  tous  deux.  Quant  aux  noyaux  phleg- 
moneux  &  à  la  pullule  qui  furvinrent  à  la 
fécondé  piquure  que  vous  lui  fîtes  entre  le 
pouce  &  ï  index ,  j’ai  devers  moi  des  ob- 
fervations  qui  prouvent  que  l’application 
du  virus  à  la  peau  peut  y  exciter  une  fup- 
puration  fouvent  alfez  confidérable  &  alfez 
opiniâtre  ,  fans  que  la  variole  exille  pour 
cela ,  ce  virus  agilfant  alors  comme  corps 
étranger ,  comme  une  efpece  de  caullique 
dont  l’impreffion  fe  proportionne  à  la  dik 
polition  aéluelle  du  fujet  ( a)« 

(æ)  Le  ii  mai  1775,  j’inoculai  M.  de  la  T. 
procureur  général  de  la  chambre  des  comptes.  Ce 
magiftrat  fe  décida  à  fubir  cette  opération,  par  la 
crainte  qu’il  avoit  de  contraé^er  la  petite-vérole 
naturelle ,  qui  faifoit  alors  beaucoup  de  ravages 
dans  la  ville  de  Nantes ,  &  par  rincertitude  oii 
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Tous  les  inoculatenrs ,  tous  les  méde¬ 
cins  inftruits ,  &  particuliérement  exercés 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  con¬ 
viennent  que  c’eft  cette  effervefcence  fé¬ 
brile  générale,  appeliée  fièvre  d'invajîon  va* 
rjolique, arrivant  à  l’époque  ordinaire,  avec 
fes  fymptômes  accoutumés ,  tels  que  l’odeur 
vireufe,  les  maux  de  reins,  bâillements, 
naufées ,  céphalalgie ,  &c.  qui  en  conffitue 
la  diffinéfiori  caraéfériflique;  ils  favent  que, 
quoique  la  crife  qui  termine  le  plus  ordi¬ 
nairement  cette  fievre  foit  une  éruption 
exanthémateufe ,  elle  peut  cependant  pren¬ 
dre  une  autre  voie  en  le  décidant  par  les 
fueurs,  les  Telles,  &cc  ;  c’eft  ce  qu’on  a  plus 
d’une  fois  remarqué.  Ces  variétés  dans  les 
moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour  domp¬ 
ter  fon  ennemi ,  plus  rares,  à  la  vérité,  dans 
la  petite-vérole,  ne  fe  préfentent-eîles  pas 
tous  les  jours  dans  toutes  les  autres  maladies 
dont  notre  efpèce  eft  affligée  ? 

Il  n’eft  pas  de  médecin  obfervateur  qui, 
dans  le  temps  des  grandes  épidémies  va- 

il  étoît  fur  une  éruption  allez  légère  qu’il  avoit 
eue  à  Paris  quelques  années  auparavant.  L’infer- 
tion  fut  répétée  trois  fois  dans  i’efpace  d’un  mois  ; 
elle  ne  produilit  aucun  dérangement  dans  la 
fanté ,  &  ne  communiqua  pas  la  moindre  émo¬ 
tion  fébrile  ;  mais  l’application  du  virus  occa- 
ftonna,  à  l’endroit  des  piquiires,  un  ulcère  allez 
confidérable  &  une  fuppuracion  fort  abondante , 
&  qui  a  duré  très  long  temps. 
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rioliques,  n’ait  vu  plufteurs  fois  desperfonnes 
attaquées  de  la  ftevre  qui  diftingue  la  petite- 
vérole,  &  qui  n’en  ait  faift  les  lÿmp  tomes  , 
pour  peu  qu’il  y  ait  donné  d’attention.  On 
s’attend  alors  à  voir  paroître  l’éruption  , 
mais  en  vain  ;  le  malade  en  eft:  quitte  pour 
une  Tueur  plus  ou  moins  abondante  ,  ou 
quelqu’autre  évacuation  critique;  ou  er/fin 
il  fuccombe  ,  fi  la  délicateflfe  ou  le  mauvais 
état  de  la  machine  la  rendent  incapable  de 
rélifter  à  l’orgafme  fébrile,  à  l’impétuoftté 
de  Feffervefcence  excitée  dans  fes  fluides. 

Depuis  que  l’inoculation  eft:  pratiquée 
dans  nos  climats ,  les  modulateurs  les  plus 
éclairés  ont  conjeéluré  avec  beaucoup  de 
fondement,  que  cette  fievre  fans  éruption 
pourroit  bien  être  la  petite^vérole  dans  toute 
ion  étendue ,  jugée  par  une  crife  différente. 
Ces  conjeéfures  fe  font  changées  en  certi¬ 
tude  ,  quand  on  a  remarqué  que  ces  fébri¬ 
citants  étoient  ou  des  enfans  ou  des  adultes 
qui  n’ont  point  contraéfé  la  petite-vérole 
.dans  la  fuite  ,  ou  des  vieillards  qui  ne  l’a- 
voient  point  eue  dans  leur  jeuneflfe.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  les  gens  de  Fart  prê¬ 
ta  iTent  à  cette  Angularité  importante  toute 
l’attention  qu’elle  mérite.  Elle  fournit  un 
argument  de  plus ,  &  qui  n’eft  pas  un  des 
moins  déciflfs  en  faveur  de  Finoculation , 
ôc  confirme  en  même  temps  le  fentiment 
de  Filluftre  Méad ,  de  Boerhaave,  &c.  On 

Riv 
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fçait  que  ees  médecins  fameux  ne  font  pas 
les  feuis  qui  aient  foutenu  que  perfonne, 
peut-être ,  n’étoit  exempt  de  la  variole. 
Elle  répand  un  nouveau  jour  fur  la  théorie 
Ôc  la  pratique  de  cette  maladie  ,  en  nous 
apprenant  que  l’éruption  cutanée  n’eft  pas 
toujours  l’unique  reffource  employée  par 
la  nature  pour  juger  ce  mal  deftructeur  Ô£ 
inévitable ,  que  par  conféquent  fon  abfence 
n’eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour  en  nier 
l’exiftence  ,  encore  moins  le  petit  nombre 
de  boutons  avec  lefquels  il  fe  manifefte 
quelquefois  :  Vias  mcdicis  inv  'uis ,  reperh 
natura ,  &c. 

Je  m’apperqois,  Moniteur,  que  j’allois 
înfenfib'lement  m’engager  dans  des  difcuf- 
lions  étrangères*  en  quelque  forte,  à  la  quef- 
tion  que  vous  avez  propofée.  Ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  combattre  pour  ou  contre 
Finoculacion,  Cette  heureufe  découverte 
fera  toujours  du  plus  haut  prix  aux  yeux  des 
perionnes  qui  veulent  &  connoiffent  le  bien 
de  l’humanité.  Elle  a  été  protégée ,  répan¬ 
due,  encouragée  par  des  fouverains  aulR 
fages  qu’éclairés.  L’exemple  mémorable  de 
notre  monarque  &  de  fon  augufte  famille  , 
auroit  dû  pour  jamais  fermer  la  bouche  à 
fes  détraéfeurs  ;  car ‘je  n’imagine  pas  qu’il 
puilfe  entrer  dans  l’efprit  d’aucune  perfonne 
douée  du  fens  commun ,  qu’on  ait  fournis 
des  têtes  auffi  cheres  à  cette  opération ,  fans 
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s3être  auparavant  bien  convaincu  de  fa  fa-* 
lubrité  ,  &  de  la  certitude  de  Tes  effets  pro¬ 
phylactiques.  Les  fqavants  les  plus  diftin- 
gués  s’en  font  déclarés  par-tout  les  apolo- 
giftes  ;  un  pays  qui  nagueres  étoie  encore 
la  patrie  des  préjugés,  celle  de  Finquifition, 
vient  de  l’adopter,  &C  de  l’établir  authenti¬ 
quement  dans  fa  capitale  (a)  :  toutes  ces 
circènftances ,  confidérées  de  fang  froid  , 
devroient,  ce  femble,  étouffer  les  cris,  arrê¬ 
ter  les  efforts  des  anti-inoculiftes.  Si  dans  ce 
nombre  on  peut  compter  quelques  per- 
fonnes  dont  les  lumières  &  le  mérite  par¬ 
ticulier  feroient  capables  d’en  impofer,  FeG 
prit  de  cabale  &  de  partialité,  par  lequel 
il  eft  évident  qu’ils  ont  été  conduits  ,  laiffe 
appercevoir  au  grand  jour  la  foibleffe  fte 
Fimpuiffmce  des  armes  dont  ils  fe  font  fer- 
vis  ( b ).  Quant  à  la  tourbe  ignorante  &  en- 

( a )  A  Venife ,  le  Gouvernement  vient  de  fon** 
der  un  hôpital  pour  l’inoculation, 

( b )  Ceux  qui  fe  font  laide  prévenir  contre 
l’inoculation  par  les  tables  de  mortalité  qu’a  pu¬ 
bliées  M.  de  Haën ,  ainfi  que  Fauteur  du  livre 
anglois ,  intitulé  ,  Inoculation  dejlruttive ,  to  man~ 
kind ,  &c.  par  lefquelles  ces  deux  médecins  pré-, 
tendent  démontrer  que  depuis  la  pratique  de  cette 
opération ,  le  nombre  des  viélimes  de  la  petite- 
vérole  naturelle  s’ed  prodigleufement  accru,  trou¬ 
veront  la  réponfe  à  ces  objeéhons ,  &  le  relevé 
de  ces  calculs  dans  les  Lettres  de  M.  Odier,  mé¬ 
decin  de  Genève,  Journal  dz  Médé  Tom .  XL9 
XUI ,  XLUl  &  fuiv. 


i&6  Obs.  sur  le  Catéchisme 

fêtée ,  dont  ie  rifîble  bavardage  fait  retentir 
les  échos  de  nos  cercles ,  je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  prudent  aux  défenfeurs  de  Firio» 
culation  d’argumenter  contre  des  adverfai- 
res  de  cette  force. 


V . . .  Quid.  furno  ejî  levius  ?  quid  inanis  P  aut  quid 
Ridiculum  magis .  .....  Palengen  fagitt. 


OBSERVATIONS 


Sur  le  Gatéchïfme  fur  ÜArp  des  Accouche¬ 
ments  de  M.  ÀUGIER  DüFOT  (a),  doc¬ 
teur  en  médecine 9  penjionnaire  du  Roi 
&  de  la  ville  de  Soijjons  ?  profejjeur  de 
fart  des  accouchements ,  médecin  de  la 
généralité  pour  les  maladies  épidémiques  9 
&  du  dépôt  des  remedes  gratuits ,  membre 
delà  S ociété  royale  d? Agriculture  de  la 
province  ;  par  M.  Bousquet  ,  docteur 
en  médecine  de  funiverjité  de  Montpel¬ 
lier y  ancien  chirurgien  aide-major  dans 
les  ârmées  du  Roi . 

Votre  Catéchifme  fur  l’Art  des  Accou- 

(a)  Quoique  la  mort  ait  enlevé  depuis  peu 
M.  Dufot ,  auquel  M.  Boufquet  avoit  adreffé  fes 
observations ,  je  n’ai  cependant  pas  cru  devoir 
en  changer  la  forme  ,  encore  moins  les  fuppri- 
mer,  vu  qu’elles  m’ont  paru  pouvoir  être  utiles 
à  ceux  qui  voudroient  marcher  fur  les  traces  de 
ce  médecin,  dont  tous  les  travaux  étoient  dirigés 
vers  le  bien  public. 
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chements  ,  Monfieur,  m’a  paru  bien  fait, 
&  renfermer  les  meilleurs  préceptes  de  l’art 
de  guérir  :  mais  il  eft  trop  diffus  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  quelques  réflexions  que  je 
vous  fais  paflfer  par  la  voie  de  ce  Journal. 
Je  n’ai  pas  moins  été  témoin  que  vous  des 
malheurs  occaflonnés  par  l’ignorance  des 
fages-  femmes  de  province  en  général.: 
chaque  jour  fournit  un  exemple  ;  elles  ne 
font  tout  au  plus  bonnes  que  quand  l’ac- 
couchement  fe  fait  de  lui-même  ,  &  qu’il 
n’y  a  qu’à  recevoir  l’enfant  :  pour  peu  que 
la  nature  ait  befoin  du  fecours  de  l’art ,  la 
mere  &  l’enfant  courent  le  plus  grand  rif- 
que ,  &:  fouvent  périflent  fl  elles  y  touchent. 
Comme  elles  ne  favent  rien ,  elles  ne  dou¬ 
tent  de  rien  ,  ne  fufpeélent  rien  ;  elles  ti¬ 
raillent  ,  pincent ,  égratignent,  &  quelque¬ 
fois  arrachent  ce  qui  fe  préfente  :  de  -  là 
tes  hémorrhagies ,  ces  renverfements  de  la 
matrice,  ces  ulcérés, ces  inflammations, &c* 
qui  fouvent  conduifent  les  accouchées  à  la 
mort  ;  fl  elles  en  échappent ,  ce  n’efl:  que 
pour  mener  une  vie  d’autant  plus  languif- 
îante ,  que  la  honte  leur  fait  fouvent  cacher 
la  maladie.  Je  ne  ferai  pas  un  nouveau  ta¬ 
bleau  des  malheurs  occaflonnés  par  l’igno¬ 
rance  ;  le  vôtre  eft  fl  bien  fait  dans  le  Difl» 
cours  préliminaire ,  qu’on  ne  fauroit  y  rien 
ajouter.  Quel  tribut  d’éloge  &  de  recon- 
noiflfance  ne  doit-on  pas  à  ces  nouveaux 
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protecteurs  de  l’homme  naiiîant?  Nos  def- 
cendants,  qui  leur  devront  peut-être  le  jour, 
auront  peine  à  croire  qu’en  France  ,  ouïes 
connoiffances  dans  Fart  de  guérir  ont  fait 
des  progrès  étonnants,  on  ait  été  jufqu’à  ce 
moment  fans  jetter  un  regard  d’attention 
fur  la  naiffance  des  gens  de  la  campagne , 
qui ,  pour  l’ordinaire  ,  font  les  plus  vigou¬ 
reux  défenfeurs  de  l’état. 

On  ne  fauroit  rendre,  la  langue  de  chaque 
fcience  trop  Jimple ,  6%  pour  ainjï  dire% 
trop  popiilaire.  C’efl  la  devife  que 
vous  avez  prife,  tirée  du  Journal  En¬ 
cyclopédique, 

Ilparoît,  Moniteur,  que  vous  h’avez 
point  tenu  votre  engagement ,  &  que  vous 
vous  en  êtes  beaucoup  écarté:  (les  gens  de 
l’art  doivent  vous  en  fçavoir  bon  gré ,  pour 
les  bonnes  chofesque  vousyavezmifes  hors 
de  la  portée  des  fa'ges- femmes.  )  L’article 
feul  du  baffîn  contient  trois  grandes  pages; 
vous  y  parlez  de  nerfs ,  d’arteres ,  de  vei¬ 
nes  ,  de  mufcles ,  du  nerf  crural  que  i’on 
trouve  dans  l’épaiffeur  du  grand  pfoas  ou 
du  petit  pfoas ,  des  vaiffeaux  facrés  &  hé- 
morrhoïdaux  que  l’on  trouve  dans  le  petit 
baffîn ,  &c.  tous  noms  auffi  barbares  qu’inu¬ 
tiles  à  des  fages-femmes  de  province  :  en 
fuppofant  qu’elles  puilfent  retenir  tout  cela, 
je  doute  qu’elles  rempliffent  mieux  les  vues 
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èn  Gouvernement.  Quelle  néceffité ,  &£ 
quel  bien  aufli  de  leur  faire  perdre  un  temps 
confidérable  dans  l’explication  des  parties 
génitales  de  la  femme  ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ?  A  quoi  bon  leur  parler  du  mont  de 
Vénus,  des  grandes  Sc  petites  levres ,  du 
clitoris,  des  caroncules  myrtiformes;  enfin 
de  l’hymen,  piece  d’autant  plus  rare,  qu’on 
ne  la  trouve  pas  communément  dans  une 
femme  en  travail  d’enfant  ?  La  fourchette, 
la  fofife  naviculaire ,  fa  vulve ,  le  périnée  , 
n’y  font  point  oubliés.  Je  conviens  que  tou¬ 
tes  ces  connoiffances  font  néceffaires  à  un 
médecin  ou  un  chirurgien-accoucheur,  dont 
les  connoiffances  doivent  être  étendues  ; 
mais  à  une  fage*femme  de  province ,  non  : 
elles  ont  bien  des  chofes  plus  effentielles  à 
retenir ,  &  furcharger  leur  mémoire ,  c’eft 
les  rendre  moins  propres  à  ce  qu’elles  doi¬ 
vent  faire. 

Le  Chapitre  II  traite  des  réglés ,  de  la 
fécondité  ,  de  la  groffelfe,  6£(  de  fes  lignes. 

L’on  ne  -trouve  là  rien  de  bien  abfolti- 
ment  néceffaire  à  fçavoir  par  les  fages- fem¬ 
mes  de  province  :  on  pourroit  tout  au  plus 
exiger  3e  celles  qui  auroient  le  moins  de 
difficulté  à  retenir  les  chofes ,  qu’elles  euf- 
fent  quelques  connoiffances  fur  les  lignes 
de  groffelfe.  On  ne  voit  cependant  pas 
quels  feroient  les  avantages  qu’en  retire- 
roient  les  femmes  greffes  ou  en  travail 
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d’enfant ,  6c  encore  moins  de  toute  cette 
théorie,  du  moment  que  l’enfant  eft  con» 
qu  ,  jufqu’à  ce  qu’il  voie  le  jour.  Ce  feroit 
exiger  des  fages-femmes  des  connoiftfances 
que  fouvent  des  accoucheurs  de  réputation 
n’ont  pas  préfentes  à  la  mémoire,  au  mo¬ 
ment  même  où  ils  font  confultés.  Pour  le 
dire  auffi  bien  que  vous  le  faites,  il  faut 
avoir  fous  les  yeux  les  auteurs  que  vous 
avez  cités  :  d’ailleurs  les  fages-femmes  font 
peu  confultées  pour  fcavoir  li  une  femme 
eft  enceinte  ou  non;  celles  qui  ont  eu  com¬ 
merce  avec  les  hommes ,  fi  les  réglés  leur 
manquent,  6c  qu’elles  fe  portent  bien;  foit 
qu’elles  éprouvent  des  incommodités  ou 
non,  ne  manquent  pas  defe  regarder  comme 
grofles ,  fur-tout  fi  après  le  quatrième  mois 
elles  fentent  remuer  leur  enfant.  D’ailleurs, 
dans  les  villes  mêmes,  i!  n’y  a  que  dans  cer¬ 
tains  cas  ou  certaines  occafions  que  l’on  cou- 
fuite,  6c  communément  c’eft  à  un  médecin 
ou  à  un  chirurgien  que  l’on  s’adrefte  :  comme 
ce  n’eft  point  des  princes  qui  naiffent  en 
campagne ,  on  n’a  pas  cet  empreftement 
de  fqavoîr  s’il  exifte  un  héritier. 

Le  Chapitre  III  traite  du  toucher  :  cet 
article  eft  intéreftant  6c  très-effentiel ,  tant 
pour  les  fages-femmes  qui  touchent ,  que 
pour  les  femmes  groftes  qui  font  touchées» 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu’elles  pûftent  graver 
Scconferver  dans  leur  mémoire  tout  ce  qu’il 
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y  a  de  bon  clans  ce  chapitre  :  on  leur  paf- 
feroit  volontiers  de  ne  pas  fe  connoître  en 
groffeffe  de  fix  femaines  ou  de  deux  mois. 

Dans  le  quatrième  Chapitre  vous  parlez 
du  fœtus  :  vous  le  définiffez  en  gros ,  5e  en- 
fuite  vous  le  montrez  en  détail  ;  fon  précis 
5c  fa  mefure  y  font  tout  au  long  :  vous  le 
divifez  &  le  fous-divifez  depuis  le  fommet 
jufqu’aux  orteils  ;  vous  faites  l’anatomie  du 
cordon,  du  placenta,  même  de  celui  en 
raquette ,  5cc.  5cc.  5cc» 

Un  article  qui  doit  être  inféré  dans  les 
Journaux  ne  peut  pas  être  fort  long,  ce 
qui  m’oblige  à  m’arrêter  :  j’aurais  pu  dé¬ 
montrer  que  depuis  la  page  17  jufqu’à  90, 
il  s’y  trouve  d’excellentes  chofes ,  mêlées 
dans  une  infinité  d’autres  que  des  fages- 
femmes  de  province  peuvent  ignorer  fans 
rougir.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  mé¬ 
decins  5c  chirurgiens  qui  fe  mêlent  de  lart 
dés  accouchements  euffent  ces  préceptes 
bien  gravés  dans  la  mémoire  ;  c’eft  un  ex¬ 
trait  que  vous  avez  tiré  des  meilleurs  ou¬ 
vrages  ,  tant  anciens  que  modernes ,  depuis 
Hippocrate  jufquà  M.  Levret:  mais  ne  doit- 
on  pas  faire  quelque  différence  de  ces  grands 
maîtres  que  vous  citez ,  avec  des  fages- 
femrnes  de  province  ?  Les  premiers  font  les 
flambeaux  qui  nous  éclairent ,  Sc  ces  der¬ 
nières  ont  les  yeux  trop  foibles  pour  s’en 
approcher;  &c  quoique  vous  difiez,pag.  845 
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qu’il  faut  apprendre  beaucoup,  pour  qu’i! 
en  refie  quelque  chofe,  je  craindrois  qu’on 
n’appliquât  à  vos  fages-femmes  ce  qu’un 
pere  dilbit  de  fon  fils  :  «  Mon  fils  a  tant  étu* 
die ,  qu’à  la  fin  il  n’a  rien  appris.  » 

Je  croirois  qu’il  feroit  plus  avantageux 
pour  elles  de  fupprimer  toute  anatomie  , 
tant  fine  que  grofîiere:  il  fuffit  que  les  fages- 
femmes  foient  inftruites  le  plus  pofîible  fur 
ce  qu’elles  font  journellement  :  peu  importe 
qu’elles  foient  fçavantes  ;  car  pour  une  qui 
a  de  l’aptitude  à  le  devenir  9  il  y  en  a  je 
ne  fqais  combien  qui ,  au  lieu  d’avoir  des 
idées  nettes  fur  ce  qu’on  leur  auroit  appris  , 
n’en  conferveroient  que  de  fauffes  ou  em¬ 
brouillées  ,  plus  propres  à  les  emharraffer 
qu’à  les  conduire. 

Il  faut  qu’elles  connoiffent  bien  le  bajjln , 
puifque  c’efl  fur  lui  qu’elles  doivent  opérer* 
que  ce  font  fes  vices  de  conformation 
qui  rendent  très-fouvent  l’accouchement 
plus  ou  moins  laborieux.  On  doit  leur  faire 
obferver  le  grand  &  le  petit  badin  *  fon  dé-* 
troit  inférieur ,  leur  faire  voir  les  dimen- 
fions  qu’il  doit  avoir  pour  être  bien  con¬ 
formé ,  les  harceler  jufqu’à  ce  qu’elles  le 
comprennent  bien,  en  leur  en  mettant  un 
fous  les  yeux ,  foit  naturel  ou  artificiel. 

1  La  connoilTance  de  la  matrice  ne  leur  eff 
pas  moins  néceffaire ,  elle  efl  même  indif- 
penfable  ;  fa  figure ,  fa  poiition  ,  fes  atta¬ 
ches  , 
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ches ,  Tes  mclinaifons,  mais  principalement 
fon  col ,  fon  ouverture  ,  Ton  degré  d’ex- 
tenfibilité  ;  les  changements  qu’il  éprouve 
fuivant  les  différents  degrés  de  la  groffeA 
fe ,  &c.  font  autant  de  connoiffances  qu’il 
eff  dangereux  d’ignorer  :  cela  ne  Vaut-il  pas 
mieux  que  de  les  entretenir  des  trompes 
de  Fallope ,  des  anneaux  des  mufcîes  dü 
bas-ventre ,  du  péritoine  &  de  fes  replis ,  des 
ovaires ,  enfin  du  morceau  du  diable*  frangé 
ou  déchiré  ?  Quant  aux  parties,  externes  de 
la  génération  ?  elles  ne  fçauroient  s’y  mé¬ 
prendre  ;  elles  ont  là-deffus  toutes  lés  con- 
noiffances  néceffaires. 

Elles  doivent  être  très- exercées  fur  lé 
toucher  ;  ces  connoiffances  font  aufli  effet!* 
tielles  que  difficiles  à  acquérir ,  fur-tout  par 
des  perfonnes  dont  le  taéfc  n’eft  pas  com¬ 
munément  fort  délicat  :  la  plupart  travail¬ 
lant  à  la  campagne,  ont  l’épiderme  de  l’ex^ 
trémité  des  doigts  fort  dur,  & ,  par  coiffé* 
quent ,  peu  propre  à  toucher  des  parties 
délicates  ;  il  faudroit  qu’elles  fuffent  exer¬ 
cées  fur  des  femmes  greffes,  Se  à  différents 
termes  de  la  groffeffe ,  afin  qu’elles  fe  fami- 
liarifaffent  avec  les  parties  qu’elles  touchent* 
C’eft  fur  ces  connoiffances  importantes  qué 
ïouîeroit  leur  manœuvre  >  elles  prévien- 
droient  qu’un  enfant  qui  fe  préfenteroit  mal 
ne  s’engageât  au  point  de  ne  pouvoir  être 
retourné ,  S c  ne  pérît  par  Cônfèqüéftt  au 
Tome  XLf^I,  $ 
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paffage  *  en  entraînant  celle  qui  s’étoit  épur* 
fée  pour  lui  çonferver  le  jour. 

Quant  au  manuel  de  l’accouchement,  il 
peut  leur  être  démontré  fur  ie  phaniome; 
là  on  parle  plus  aux  yeux  qu’à  l’efprit  :  on 
leur  fera  voir  les  différentes  portions  que 
l’enfant  peut  prendre  en  venant  au  monde  ; 
la  conduite  que  l’on  doit  tenir  quand  telle 
ou  telle  partie  fe  préfente ,  foit  pour  la  faire 
bien  engager  ou  la  repouffer  à  temps  pour 
aller  chercher  les  pieds,  ôcç.  &c  :  il  n’eft 
pas  douteux  que  par  ce  moyen  il  ne  leur 
reffe  des  idées  nettes  de  la  maniera  qu’elles 
doivent  fe  conduire  dans  les  cas  ou  il  faut 
fçavoir  autre  chofe  que  recevoir  un  enfant 
qui  fort  de  lui-même. 

Comme  les  fages-femmes ,  non-feule¬ 
ment  accouchent,  mais  très-fbuvent  font 
dâas  la  néceffité  de  faire  la  médecine  &  la 
chirurgie ,  il  eft  absolument  néceffaire  de 
leur  donner  quelques  connoiffances  de  ce 
qu’elles  doivent  faire  à  la  femme,  avant  ou 
pendant  le  travail  :  quels  font  les  foins  que 
Vm  doit  à  l’accouchée.,  &  à  l’enfant  qui 
vient  de  naître.  Toutes  ces  connoiffances 
font  merveilleufement  détaillées  dans  votre 
Çatéchifme ,  &  fur  lesquelles  vous  ne  fçau- 
riez  trop  inliffer  dans  vos  leçons  ;  il  feroit 
à  fouhaiter  qu’elles  le  fçuffent  toutes  par 
cœur. 

Aiofî ,  Mpnfieur ,  vous  voyez  qu’en  par- 


sur  l’Art  des  Accouchem.  175 

courant  votre  ouvrage  ,  je  ne  me  fuis  arrêté 
qu’à  la  forme  &C  non  au  fond  ;  tout  y  eft 
bon  *  il  ne  s’agit  que  de  le  mettre  à  la  portée 
des  perfonnes  pour  lefquelles  il  eft  fait  : 
vous  tirerez  de  vos  leçons  tout  le  fruit  pof- 
fible,  vous  rendrez  plus  de  ferviceà  l’homme 
naifïant  ;  '  &  ,  en  rempliffant  mieux  les  vue$ 
du  Gouvernement,  la  devife  que  vous  avez 
prife  fera  exécutée  &  fuivie  à  la  lettre  : 

On  ne  fatiroit  rendre  la  langue  de  chaque 
fcience  trop  jimple  >  &• ,  pour  ainji  dire ,  trop 


populaire. 

LIVRE  NC 

)  U  VEAU. 

Obfervations  fur  les  Maladies  épidémiques  l 
ouvrage  rédigé  d’après  le  tableau  des  Epidémiques 
d’Hippocrate  $  &  dans,  lequel  on  indique  la  meil¬ 
leure  maniéré  d’obferver  ce  genre  de  maladies  ; 
publié  par  ordre  du  Gouvernement  ,  6c  aux  frais 
du  Roi.  Par  M.  Lépecq  de  ta  Clôture ,  doéleur- 
régent  en  la  Faculté  de  Médecine  de  Caen,  agrégé 
au  college  des  médecins  de  Rpuen ,  médecin  dé- 
figné  de  l’Hôtel-Dieu  de  la  même  ville  ;  adjoint 
à  la  Société  ôt  correfpondançe  royale  de  méde¬ 
cine  établie  à  Paris,  principalement  pour  les  mar 
ladies  épidémiques.  A  Paris  ,  chez  Vincent .  1776» 

In-4°.  ,  5  .  | 

Nous  nous  propofons  de  donner  l’extrait  de 
cet  important  ouvrage  dans  le  Journal  du  mois 
prochain 

•  ’  •  :  '  '■  "  •  :  •  i  -  ■  J  j 
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j  Jours 

du 

mois . 

La  Matinée. 

L'Aprls-Midi. 

Le  Soir  à  1 1  h. 
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S-O.  bêau. 

S-O.  beau. 

Beau. 

2 

O.  couvert. 

O.  couvert. 

Couvert. 

3 

S-O.  couvert. 

S-O.  couvert. 

Couvert. 

4 

S-E.  beau. 

S-S-E.  nu ag. 

Beau. 

5 

S-E.  nuages. 

O-S-O.  beau. 

Beau, 

6 

S-E.  couvert. 

S-E.  pluie. 

Beau. 

7 

S-S-E.  couv. 

S.  pluieôt  ton¬ 
nerre. 

Beau. 

8 

S-O.  beau. 

S.  nuages. 

Couvert. 

9 

S-O.  beau. 

S-O.  couvert. 

Couvert. 

10 

S-O.  beau. 

S.  nuages. 

Pluie ,  Orag. 
Tonnerre. 

1 1 

S.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

12 

S.  beau. 

S-O.  pet.  pl. 

Couvert. 

I3 

S-S-O.  beau. 

S-O.  beau. 

Orage  ,  Plu. 
Tonnerre. 

14 

S-O.  nuages. 

S-O.  ph  d’ora. 

Couvert, 

*5 

S-O.  nuages. 

S.  beau. 

Couvert. 

16 

S-O.  nuages. 

S-O.  beau. 

Couvert. 

17 

S-O.  couvert. 

S-O.  beau. 

Beau. 

18 

S-O.  nuages. 

S-S-O.  beau. 

Beau. 

19 

S.  beau. 

S.  nuages. 

Couvert. 

20 

S-O.  couvert. 

O.  couvert. 

Pluie  d’orag. 

21 

S-O.  beau. 

O.  couvert. 

Beau. 

22 

S-O.  nuages. 

S-O.  pl.  tonn. 

Beau, 

23 

S.  nuages. 

S-O.  beau. 

Beau. 

i  24 

S-O.  beau. 

S-O.  couvert. 

Nuages. 

25 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

Beau,. 

25 

E.  beau. 

S-E.  beau. 

Beau. 

27 

N-E.  beau. 

N-E. beau. 

Nuages, 

28 

N-O.  nuages. 

N-O.  couvert. 

Beau. 

29 

S-E.  beau. 

Q-N-O.  beau. 

Nuages. 

30 

S-O.  nuages. 

N-O  couvert. 

Nuages. 

31 

N4E.  beau. 

N-E.  beau. 

Nuages. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  23  degrés 
au  deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur,  de  11  degrés  au  deffus  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  lé 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  ± lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement ,  de  27  pouces  8  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  3  ^lignes. 

Le  vent  a  fouiffé  3  fois  du  N-(X 

2  fois  du  N-E. 

*8  fois  du  S»(X 

3  fois  de  l’O. 

4  fois  du  S-E, 

4  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-E. 

1  fois  de  l’O-S-O. 

2  fois  du  S -S- O. 

1  fois  de  l’E. 

x  fois  de  rO-N-0. 

Il  a  fait  ï  5  jours  beau. 

12  jours  couvert. 

10  jours  des  nuages. 

3  jours  du  vent. 

4  jours  de  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Juillet  ijyG* 

Les  rougeoles  ont  continué  pendant  tout  le 
mois ,  &  vers  la  ffn  on  a  obfervé  des  petites-vé¬ 
roles  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  eu  peu  de  con« 
fluemes. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  fievres  tierces, 
doubles  tierces ,  produites  par  une  humeur  bi- 
lieufe  accumulée  dans  les  premières  voies.  Elles 
exigeoient  des  purgatifs  réitérés  avant  que  d’en 
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venir  aux  fébrifuges.  On  a  obfervé  aufti  des  fiè¬ 
vres  putrides  bilieufes  &  malignes  d’un  très-mau¬ 
vais  caraélere. 
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à  Lille ,  au  mois  de  Juillet  tyyG ;  par 
M.  Boucher  ,  médecin . 

Il  n’y  a  guere  eu  plus  de  chaleur  ce  mois  que 
le  précédent,  La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft 
élevée  jufqu’au  terme  de  20  degrés  que  le  5,  Dans 
les  autres  jours ,  elle  ne  s’eft  guere  portée  plus 
haut  qu’à  celui  de  17  à  18  degrés. 

On  a  entendu  plufieurs  jours  le  tonnerre  gron¬ 
der,  fur-tout  dans  la  première  moitié  du  mois. 
Peu  de  jours  fe  font  paffés  fans  pluie  ,  mais  ce 
n’étoit  que  des  ondées  plus  ou  moins  fortes. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’eft  guere 
élevé  à  la  hauteur  de  28  pouces  jufqu’au  25.  Le 
vent  a  prefque  toujours  été  fud, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  20  degrés  au  defïus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  10  degrés.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes;  6c  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  5  ~  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
8  ^lignes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

8  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  versi’Oueft. 

2  fois  de  l’Oueft. 

Siv 
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2  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh7 
Il  y  a  eu  20  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
17  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

6  jours  de  tonnerre. 

3  jours  des  éclairs. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  9  dans  h 
mois  de  Juillet  \yy6. 

Nous  avons  eu  peu  de  maladies  aiguës  ce  mois. 
Un  petit  nombre  de  citoyens,  dans  le  bas  peuple., 
ont  elîuyé  la  fièvre  putride  ,  que  la  température 
de  l’air  n’a  pas  permis  de  s’étendre. 

y  a  eu  des  diarrhées  bilieufes .  maladie  ordi¬ 
naire  dans  cette  faifon.  La  petite-vérole  s’eft  ré¬ 
veillée  dans  le  cours  du  mois  s  mais  elle  a  été  gé¬ 
néralement  bénigne» 


AVIS  INTÉRESSANT. 


La  Commiflionde  Médecine  relative  aux  épi¬ 
démies  ,  établie  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du 
Roi ,  du  29  avril  1776,  &  qui,  pour  être  diflin- 
guée  de  celle  qui  efi:  établie  au  Louvre,  &  qui 
S’occupe  d?autres  objets,  fera  maintenant  connue 
fous  le  nom  de  Société  &  Correfpondance  royale 
de  Médecine ,  a  tenu  fa  première  affemblée  le 
mardi  13  août,  dans  laquelle,  après  avoir  pris 
connoiflance  de  tout  ce  qui  concerne  fon  établif- 
fement ,  elle  a  déterminé  la  forme  de  fes  travaux. 
Elle  continuera  de  s’aflembler  tous  les  mardis,  dé 
chaque  femaine ,  depuis  quatre  heures  jufqu  a  fix 
&  demie. 

Les  détails  que  nous  donnerons  à  nos  îe&eurs 
fur  cette  nouvelle  Société ,  feront  extraits  d’un 
ouvrage  qu’elle  a  publié  dans  fa  première  leance  , 
intitulé,  'Pièces  concernant  VètabliJJement  fait  par 
le  Roi ,  dyune  Commijfton  ou  Société  &  Correfpon~ 
dance  de  Médecine  à  Paris* 
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Cette  colleélion ,  qui  ed  dedinée  à  être  didri- 
buée  dans  les  provinces,  pour  faire  connoître  au 
public  la  forme  &  les  avantages  du  nouvel  éta- 
bliflement ,  contient  i®  l’Arrêt  du  Confeil  portant 
fa  création  ,  &  dont  on  a  rendu  compte  dans  le 
précédent  Journal  ;  2°  un  Mémoire  indruéiif  qui 
en  développe  les  motifs  &.  les  vues;  30  un  Ta¬ 
bleau  qui  préfente  les  noms  des  médecins  qui  la 
compofent  ;  40  un  Réglement  relatif  à  la  police 
intérieure  de  fes  affemblées ,  figné  de  M,  le  Con¬ 
trôleur  général. 

Le  préambule  du  Mémoire  indruciif  eft  dediné 
à  prouver  que  les  fciences  qui  fe  perfectionnent 
par  l’obfervation ,  ont  befoin  d’être  cultivées  en 
commun.  On  obferve  avec  raifon  que  fi  cette  com¬ 
munication  eft  néceffaire  aux  progrès  de  toutes 
les  fciences ,  elle  l’eft  fur-tout  à  ceux  de  la  Méde¬ 
cine  ,  que  l’on  a  toujours  regardée  comme  la  fille 
de  l’expérience  &  de  i’ohfervation. 

On  entre  enfuite  enmat’ere  ,  &  on  fait  remar¬ 
quer  combien  il  feroit  à  defirer  que  chaque  royau¬ 
me  eût  dans  fes  fades  une  fuite  de  recherches  fur 
la  température  &  fur  les  maladies  particulières  à 
chacune  de  fes  provinces. 

Il  paroît  qu’une  des  intentions  du  Gouverne¬ 
ment  ,  en  faifant  le  nouvel  établiffement ,  a  été 
de  réformer  les  principaux  abus  qui  fe  commet¬ 
tent  contre  la  fanté  des  citoyens.  Les  médecins 
font  invités  à  y  faire  une  attention  fpéciale ,  &  à 
en  informer  la  Société,  qui  doit  enfuite  les  faire 
çonnoître  au  Minidere ,  avec  des  réflexions  lur 
la  maniéré  d’y  remédier.  Les  différents  afpeéfs 
fous  lefquels  la  correfpondance  ed  confidérée 
dans  ce  Mémoire ,  font  trop  nombreux  pour  trou¬ 
ver  place  dans  cet  extrait  ;  il  nous  fuffira  de  dire 
que  fi  les  vues  du  Gouvernement  font  remplies , 
tous  les  médecins  du  royaume  ne  formeront  plus 
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qu’un  corps  dont  les  yeux  feront  continuellement 
ouverts  fur  les  befoins  publics. 

Afin  qu’il  ne  refte  aucun  doute  fur  les  objets 
auxquels  les  médecins  qui  voudront  bien  corref- 
pondre  avec  la  Société  ,  font  priés  de  donner  leur 
attention,  elle  a  cru  devoir  leur  offrir  des  ré¬ 
flexions  qui  leur  faffent  connoître  fes  vues  de  la 
maniéré  la  plus  claire  &  la  moins  équivoque. 

Les  variétés  des  épidémies  étant  très-nombreu^ 
fes  j  on  a  tâché  de  fixer ,  autant  qu’il  a  été  poffi- 
ble ,  les  idées  des  praticiens  à  cet  égard ,  en  don¬ 
nant  dans  le  Mémoire  inftruélif  un  abrégé  de  ce 
que  l’obfervation  a  appris  fur  leurs  différences. 
Â  ces  réflexions ,  on  a  joint  un  extrait  de  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  fur  les  variations  &  fur  les 
influences  de  l’atmofphere  ;  fur  celles  des  quatre 
faifons  confidérées  relativement  aux  maladies,  ÔC 
fur  celle  des  vents. 

On  invite  fur-tout  les  médecins  à  déterminer 
fi  les  épidémies  ont  entr’elles  des  rapports  conf¬ 
iants  ;  fi  les  exanthèmes  6c  les  éruptions  fébriles 
peuvent  être  regardées  comme  critiques;  quel  efl 
l’état  du  fang  dans  les  différentes  épidémies;  quels 
font  les  cas  dans  lefquels  le  régime  anti-phlogif- 
îique  doit  être  préféré  au  régime  échauffant  ; 
quelle  eft  la  nature  &  quel  doit  être  le  traite¬ 
ment  des  fievres  intercurrentes  ,  lorfqu’il  régné 
une  épidémie ,  &  jufqu’à  quel  point  on  peut 
compter  fur  le  quinquina  6c  fur  les  autres  and- 
feptiques  dans  ces  fortes  de  circonftances. 

On  prèpofe  enfuite  un  tableau  de  queffions  , 
auxquelles  on  prie  les  médecins  des  provinces 
de  vouloir  bien  répondre ,  foit  fur  les  maladies 
des  hommes ,  foit  fur  celles  des  befliaux,  Elles 
font  dirigées  principalement  vers  l’influence  des 
faifons ,  Te  tempérament  des  malades  ,  &  les  dif¬ 
férentes  phafes  des  maladies. 
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Les  obfervations  météorologiques ,  lors  fur- 
tout  qu’un  plus  grand  nombre  de  phyficiens  s’en 
occupera  ,  donneront  fans  doute  des  réfultats 
très-utiles  à  la  médecine  8c  à  l’agriculture.  Le 
Gouvernement  attend  du  zele  des  médecins  éta¬ 
blis  dans  les  différentes  villes  du  royaume ,  qu’ils 
fe  prêteront  volontiers  à  un  travail  auffi  intéref- 
fant.  Une  inftruéfion  divifée  en  onze  articles,  8c 
concertée  avec  le  pere  Cotte,  un  des  meilleurs 
obfervateurs  en  ce  genre  ,  en  développe  tous  les 
détails.  On  y  confeille  les  thermomètres  remplis 
de  mercure,  8c  les  baromètres  préparés  de  forte 
que  la  cuvette  foit  d’un  diamètre  fort  grand  ,  re¬ 
lativement  à  celui  du  tube.  Le  mercure  doit  être 
revivifié  de  cinabre.  Ces  inflruments  feront  tirés 
de  Paris ,  8c  on  fe  défiera  de  ceux  que  vendent 
les  colporteurs.  On  emploiera  deux  thermomè¬ 
tres  également  montés  fur  une  planche  ,  avec 
une  rainure  évidée  au  moins  autour  de  la  fiole. 
L’un  de  ces  thermomètres  fera  placé  à  l’air  libre, 
au  nord  ,  &  il  fera  ifolé  :  l’autre  fera  placé  à  côté 
du  baromètre  ,  dans  l’intérieur  d’un  appartement. 
On  obfervera  trois  fois  par  jour,  le  matin  au 
lever  dufoleil,  vers  les  deux  ou  trois  heures,  8c 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  folr.  On  fe  fervira 
d’un  regiftre  dont  le  reclo  de  chaque  page  con¬ 
tiendra  fept  colonnes  ;  première  colonne ,  jour 
du  mois  ;  fécondé  col. ,  heures  du  jour  ou  Von  ob- 
ferve  ;  trpifieme  col. ,  vent;  quatrième  col. ,  ther¬ 
momètre  extérieur  ;  cinquième  col. ,  thermomètre 
intérieur  ;  fixieme  col,  baromètre ;  feptieme  col., 
état  du  ciel ,  fçavoir,  s’il  eft  couvert  ou  ferein  , 
s’il  y  a  du  brouillard,  de  la  pluie,  8cc.  Le  verfo 
de  chaque  page  fera  confacré  aux  obfervations 
relatives  aux  maladies  ,  à  l’agriculture  8c  aux 
météores.  Ailleurs  on  donne  la  maniéré  de  pré¬ 
parer  vm  udometre ,  8c  par  ce  moyen  tous  les 
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médecins  feront  en  état  de  faire  des  obfervatîons 
utiles,  &  d’enrichir  cette  branche  de  la  phyfique , 
qui  a  une  influence  direfte  fur  la  médecine.  Nous 
ne  faurions  trop  les  y  exhorter. 

Les  eaux  fimples  &  médicamenteufes  font  pré- 
fentées  dans  le  Mémoire  inftruétif,  comme  mé¬ 
ritant  toute  l’attention  des  médecins  qui  corres¬ 
pondront  avec  la  Société.  On  doit  fur-tout  étudier 
la  nature  de  celles  qui  font  d’un  ufage  journalier 
&  qui  fervent  de  boiffon  au  peuple. 

Après  avoir  rapporté  les  différents  moyens 
réaérifs  que  l’on  emploie  pour  i’analyfe  des  eaux 
minérales  ,  tels  que  le  firop  violât  ,  l’huile  de 
îartre  par  défaillance  ,  i’alkali  volatil  du  fel  am¬ 
moniac,  la  diffolution  d’argent  ou  de  mercure  par 
l’acide  nitreux ,  celle  de  lublimé  corrofif ,  celle 
du  fel  de  faturne  ,  celle  de  l’alun  ,  celle  du  favon 
ék  la  décoérion  de  noix  de  galle  ,  on  fait  fentir 
'combien  ces  moyens  font  fouvent  infidèles.  On 
donne  pour  cette  raifort  la  préférence  à  Tanalyfe 
par  évaporation.  Ces  différents  moyens  font  prin¬ 
cipalement  extraits  d’un  Mémoire  donné  fur  i’a¬ 
nalyfe  de  l’eau  de  la  rivière  ,  d’Yvette  ,  par  les 
commiflaires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
à  laquelle  la  nouvelle  Société  donne  les  témoi¬ 
gnages  de  la  plus  grande  déférence  ,  en  difant 
qu’elle  fe  fera  toujours  un  devoir  de  recourir  & 
de  déférer  à  fes  avis ,  lorfque  les  befoins  publics 
le  requerront. 

La  nature  &  le  voîfmage  des  mines  &  des  dif¬ 
férentes  fubftances  métalliques ,  le  nombre  &  la 
qualité  des  produirions  végétales ,  doivent  entrer 
pour  beaucoup  dans  les  ç  on  ri  dérat  ions  des  mé¬ 
decins  correfpondants. 

Lorfqu’ il  régnera  quelque  maladie  dans  une 
province ,  il  fufhra  d’en  envoyer  un  état  à  la  So¬ 
ciété,  dreifé  par  un  ou  plusieurs  des  médecins, 
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tqui  habitent  fur  les  lieux.  Alors  les  membres  qui 
la  compofent  fe  raflembleront ,  &  le  réfultat  de 
la  confultation  fera  envoyé  au  plutôt  dans  la  pro¬ 
vince  où  régnera  la  maladie  fur  laquelle  on  aura 
demandé  des  éclairciffements*  Afin  de  rendre 
plus  efficaces  &  plus  certains  les  fecours  que  four- 
nira  la  Société,  &  pour  affiirer  davantage  le  fuc- 
cès  de  fes  opérations^  Sa  Majefté  a  ordonné  qu’il 
feroit  choifi  plufieurs  médecins  praticiens  dans  la 
ciafie  des  plus  célébrés  de  la  capitale,  qui,  avec 
le  titre  de  médecins  confultants  pour  les  épidé¬ 
mies ,  feroient  membres  de  la  nouvelle  Société 
&  Correfpondance ,  &donneroient  leur  avis  pour 
le  fouîagement  de  fes  peuples,  toutes  les  fois  qu’ils 
en  feroient  requis. 

Si  les  circonftances  paroifTent  l’exiger  ,  un  ou 
plufieurs  des  fix  médecins  ordinaires  ie  tranfpor- 
teront  dans  la  province  où  leur  préfence  fera  jugée 
nécefifaire  par  le  Miniftre.  Ils  profiteront  dés  avis 
que  la  Société  leur  fera  parvenir;  &  ils  agiront 
de  concert  avec  leurs  confrères  déjà  employés 
fur  les  lieux.  Les  expreffions  dont  on  fe  fert  dans 
le  Mémoire  inftruéfif ,  relativement  aux  médecins 
des  provinces  5  nous  ont  paru  mériter  d’être  rap¬ 
portées  ici  dans  leur  entier. 

«  Les  médecins  qui  compofent  la  nouvelle  So- 
ciété ,  font  bien  éloignés  de  croire  avoir  fur 
j)  les  médecins  des  provinces  aucune  efpece  d’afi- 
cendant  ou  d’infpeéüon.  Ils  ont  au  contraire 
■w  la  douce  efpérance  qu’ils  profiteront  beaucoup 
»  en  pratiquant  avec  eux.  Ils  les  prient  d’être 
per  fu  a  dés  qu’ils  feroient  au  défefpoir  que  l’on 
»  portât  la  moindre  atteinte  à  cette  égalité  par* 
»  faite  qui dans  un  état  auffi  libre ,  aufli  no- 
v  ble  &  auffi  défintéreffé  que  celui  de  la  méde- 
3j  cine  ,  efi:  plus  que  par-tout  ailleurs  néceflaire  an 
fuccès ,  à  qui  ne  reconnoît  d’autre  fupériqrité 
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i>  que  celle  du  mérite  &  de  l’âge ,  parce  que  tous 
»  les  deux  fuppofentpîus  d’expériences  bien  faites* 
&  plus  de  fervices  rendus  à  la  patrie.  » 
L’intention  de  la  nouvelle  Société  eft  de  fe 
choifir  des  adjoints  correfpondants  dans  les  villes 
principales  &  dans  les  univerfités  étrangères.  Elle 
fe  fera  un  devoir  de  leur  communiquer  les  con- 
noiffances  qu’elle  pourra  acquérir ,  &  elle  atten¬ 
dra  de  leur  part  la  même  réciprocité  de  lumières 
&  de  fervices. 

Parmi  les  médecins  regnicoles ,  la  Société  çhoi- 
fira*  i°  des  adjoints,  2°  des  correfpondants;  & 
elle  entretiendra  un  commerce  fuivi  avec  les  mé¬ 
decins  des  généralités ,  nommés  par  MM.  les  In¬ 
tendants.  Nul  ne  pourra  prétendre  à  l’adjonélioîi 
s’il  n’eft  déjà  connu  par  des  ouvrages  de  méde¬ 
cine  pratique  généralement  eftimés,  &  s’il  ne  jouît 
d’une  confidération  diftinguée,  dans  une  ville  ou 
dans  une  univerfité  de  province. 

Les  Lettres  &  Mémoires  que  l’on  voudra  faire 
parvenir  à  la  fociété  feront  adreffés  à  M.  Vîcq 
d’Àzyr,  premier  correfpondant  i  demeurant  rue 
du  Sépulcre  ,  fous  l’enveloppe  de  M.  le  Contrô¬ 
leur  général ,  auquel  cet  établiRement  doit  ion 
exrftence*  &  qui  en  eft  le  proteéleür. 

Ce  miniftre,  à  i’autorité  duquel  l’Arrêt  du  Con- 
feil  foumet  abfoîument  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
nouvelle  Société,  lui  a  fait  parvenir  un  Réglement 
%  «é  de  fa  main  *  relatif  à  fes  affemblées*  Ce  qui 
concerne  l’ordre  des  Extraits*  la  leélure  des  Mé¬ 
moires  ,  le  prix  que  propofera  la  Société  *  l’ad- 
jonébon  des  médecins  étrangers  &  regnicoles , 
les  égards  que  l’on  doit  avoir  pour  les  médecins 
CQrrefpondantSïlamiiïiün  des  médecins  ordinaires 
dans  les  provinces ,  &  la  vacance  des  places ,  y 
efl  expofé  avec  foin. 

Indépendamment  des  féances  particulières  de 
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la  Société ,  il  s’en  tiendra  une ,  tous  les  jeudis,  fous 
le  nom  d’affemblét  d'émulation ,  à  laquelle  il  fera 
admis  un  certain  nombre  de  doCteurs  ou  étu- 
dians  en  médecine  ,  faifant  actuellement  leurs 
coursa  Paris.  Deux  des  médecins  ordinaires  feront 
obligés  de  s’y  trouver  pour  en  diriger  les  travaux. 
La  Société  fe  propofe  donc  d’établir  une  efpèce 
de  conférence  ou  inftruCtion  ,  dont  le  but  eft  de 
répandre  dans  les  provinces  les  vérités  utiles  qui 
feront  le  fruit  de  fa  correfpondance. 

L’état  des  médecins  qui  eompofent  la  nouvelle 
Société  eft  divifé  en  trois  colomnes  :  dans  fune 
eft  le  nom  de  M.  LafTonne  ,  premier  médecin  de 
la  Reine,  &  du  Roi  en  furvivance  ,  &c.  &c.  ins¬ 
pecteur  général  pour  les  épidémies ,  &  direéteur 
de  la  Société  ;  &  celui  de  M.  Yicq  d’Azyr,  com- 
milTaire  général  pour  les  épidémies,  &  premier 
corréfpondant  avec  les  médecins  du  royaume. 
Dans  l’autre  on  lit,  fuivant  l’ordre  du  tableau, 
les  noms  des  médecins  confultans  ,  qui  font  MM. 
Bouvart ,  Poiffonnier  ,  Lorry ,  Maloet  &  Defper- 
rieres.  Une  autre  colonne  eft  deftinée  aux  noms 
des  médecins  ordinaires  &  correfpondans ,  éga¬ 
lement  rangés  fuivant  l’ordre  du  tableau ,  &  qui 
font  MM.  Antoine- Laurent  de  Juffîeu,  Caille, 
Pauleî,  de  Lalouette,  Jeanroi  &  Thouret,  tous 
médecins  de  la  Faculté  de  Paris. 

La  Société  ,  indépendamment  des  observations 
iur  les  épidémies ,  recevra  tous  les  Mémoires  de 
médecine  pratique  qui  lui  feront  enoyés  ;  Ôc  ils 
trouveront  une  place  dans  les  volumes  qu’elle  pu» 
bliera,  foit  en  entier ,  fpit  en  partie,  luiyant  le 
jugement  qui  en  fera  porté. 
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APPROBATION . 

J’ài  lu ,  par  ordre  de  Monfeigrieur  le  Garde  des  Sceaux* 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Septembre  1776.  A 
Paris,  ce  12  Août  1776. 

Signé  POISSONNIER  DESPERR1ERES* 
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A  SON  ALTESSE  ROYALE 

MONSIEUR > 

* 

FRERE  DU  ROI. 


M  O  N SEIGNEUR , 

Le  Journal  de  Médecine ,  Chi¬ 
rurgie  <$’  Pharmacie  a  cet  avantage 
fur  les  autres  productions  périodi¬ 
ques  ,  quil  efl  directement  relatif 
aux  moyens  de  foulager  &  de  guérir. 
Tout  ce  qui  contribue  réellement  à 
procurer  des  fecours  auffinécejfaires  à 
V  Humanité, eft  important  aux  y  eux 
de  Votre:  Altesse  R-oyale» 
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Cette  fenfbilité  qu’elle  réunit  aum 
vertus  les  plus  fublimes >  nous  per™ 
met  de  réclamer  fa  protection  pour 
donner  au  Journal  de  Médecine 
le  degré  d’utilité  que  fon  objet  fait 
defirer.  Nous  n’ignorons  point  corn 
bien  il  ejl  difficile  d’atteindre  ce  but  ; 
mais  quel  motif  plus  puijfant pour « 
roit  foutenir  nos  efforts  y  que  le  defir 
de  nous  rendre  dignes  de  la  grâce 
que  Votre  Altesse  Royale 
nous  accorde  y  en  permettant  que  cet 
Ouvrage ,  que  nous  lui  confierons  j 
paroiffe  fous  [es  aufpices . 

Nous  fommes  avec  un  très-pro * 
fond  refpecl  y 

MONSEIGNE  UR , 

De  Votre  Altesse  Royale * 


Les  très-humbles  &  très* 
obéi  flan  s  ferviteurs 

flUMANCI'N  &  BACHERj 


) 


<c5>c(c§)»«g§>c(cg)îO(f| 


3»  <<§§)>  <<§§)•  <€3»<S§)»  |* 


§§p3£=5£d^:=5ï==^  m 


AVANT-PROPOS. 

C  E  n’cft  que  par  dés  expé¬ 
riences  fages  y  &c  des  obfervations 
jexaéles ,  que  lies  Sciences  font* 
portées  à  ce  degré  de  perfection 
auquel  Piüduftne  humaine  peut 
les  faire  parvenir  ;  les  Médecins, 
fur-tout,  regardent  cette  maxime 
comme  inconteflable,  &  le  Jour¬ 
nal  dé  Médecine,  de  Chirurgie. 
&c  de  Pharmacie  lui  doit  fon  ori-* 


gine.  Les.  avantages  qui  réfultent 
dé  cette  colleétion  périodique 
font  fi  fenfibles ,  que ,  pour  les, 
apprécier  ,  il  fuffit  de  jeter  un 
eoup-d’œil  fur  les  notions  qu’en 
ont  donné v  les  Médecins  ,  qui, 
fuccefïivement ,  fe  font  occupés 
de  fa  rédaction.  Ce  Journal  éta¬ 


blit  une  correfpondance  facile  & 

fuivie  entre  toutes  les  perfonnes 
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de  P  Art ,  il  fournit  le  moyen  le 
plus  naturel  de  communiquer, 
en  tout  temps,  les  Coniioiffaiices 
&  les  avis  qui  peuvent  intéreffer 
le  Public,  concernant  les  remedes 
nouveaux,  les  épidémies,  &c.  il 
eft  un  dépôt ,  dont  la  publicité 
garantit  la  propriété  des  décou¬ 
vertes  à  leurs  auteurs,  &  fans 
lequel  les  obfervations  féparées 
&  ifolées  auroient  été  peu  con¬ 
nues  ,  ou  peut-être  même  per¬ 
dues  :  enfin,  pour  tout  dire  en 
peu  de  mots ,  il  préfente  une  occa- 
lion  fure ,  &  non  interrompue  , 
de  rendre  des  fervices  importais  * 
puifque  fon  objet  eft  uniquement 
relatif  aux  moyens  de  îoulager 
&  de  conferver  les  hommes. 

Il  ne  faut  cependant  point  fe 
difîimuler  ,  que  depuis  17 54  que 
le  Journal  de  Médecine  paroît 
fans  interruption  ,  il  auroit  dû 
rendre  des  fervices  plus  marqués; 
mais  en  même  temps  on  ne  doit 
pas  laiffer  ignorer  que  les  Méde^ 
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tins  chargés  de  le  rédiger  5  onè 
tous  efluyé  des  obftacles,  qui  dé- 

f)endoient  de  circonflances  que 
es  talens ,  la  fcience  &  le  véri¬ 
table  mérite  n’ont  pu  furmon- 
ter.  C’étoit  donc  en  vain  qu’ils 
avoient  tracé  le  plan  que  nous 
nous  propofons  de  fuivre;  &  fi 
nous  fommes  allez  heureux  d’y 
féufïir ,  nous  ne  devrons  nos  fixe- 
cès  qu’à  cette  liberté  entière  * 
qu’une  protection  éclairée  a  mile 
entre  nos  mains,  &  à  la  faveur 
de  laquelle  nous  pourrons  nous 
procurer  des  fecours  aflez  multi¬ 
pliés  ,  pour  donner  à  cet  Ouvrage 
toute  l’utilité  dont  il  eft  fufeep- 
tible  :  mais ,  fi  nous  avons  à  nous 
féliciter  de  pouvoir  y  contribuer 
par  notre  zele,  nous  fommes  per- 
luadés  que  le  concours  feul  des 
Maîtres  de  l’Art  peut  transfor¬ 
mer  le  Journal  de  Médecine  en 
un  tréfor  inépuifable ,  où  ils  pour¬ 
ront  tous  profiter  de  leurs  ri— 
cheffes  communes. 
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Le  premier  de  nos  devoirs  femr 
de  rechercher  &  de  cultiver  leur 
commerce;  &,  à  cet  effet,  nous 
nous  empreffons.  d’établir  une 
correfpondance  avec  les  Uni ver- 
fîtes  èc  les  Colleges  de  Méde¬ 
cine  ,  &  avec  les  Médecins  Sc 
les  Chirurgiens  des  Hôpitaux  des 
principales  Villes  de  l’Europe. 
Ce  n’eft  que  par  une  telle  cor¬ 
refpondance  ,  que  nous  pouvons 
réellement  nous  flatter  d’ouvrir 
&  de  ménager  des  four  ces  pures 
&  intariffables ,  qui  fourniffent 
des  obfervations  également  fidel- 
les  &  infiruélives.  Nous  faifirons 
avec  une  attention  égale ,  les 
avantages  que  la  Capitale  nous 
offre  ;  le  plus  précieux ,  fans  dou¬ 
te  ,  eft  celui  a’être  éclairé  par  le 
grand  nombre  d’habiles  Prati¬ 
ciens  d’une  des  plus  célèbres  Fa¬ 
cultés  de  l’Univers  :  nous  pro¬ 
fiterons  de  même  de  l’occafion 
que  nous  avons  de  faire ,  en  tout 
gemps ,  des  recherches  dans  les 
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Bibliothèques;  &:  fi,  a 'cet  égard  > 
nous  croyons  devoir  être  atten¬ 
tifs  à  rétablir  l’ordre  chronolo¬ 
gique  des  découvertes  ,  nous  fe¬ 
rons  plus  empreffes  encore  à 
payer  un  jufte  tribut  de  recon- 
noiffance  aux  Savans ,  qui  atti¬ 
rent  &  fixent  notre  attention  fur 
des  chofes  utiles ,  que  la  légèreté 
&  Pinconféquence  ,  fi  naturelles 
aux  hommes  ,  ou,  peut-être,  un 

hafard  malheureux  ,  avaient  fait 

/ 

tomber  dans  l’oubli. 

Pour  écarter  de  ce  Journal  tout 
ce  qui  ne  tient  point  véritable¬ 
ment  à  fon  objet,  nous  nous  fe¬ 
rons  la  loi  de  fupprimer  égale¬ 
ment  les  louanges  &  les  critiques 
qui  pourroient  fe  gliflêr  dans  les 
Mémoires  qu?on  nous  adreiTera  ? 
&c  qui  feroient  étrangères  aux  fu- 
jets  que  Pon  y  difcute. 

Parmi  les  obfervations  &  les 
expériences  que  nous  fournifTent 
la  Médecine,  la  Chirurgie  Sc 
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Chymie,  il  en  eft  qui,  pour  êtr6 
entendues»  exigent  des  eonnoif- 
fences  profondes  &  multipliées. 
Ceferoît  mal  employer  fon  temps* 
&  celui  du  commun  desLeéfeurs* 
fi  on  effayoit  de  mettre  ces  objets 
à  leur  portée  j  ils  font  faits  pour 
les  feuls  Savans,  &  n’ont  befoin 
que  d’être  annoncés  :  mais  il  eft 
des  connoiffances  d’un  autre  gen¬ 
re  »  qui  doivent  être  commu¬ 
niquées  au  Public  avec  d’autant 
plus  de  foin  &  d’empreflement  » 
qu’elles  deviennent  plus  utiles  &c 
plus  néceffaires,  foit  pour  pré¬ 
venir  des  abus  ,  &  pour  éviter 
des  excès»  qui  ne  font  que  trop 
ordinairement  la  fuite  des  richef- 
fes  ;  foit  pour  enseigner  à  fe  pré- 
ierver  des  influences  mal-faifan- 
tes,  auxquelles  la  mauvaife  qua¬ 
lité  des  aiimens,  les  changement 
de  climat  &  les  viciffitudes  de 
Patmofphere  expofent  tous  les 
hommes  ;  mais  plus  fréquem¬ 
ment  ceux  qui  ne  peuvent  fe  pro- 
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curer  les  premiers  befoins  de  la? 
vie  ,  que  par  des  travaux  durs  &c 
dangereux. 

On  efi  généralement  peu  inf- 
truit,  &  malheureufement  trop 
indifférent  fur  l’éducation  phy- 
fique  :  il  n’eft  point  rare  que  les 
parens  s’occupant  beaucoup  de 
donner  à  leurs  enfans  une  multi¬ 
tude  de  connoiffances,  qui  n’ont 
pas  toutes  la  même  utilité,  tandis 
qu’ils  négligent  les  vrais  moyens 
de  leur  procurer  une  conflitution 
faine  &  robufte.  Ce  n’eft  cepen¬ 
dant  plus  un  problème ,  que  l’é¬ 
ducation  phyfique  contribué  fin- 
gulierement  à  fortifier  la  faute, 
&  à  modifier  en  même  temps  le 
caradfcere,  Pefprit  &  les  mœurs. 
Nous  croyons  donc  faite  plaifir 
à  nos  Lecteurs,  en  leur  commu¬ 
niquant  les  Mémoires  qui  nous 
parviendront  fur  cette  matière 
intéreffante. 

La  notice  des  nouveaux  livres 
préfente  trop  d’avantages  poui: 
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ne  point  chercher,  par  une  corres¬ 
pondance  prompte  &:  universelle¬ 
ment  répandue,  à  communiquer 
aux  Savants  la  connoiffance  des 
productions  relatives  à  la  Méde-* 
cine ,  à  la  Chirurgie  &  à  la  Chy- 
mie  :  non-feulement  cette  notice 
évitera  la  perte  du  temps  qu’on 
ferait  en  s’occupant,  d’une  ma¬ 
tière  déjà  traitée  ailleurs  ,  mais 
elle  fera  encore  un  moyen  fur  de 
multiplier  &  de  diriger  des  rayons 
de  lumière  fur  le  fujet  dont  on 
s’occupe  ;  &  enfin  ,  cette  notice 
pourra  nous  procurer  plutôt  la 
traduction  des  ouvrages  qui 
îitent  cet  honneur. 
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Traité  de  la  Petite-Virole ,  tiré  des  Com - 
mentaires  de  Van  Sv/ieten  ,  fur  les 
Aphorifmes  de  Boerrhaave }  avec  la 
méthode  curative  de  M.  de  Haen. 

Manfuefcere  difeo . 

A  Paris,  chez  d’Houry  1776,  in-I2.  cTeo-* 
viron  400  Pag.  prix  2.r&~los  ,  relié. 

I  cet  Ouvrage  ne  contient 
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rien  de  neuf,  comme  fon  titre 
lui-même  l’annonce  ,  il  offre 
un  autre  avantage  réel  ;  c’eft 
iofer  5  avec  clarté  8c  préci» 
£on  a  la  dodlrine  des  Médecins  les  plus 


celui  d’ex 
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célèbres,  fur  une  maladie  à  laquelle 
plus  grande  parue  du  genre  humain  eff 
lujette.  L’Editeur  (  M .  Duhaume  ,  Doc¬ 
teur  Régent  de  la  Faculté  de  Paris)  s’eft 
occupé  principalement  à  mettre  fon 
Traité  fur  la  Petite- V éroîe  à  la  portée 
du  Public;  &  par4à  meme,  en  le  ren- 
dant  plus  généralement  utile ,  il  a  véri¬ 
tablement  rempli  l’objet  qu’il  s’étoit  pro- 
pôle»  Les  Leéteurs  judicieux  feront  per¬ 
suadés  que,  fi  la  terminaison  heureufe 
d’une  Petite-Vérole  maligne  dépend  pres¬ 
que  toujours  des  foins  du  Médecin ,  ics 
confeils  font  auffi  fouvent  très-nécef- 
faires  pour  détruire  des  préjugés  dont 
l’effet  efl  capable  de  changer  une  Peiite- 
Vérole,même  bénigne,  en  une  maladie 
mortelle;  Sc  malheureufemenr  on  voit 
encore  fe  perpétuer  la  funefte  habitude 
de  tenir  les  malades  enfermés  dans  un 
air  infeclé,  de  les  étouffer  fous  le  poids 
de  leurs  couvertures ,  &  de  les  tourmen- 
menter  en  même  temps  avec  des  médi- 
camens  chauds  &  incendiaires. 

L’Editeur  divife  fon  traité  en  vingt- 
fix  articles  :  dans  le  premier,  il  efl  ques¬ 
tion  de  l’origine  de  la  Petite-Vérole ,  ou 
plutôt,  de  la  première  époque  où  elle 
a  commencé  à  paroitre  en  Europe  ; 
dans  le  fécond  chapitre  ,  on  examine, 
dans  quelles  faifons  la  Petite- Vérole 
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régné  le  plus  communément  5  dans  le 
troifieme  ,  on  répond  à  cette  qudèion  ; 
Peut-on  avoir  la  Petite-Vérole  deux  fois  ? 

«f  Swiaen  5  après  avoir  difcuté  fort  au 
long  cette  queftion  fi  rebattue  ,  6c  fi  lé¬ 
gèrement  décidée  par  le  vulgaire ,  opine 
enfin  pour  la  négative.  Il  a  de  fon  coté 
PHippocrate  6c  le  Galien  de  i’Angleter- 
re,  Sydenham  &  Mead,  d5après  lefqueb 
il  conclud  ,  ainfi  que  d’après  fa  propre 
obier vation  ,  qu’il  efi;  au  moins  très-rare  3 
pour  ne  pas  dire  inouï  ,  que  la  meme 
perfonne  ait  eu  deux  fois  une  Vraie  Pe¬ 
tite-Vérole,  6c  que  l’on  peut  par  con- 
féquent  ftatuer  ,  généralement  parlant  y 
qu’on  n’a  pas  deux  fois  cette  maladie* 
Homines ,  in  uniyerfum ,  bis  non  pati  va- 
riolas. 

C’efi:  d’après  cette  perfuafion  inti¬ 
me,  que  Van  Swieten  a  toujours  vécu 
dans  la  plus  grande  fécurité,  &  qu’il  s’elf 
expofé  mille  fois ,  dans  le  cours  de  fa  pra¬ 
tique  ,  à  la  contagion  variole ufe  (  a  ) ,  lans 
reprendre  la  Petite-Vérole ,  ayant  eu  cette 
maladie  à  l’âge  de  feize  ans  ,  comme  il 
l’avoit  defiré. 


(æ)  Tous  les  Médecins  font  dans  le  même  cas., 
&  il  eft  inouï  qu’aucun  d’eux  ait  jamais  CQurracfê 
deux  fois  la  petite-Yérole. 
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Après  avoir  traité,  dans  le  quatrième 
article,  de  la  propagation  de  la  Petite- 
Vérole  par  contagion,  il  s’occupe  de 
Ses  effets  dans  l’article  Suivant  :  il  y 
donne  la  description  des  Symptômes  qui 
precedent  l’éruption  s  la  divi/ion  des 
Petites-Véroles  en  diScrètes  8c  en  con¬ 
fluentes  ,  d’après  Sydenham  ,  8c  en  bé¬ 
nignes  8c  malignes,  d’après  Mead ,  fait 
le  fujet  du  fixiemc  article?  le  Septième 
cil  fait  pour  blâmer  l’ufage  des  cordiaux 
donnés  dans  ce  période  de  la  maladie. 
On  ne  peut  affez;  s’élever  contre  la  cou¬ 
tume  populaire  de  vouloir  hâter  l’érup¬ 
tion  de  la  Petite- Vérole  avec  les  médi- 
camens  connus  Sous  ce  nom,  8c  qui, 
donnés  dans  le  temps  de  Finvafîon  de 
la  maladie  ,  produisent  des  effets  d’au¬ 
tant  plus  fâcheux,  que  leurs  dofes  plus 
fortes  8c  plus  rapprochées ,  communi¬ 
quent  au  fang  une  difpofition  plus  in¬ 
cendiaire  ,  augmentent  l’ardeur  de  la 
hevre ,  8c  les  engorgemens  inflamma¬ 
toires. 

Après  avoir  développé  le  fentiment 
des  plus  grands  Médecins  Sur  la  nature 
de  la  Petite- Vérole  dans  l’article  hui¬ 
tième  ,  l’Editeur  indique  les  moyens 
curatifs  les  plus  appropriés  au  carac¬ 
tère  de  cette  maladie,  8c  à  Ses  compli¬ 
cations  ;  «  Mais  comment  peut-on ,  d’a- 
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près  le  cara&ere  le  plus  ordinaire  de 
cette  maladie  ,  confidérée  le  plus  fouvent 
comme .eflentiellement  inflammatoire  par 
Rhasès  ,  Sydenham  ,  Freind  ,  Mead , 
Boerrhaave  y  Swieten  ;  par  Sylva ,  Helvé¬ 
tius  y  &c,  en  un  mot ,  par  tous  les  habiles 
Médecins  de  tous  les  temps  ,  3c  de  tous 
les  pays  ?  comment,  dis-je,  peut-on  en¬ 
core  permettre  les  cordiaux?  M’efl  -  ce 
pas,  comme  dit  le  proverbe  ,  jeter  de 
l’huile  fur  le  feu  ?  Comment  ,  au  con¬ 
traire  ,  ne  pas  toujours  débuter ,  au  moins 
chez  les  adultes ,  par  quelques  faignées  du 
pied  ,  pour  détourner  l’orage  qui  va  me¬ 
nacer  la  tête,  lî  l’éruption  devient  con- 
Intente  au  vifage  ?  Enfin  ,  pourquoi  dès 
le  premier  moment  de  l’invafion,  ne  pas 
mettre  tout  de  fuite  en  ufage  le  traite¬ 
ment  antiphlogiftique ,  par  les  faignées, 
les  évacuans ,  les  délayans  ou  les  rafraî¬ 
chira  ns  ,  fuivant  l’indication  ?  Car ,  pour¬ 
quoi  ne  pas  fuivre  une  indicacation  ra^ 
tionelle  3c  expérimentale  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  comme  dans  toutes  les  autres  ? 
Pourquoi  ne  faigneroit-on  pas,  quand  la 
fievre  efl  forte ,  le  pouls  dur ,  les  maux  de 
tête  3c  de  reins  très-vioîens ,  &c*  Pour¬ 
quoi  ne  pas  émétifer  après  les  premières 
faignées  ,  quand  il  y  a  des  maux  de  cœur  , 
des  envies  de  vomir  ,  3c  autres  indices  de 
plénitude  d’eftomac  >  3c  lorfque  les  mi  a  fi? 
Tome  XLVI .  V 
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mes  varioliques  paroiflent  y  porter  fpé~ 
cialement  leur  impreflîon  ?  Pourquoi  ne 
pas  débarrafler ,  dans  le  commencement, 
tout  le  canal  inteftinal  d’une  faburrc 
bilieufe,  qui  ne  pourra,  par  la  fuite, 
qu’augmenter  les  redoublemens  de  la  fiè¬ 
vre  ,  8c  le  danger  de  la  maladie  ?  Pour¬ 
quoi  enfin  ne  pas  fournir  au  fang  qui  eft 
dans  une  vive  fermentation ,  8c  tout  prêt 
à  contra&er  un  épaifiiflement  inflamma¬ 
toire  par  la  force  de  la  fievre  *>  pourquoi  , 
dis-je ,  ne  lui  pas  fournir  abondamment 
un  véhicule  tempérant,  délayant  8c  ra- 
fraîchiflant  ?  En  un  mot ,  ce  n’eft  qu’en 
fe  conformant  aux  véritables  indications 
de  la  maladie  &  de  fes  fymptômes  ,  en 
modérant  la  fievre  ,  fi  elle  eft  trop  forte , 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire,  ou  enl’ex- 
citant,  fi  elle  eft  trop  foible,  ce  qui  eft 
le  plus  rare,  qu’on  pourra  fe  flatter  de 
quelque  fuccès  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  chez  les  adultes. 

Mais  ,  chez  les  enfans ,  pourquoi  ne 
s’en  pas  tenir  purement  8c  Amplement 
au  régime  tempérant  8c  antiphlogiftique  j 
c’eft  celui  qu’on  fait  obferver  aux  ino¬ 
culé^  *,  8c  c’eft  à  lui ,  lans  doute ,  que  l’ino¬ 
culation  doit  une  partie  de  fes  fuccès  ». 

Dans  l’article  neuvième ,  M.  Duhaume 
s’occupe  du  diagnoftic  de  la  Petite-Vérole. 
Plufieurs  obfcrvations  prouvent  que  Té- 
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ruption  ne  fuit  pas  toujours  les  lignes 
qui  ont  coutume  d’annoncer  la  Petite- 
Vérole  :  «  Mais  ce  n’eft  pas  un  II  grand 
malheur  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  , 
de  ne  pouvoir  être  alTiiré  ,  dès  l’abord  9 
que  ce  fera  la  Petite- Vérole ,  puifqu’aux 
yeux  d’un  Praticien  éclairé ,  ce  font  tou¬ 
jours  les  mêmes  indications  à  remplir  que 
dans  le  commencement  de  prefque  toutes 
les  maladies  aigues  8c  inflammatoires  , 
où  il  faut ,  dès  l’invaflon ,  défemplir  les 
vaifleaux  fanguins  ,  8c  tempérer  l’or- 
galme  du  fang  8c  de  la  fievre  par  la  fai- 
gnée ,  débarrafler  les  premières  voies  le 
plutôt  poflibîe  ,  par  l’émétique  ,  les  lave- 
mens  &:  lapurgation ,  8c  faire  ufer  abon¬ 
damment  d’une  boiflon  adoucilfante  8c 
diaphorétique,  telle  que  la  tifanne  de  fcor- 
fonaire  ,  l’infufîon  de  bourrache,  de  fleurs 
de  fureau,  de  bouillon  blanc  ,  de  violette 
ou  de  coquelicot  3  édulcorée  avec  le  fy- 
rop  de  capillaire  ». 

Les  articles  X  ,  XI ,  XII  ,  XIII  8c 
XIV  ,  répondent  aux  aphorifmes  1 388  , 
1389  ,  1390  8c  1392  de  Boerrhaave . 
M.  Duhaume  les  a  compris  fous  le  ti¬ 
tre  de  l’ inutilité  des  recherches  (  faites 
jufqu’à  préfent)  fur  un  fpécifique  anti¬ 
varioleux  :  Certa  ergà  antidotus  conta - 
g ii  variolojï  nondiun  cognita  videtur  : 
at  operæ  pretium  ejî  ut  omnes  boni  de 
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hâc  re  cogitent ,  &  debitâ  cum  prudentîâ 
tentent  varia ,  quœ  profectura  fuadehit 
attenta  hujus  rnorbï  meditatio.  Van 
Swieten  in  Aphor .  i  g  g  z .  C’eft  pour** 
quoi  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,, 
toujours  occupée  du  fa  lut  des  Citoyens, 
vient  de  propofer  la  queftion  fuivante 
pour  le  fujet  du  prix  qu’elle  diftribuera 
dans  deux  ans  :  La  Petite-Vérole  étant 
déclarée ,  exijle-t-il  un  moyen  d’énerver 
V activité  de  fon  virus.  ?  Mais  M.  Duhau - 
me  ne  croyant  devoir  s’occuper  que  des 
faits  de  pratique  le  mieux  établis  paffe 
à  l’aphorifme  1393  ,  où  il  indique  le 
traitement  méthodique  qu’il  faut  em¬ 
ployer  dès  le  premier  période,  de  la  Petite- 
Vérole  *,  c’eft  le  fujet  de  l’article  XV. 
Pour  le  mieux  développer ,  M.  Duhaume 
entre  dans  les  détails  nécelfaires  fur  la 
pratique  de  Rhasès ,  de  Foreftus  ,  de  Sy¬ 
denham  3  de  Freind ,  de  Boerrhaave  ,  de 
Mead  &:  de  Van  Swieten .  D’après  ces 
Auteurs ,  il  combat  l’abus  des  cordiaux  j 
il  recommande  la  méthode  antiphlo- 
giftique  :  mais  il  fait  connoître  en 
meme  temps,  qu’il  faut  tempérer  la 
chaleur,  Sc  non  l’éteindre-,  car  il  y  a 
du  danger  d’expofer  les  malades  a  un  air 
trop  froid ,  &  d’infifter ,  avec  opiniâ¬ 
treté  ,  fur  l’iifage  des  boiffons  rafraî- 
chiiTantesj  <k  les  accidens  funeftes  qui 
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peuvent  en  réfulter  ,  font  bien  capa¬ 
bles  de  perpétuer  les  préjugés  en  faveur 
des  cordiaux.  C’eft  avec  la  même  pru¬ 
dence  que  M.  D uhaumt  recommande  la 
faignée  chez  les  adultes  dans  l’invafîon, 
8c  qu’il  indique  le  cas  où  la  faignée  con¬ 
vient  dans  les  autres  périodes  de  la  Pe¬ 
tite-Vérole  :  en  expofant  quels  font  les 
avantages  3c  la  néceffité  de  la  faignée, 
il  s’explique  d’une  maniéré  trop  pofi- 
tive,  pour  ne  point  reconnoître  cette 
efpèce  de  Petite- Vérole ,  dans  laquelle 
il  fefoit  non-feulement  très-dangereux 
de  tirer  du  fang,  mais  où  il  faut,  dans 
l’invaiion  même  ,  foutenir  les  forces 
par  des  cordiaux  3c  des  antifeptiques  ; 
telêtoit  auiîi  le  fentiment  de  Boerrhaave  3 
8c  M.  Duhaume  a  cru  devoir  le  juftifier 
lui -même  du  reproche  qu’on  lui  a  fait 
d’avoir  adopté  exclufîvement  la  méthode 
rafraîchiffante ,  en  rapportant  quelques- 
unes  de  fes  Lettres  8c  de  fes  Confulta- 
tions.  L’Editeur  continue  à  expofer  ce 
qu’on  doit  entendre  par  méthode  ra¬ 
fraîchi  ffan  te  ,  3c  quelle  doit  être  fon  ap¬ 
plication  dans  la  Petite-Vérole.  Après 
avoir  fait  mention  des  effets  de  la  fai- 
gnée  ,  il  fait  des  remarques  fur  les  bains, 
les  fomentations  8c  les  lavemens.  L’ù- 
fage  des  acides ,  3c  fur-tout  de  l’efprit 

de  vitriol ,  tant  recommandé  par  Syden~ 
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ham,  dans  tout  le  cours  de  la  Petite^ 
Vérole,  a  donné  lieu  aux  réflexions  fui™ 
vantes.  Nous  en  ferons  part  à  nos  Lec¬ 
teurs  ,  elles  fourniffent  des  vues  propres 
à  perfectionner  le  traitement  de  la  Pe¬ 
tite-Vérole  *,  «  Mais  la  pratique  de  < Sy¬ 
denham  y  dit  M.  Duhaume  exigeoir  d’au¬ 
tant  plus  l’ufage  des  acides  minéraux, 
qu’il  abufoit(  qu’on  me  paffe  i’exprefllon) 
ou  du  moins  qu’il  donnoit  trop  libéra¬ 
lement  les  narcotiques  5  il  avoit  donc 
befoin  des  acides  minéraux ,  pour  con¬ 
trebalancer  les  effets  de  l’opium  fur  le 
fang ,  qui  font  d’en  augmenter  l’orgaf- 
me ,  la  rarefcence ,  8c  même  d’en  accé¬ 
lérer  la  diffolution  :  or  les  acides  miné¬ 
raux  ont  des  vertus  contraires.  Auflî 
tous  ceux  qui  ne  fuivent  la  méthode  de 
Sydenham  qu’à  moitié,  ou,  qui  piseff, 
fuivent  toujours  celle  de  Morton ,  qui 
confifteà  joindre  les  cordiaux  aux  nar¬ 
cotiques  ,  ceux-là  ont  en  général  les  plus 
mauvais  fuccës  dans  le  traitement  des 
Petites- Véroles  ,  8c  voient  prefque  tous 
leurs  malades  périr  dans  le  temps  de  la 
iiippuration  extérieure  ,  par  des  inflam¬ 
mations  internes  8c  par  la  gangrenne. 
De  l’autre  coté  ,  fl  l’on  ne  prend  de  la 
méthode  de  Sydenham  que  les  acides  mi¬ 
néraux  ,  fans  y  joindre  i’ufage  fréquent 
des  narcotiques ,  on  aura  à  craindre  de 
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onner  trop  d’épaiflîflement  au  fang  8c 
aux  humeurs ,  &:  trop  d’aftri&ion  aux 
fibres  *,  de  figer,  pour  ainfi  dire ,  les  fluides  , 
8c  de  crifper  les  folides  :  ce  qui  nuira  8c  à 
l’éruption  &  à  la  fuppuration.  Mais  en¬ 
core  fi  la  méthode  même  de  Sydenham  , 
employée  dans  fa  totalité  ,  n’étoit  pas 
convenable  à  tous  les  climats ,  à  tous  les 
tempéramens  ,  à  toutes  les  efpèces  de 
Petites-Véroles*,  fi  elle  réuflifloit  moins 
bien  en  France  qu’elle  ne  paroît  avoir 
réuflî  en  Angleterre  entre  les  mains  de  Sy¬ 
denham  ,  comme  je  crois  l’avoir  obfervé,* 
fi  en  général  les  acides  minéraux  aflec- 
toient  trop  fenfiblcment  nos  poitrines  , 
comme  je  l’ai  éprouvé  plus  d’une  fois ,  ôc 
notamment  dans  l’ufage  de  l’æther  8c  de 
la  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann  ; 
car  en  France  nous  ne  pouvons  prendre 
cette  liqueur  ni  auflî  fréquemment  ni  à 
aufli  fotre  dofe  qu’ Hoffmann  la  prefcri- 
voit  en  Allemagne  ,  fans  agacer  forte¬ 
ment  nos  poumons  :  pourquoi  ne  nous 
pas  faire  une  méthode  plus  analogue  à 
nos  tempéramens,  méthode  qui  confifte- 
roit,  après  les  évacuations  générales  des 
vaifleaux  fanguins  8c  des  premières  voies, 
à  inonder  nos  malades  de  boiflbns  dé¬ 
layantes  8c  légèrement  diapnoïques ,  telles 
que  la  titane  de  chiendent  8c  de  feorfo- 
naire  ,  l’infufion  de  bourrache  adoucie 
,  V  iv 
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avec  le  fyrop  de  capillaire  ,  le  petit-lait 
clarifié  ,  les  boifions  nîtrées  ,  quand  il  y 
a  trop  de  chaleur  ?  pourquoi  même  ne 
pas  donner  le  fyrop  de  vinaigre  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie  ,  quand  l’ardeur 
eft  grande,  Sc  fur-tout  dans  les  temps  de 
la  fuppuration  &  de  l’exficcation ,  puifque 
ce  remede  efi  un  excellent  antifeptique  , 
cordial  Sc  fudorifique  en  même  temps , 
Sc  qu’on  emploie  avec  fuccès  dans  toutes 
les  maladies  aigues  qui  tendent  à  la  putri¬ 
dité  ?  On  pourroit  ,  en  cas  de  befoin,  y 
fuppléer  par  Poxymel  limpie» 

L’efprit  de  Mindererus  ,  ou  cette  ef- 
pèce  defel  neutre  ammoniacal  en  liqueur, 
compofé  d5un  mélange  de  parties  égales 
d’alkali  volatil  Sc  d’efprit  de  vinaigre  , 
fera  peut-être  fortune  quelque  jour  dans 
le  traitement  de  la  Petite- Vérole  *,  au 
moins  paro'ît-il  devoir  y  remplir  les  in¬ 
dications  ,  fur-tout  dans  les  cas  d’érup¬ 
tion  trop  lente  Sc  trop  tardive ,  ou  d’af- 
faiffement  Sc  de  rentrée  des  boutons.  On 
le  donne  avec  fuccès  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  &  contagieufes  des  armées,  Sc  fur- 
tout  dans  les  miliaires  5  maladies  qui  ne 
paroiffent  pas  être  fi  éloignées  des  Petites- 
Véroles  confluentes  ou  malignes  quel¬ 
conques,  pour  ne  pas  y  attendre  le  même 
fuccès  des  mêmes  remedes.  Le  camphre, 
par  conféquenc ,  qui  rendit  encore  affez 
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bien  dans  ces  fortes  de  maladies ,  ne  me 
paroit  pas  avoir  été  allez  appliqué  à  la 
Petite-Vérole  :  je  fais  bien  qu’on  repro¬ 
che  à  ce  remede  un  goût  8c  une  odeur 
forte  ;  qu’on  a  cru  s’appercevoir  qu’il 
échauffoit ,  qu’il  laiifoit  de  la  féchërefle 
dans  la  bouche  8c  dans  le  goder  -,  mais 
fi  on  ne  le  donne  qu’à  la  dofe  d’un  grain 
par  prife  ,  avec  dix  ou  douze  grains  cle 
nître  ,  8c  fuffifante  quantité  de  fyrop  de 
limon  pour  en  former  un  petit  bol  à  faire 
avaler  au  malade  dans  un  peu  de  confi¬ 
ture,  pour  répéter  de  quatre  heures  en 
quatre  heures,  8c  continuer,  fuivant  le 
beloin  -,  le  camphre ,  pris  de  cette  façon , 
n’a  aucun  des  inconvéniens  qu’on  lui  re¬ 
proche  3  8c  j’ai  cru  m’apperçevoir  qu’il 
ïaifoit  merveille  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  ,  8c  fur-tout  dans  la  fievre  miliaire, 
quoique  le  plus  fouvent  je  ne  l’ordonnaffe 
que  dans  la  vue  de  brider  l’aéfcion  des 
cantharides  fur  la  velfie ,  pendant  l’appli¬ 
cation  des  véiicatoires ,  8c  pendant  tour 
le  temps  des  panfemens  faits  avec  un  on¬ 
guent  animé  de  poudre  de  cantharides  ; 
le  camphre  fupplée  très-bien  ,  dans  ces 
fortes  de  cas,  aux  émulfions  calmantes, 
8c  n’a  pas  les  inconvéniens  des  narcoti¬ 
ques  ,  que  l’on  ne  peut  fouvent  placer 
fans  rifque  dans  ces  fortes  de  fievres  qui 
tendent  à  l’affoupiffement >  je  voudrois 
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donc  qu’on  effayât  également  dans  la  Pe¬ 
tite-Vérole  ,  de  fubffituer  le  camphre  aux 
narcotiques ,  ou  du  moins  qu’on  réfervât 
ces  derniers  pour  ie  befoin  urgent,  c’eft- 
â-dire ,  qu’on  ne  les  donnât  que  dans  les 
cas  d’indications  bien  marquées ,  comme 
?dans  une  infomnie  continuelle,  comme 
dans  un  grand  mal-aife  8c  une  grande 
agitation ,  dans  le  délire  ,  dans  l’affaiffe- 
ment  des  boutons ,  8cc  . 

L’article  XVII  n’eft  que  la  continua¬ 
tion  du  précédent ,  il  fert  à  mettre , 
dans  un  plus  grand  jour ,  les  avantages 
de  la  méthode  antiphlogiftique ,  dans 
l’invafion  de  la  Petite-Vérole»  Dans  l’ar¬ 
ticle  fuivant ,  on  traite  du  fécond  état 
de  la  Petite- Vérole  ,  ou  du  période  de 
Péruption ,  de  fa  marche ,  de  fes  carac¬ 
tères  ,  des  fymptômes  qui  l’accompa¬ 
gnent  8c  qui  la  fuivent,  8c  principa¬ 
lement  du  délire,  de  la  falivation  ,  de 
la  diarrhée  8c  des  hémorrhagies  ;  l’Edi¬ 
teur  indique  les  règles  de  pratique  les 
plus  fures  à  fuivre  dans  ces  différera 
cas.  L’article  XIX  contient  le  diagnoffic 
8c  le  prognoftic  du  premier  8c  du  fécond 
état  de  la  Petite- Verole.  Quoique  cette 
maladie  foit  facile  à  connoitre,  dès  que 
Péruption  s’eft  faite ,  il  eff  arrivé  cepen¬ 
dant  qu’on  a  confondu  la  Petite- Vérole 
avec  l’érélipele  8c  la  rougeole.  M.  Duhau~ 
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me  en  rapporte  un  exemple.  «  C’efl:  cette 
reffembîance  dans  l’éruption  des  Peittes- 
Véroles  confluentes  avec  la  rougeole  ou 
l’éréfipele  ,  qui  partagea  en  Angleterre 
les  avis  des  Médecins  de  la  Cour,  fur  une 
éruption  pareille  dont  la  Reine  étoit  cou¬ 
verte.  L’un  prétendoit  que  c’étoit  la  Pe¬ 
tite- V  croie  -,  l’autre  ,  que  c’étoit  la  rou¬ 
geole  >  un  troifiéme,  favoir  le  célébré 
Harris ,  auteur  d’un  excellent  traité  fur 
les  maladies  des  enfans ,  prétendoit  qu’il  y 
avoit  rougeole  &:  Petite-Vérole  tout  en- 
femble  *,  il  aflfuroit  avoir  déjà  obfervé  plus 
d’une  fois  cette  complication.  Mais  la 
fuite  de  la  maladie  fitbien-tot  voir  que  ce 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  Petite- Vérole 
confluente  de  la  plus  mauvaife  efpèce ,  Sc 
qui  en  avoit  impofé  aux  Médecins  au  mo¬ 
ment  de  l’éruption.  Cette  Reine  ,  à  la 
moindre  indifpofîtion  qu’elle  avoit,  pre- 
noit  de  bonnes  dofes  de  thériaque  pour 
fe  faire  fuer  ,  d’après  le  confeil  de  Lou- 
yer>  qui  avoit  été  fon  Médedecin.  Elle 
en  prit  encore  cette  fois  dès  le  premier 
jour  qu’elle  tomba  malade  *,  Sc  n’ayant 
point  fué  pendant  la  nuit,  elle  en  reprit 
le  lendemain  au  matin  deux  dofes  de  fon 
chef,  Sc  avant  que  de  faire  appeler  fes 
Médecins  :  aufli  l’éruption  parut-elle  dès 
le  commencement  du  troifleme  jour  ,  Sc 
fut  fi  confufe  ,  qu’elle  laifla  les  Médecins 
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dans  îe  doute  fi  c’étoit  rougeole  ou  Petite- 
,Vérole:  mais  dès  le  quatrième  jour  5  on 
ne  douta  plus  du  caraétere  de  la  maladie  : 
vers  le  fixieme  tout  le  vifage  étoit  cou¬ 
vert  d’une  efpéce  d’éréfipele  qu’on  nomme 
la  rofe  >  &  qui  iembîoit  faire  rentrer  ou 
couvrir  la  premiete  éruption.  (  Mais  Sy¬ 
denham  a  très-bien  remarqué  que  tel  eft 
le  mafque  des  Petites- Véroles  extrême- 
ment  confluentes  3  &  qui  iont  preique 
toujours  mortelles  ). 

En  effet  ,  on  vit  bien-tot  furvenir  le 
pourpre  ,  le  piffement  cS c  le  crachement 
de  fang  ,  tous  autant  de  fymptôrnes  mor¬ 
tels  dans  ces  fortes  de  Petites  -  Véroles  ? 
&  cette  Reine  mourut  le  huitième  jour 
de  fa  maladie. 

Grand  &  terrible  exemple  de  l’abus  des 
cordiaux  Sc  des  fuites  fâcheufes  de  l’omif- 
iïon  du  traitement  antiphlogiflique  dans 

le  début  de  cette  maladie.  Une  autre  con- 

/ 

féquence  à  tirer  encore  de  cette  hiftoireÿ 
c’eft  que  le  Médecin  ne  fauroit  apporter 
,  trop  d’attention  pour  ne  fe  pas  tromper 
dans  le  diagnoftic  d’une  Petite  -  Vérole 
confluente  j?. 

Boerrhaavc  établit  huit  règles  géné¬ 
rales  pour  affurer  le  prognoflic  de  la 
Petite  -  Vérole  *,  elles  font  amplement 
expliquées  dans  l’article  XX.  On  y 
trouve  encore  la  définition  des  Petites- 


DE  LA  PETITI-VÉROIE.  317 
Véroles  cryftallines  y  jîliqueafes  ou  ver- 
ruqueufes .  On  y  regarde  avec  raifon  le 
pourpre  comme  la  complication  la  plus 
funefte  ,  tandis  que  celles  du  millet 
rouge  ou  blanc  font  beaucoup  moins 
dangereufes,  de  ne  font  le  plus  fou  vent 
que  l’effet  de  la  conftipation. 

La  méthode  a  fuivre  dans  le  fécond 
état  eft  conflgnée  dans  l’article  XXI, 
elle  conflfte,  en  grande  partie ,  dans  une 
diette  humectante  de  rafraîchiflante , 
dans  des  boiffons  tempérantes  ,  dans 
l’ufage  des  fomentations ,  des  bains  de 
pieds  des  rubéfians ,  de  même  des  vé~ 
Aratoires 5  dont  l’utilité  a  fouvent  été 
reconnue,  fur-tout  dans  les  confluentes 
des  adultes.  On  y  preferit  aufîi  l’ufage 
des  narcotiques ,  mais  on  a  foin  de  don¬ 
ner  en  même  temps  des  règles  géné¬ 
rales  fur  les  indications  &  fur  la  meil¬ 
leure  maniéré  d’affurer  les  bons  effets 
des  remedes  qu’on  vient  de  propofer. 

En  faifant  la  defeription  du  troineme 
état  de  la  Petite  -  Vérole  dans  l’article 
XXII,  on  s’occupe  de  la  fievre  fecon- 
daire  de  des  accidens  qui  l’accompagnent 
dans  le  temps  de  la  fuppuratiom  L’article 
fuivant  elf  la  continuation  du  même 
tableau  s  c’eft  un  détail  des  accidens 
caufés  par  le  reflux  de  la  matière  puru¬ 
lente  à  l’intérieur  ?  de  par  les  dépôts 
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qu’elle  forme  dans  differentes  parties® 

On  expofe  dans  Particle  XXIV  le 
traitement  dans  le  troifîeme  8c  dernier 
état  de  la  Petite  -  Vérole.  ïl  faut  lire 
dans  l’ouvrage  même  ce  que  l’Editeur 
dit  de  la  falivation  ,  de  l’ufape  des  pur¬ 
gatifs,  8c  de  celui  des  diurétiques,  de 
la  propreté  des  malades  >  du  change¬ 
ment  de  linge  8c  de  Pair  frais  ,  de  Pu- 
fage  des  acides  ,  du  quinquina  ,  de  la  fai- 
gnée  ,  8c  même  des  narcotiques.  M.  Du* 
haume  ajoûte  à  cet  article  des  remarques 
fur  les  convulfîons  ,  8c  les  douleurs  vives 
8c  fubites  dans  quelques  parties  ,  fur  le 
gonflement  des  glandes ,  la  fupprefîîon 
des  urines,  le  piffement  de  fang,  &c. 
8c  enfin  fur  les  cicatrices  du  vifage,  8c 
fur  les  ophthalmies  qui  {accèdent  à  la 
Petite-Vérole. 

L’article  XXV  contient  un  fupplé- 
ment  au  prognoftic.  Le  XXVI  8c  der¬ 
nier  ,  eft  confacré  à  l’Inoculation  *,  on 
y  difeute  les  opinions  favorables  8c  celles 
contraires  à  cette  pratique.  M.  Duhau- 
me  donne  fon  fuffrage  aux  premières ,  ce 
fera ,  fans  doute  ,  faire  plaifir  à  nos  Lec¬ 
teurs  ,  que  de  leur  communiquer  les 
motifs  qui  Pont  déterminé  à  fe  dé¬ 
clarer  le  partifan  de  Plnocuîation. 

«  La  plus  gîorieufe  époque  pour  Pi  na¬ 
cré  ano  h  en  France  ,  ejft?  fans  contredit  * 
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celle  du  mois  de  Juin  1774 ,  où  cette  nou¬ 
velle  méthode  fut  introduite  dans  la  Fa¬ 
mille  Royale ,  fous  les  plus  heureux  auf- 
pices* 

Toute  la  nation ,  partagée  entre  Fef- 
pérance  &  la  crainte  ,  n’eut  bientôt  plus 
qu’un  fentiment  de  joie  3c  d’allégreife  , 
en  apprenant  que  fes  auguftes  Maîtres 
(qui  avoient  demandé  à  être  inoculés, 
pour  fe  foullraire  au  danger  qui  les  me* 
naçoit  )  en  avoient  été  quittes  pour  une 
légère  indifpolîtion  ,  bien  loin  d’avoir 
éprouvé  une  maladie  férieufe. 

Mais  quelque  légère  quefoit  pour  l’or¬ 
dinaire  la  maladie  communiquée  par  l’in- 
fertion  ,  3c  quelque  modique  que  foit  l’é¬ 
ruption  qui  la  fuit,  cette  indifpotion  pour¬ 
tant  n’en  conftate  pas  moins  une  véri¬ 
table  Petite- Vérole.  Pareils  exemples  font 
fréquens  dans  la  contagion  naturelle ,  fur- 
tout  parmi  les  enfans ,  3c  dans  les  épidey« 
mies  de  Petites  -  Véroles  diferètes  3c  bé¬ 
nignes  ,  tant  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes*,  ce  qui  nous  a  donné  occa- 
iîon  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  de  prouver  que  le  plus  ou  le 
moins  de  pullules  à  la  peau  ne  fait  qu’au¬ 
gmenter  ou  diminuer  le  danger  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fans  rien  changer  à  fon  elfence  >  3c 
que  quiconque  n’a  eu  que  cinq  ou  fix 
boutons  varioleux  3c  fans  aucun  accident. 
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eft  tout  aufîi  quitte  de  la  Petite- Vérole 
que  celui  qui  a  eu  l’éruption  la  plus  abon- 
dante ,  8c  les  accidens  les  plus  graves. 

On  peut  donc ,  8c  à  plus  forte  rai» 
fon  fans  doute  ,  affirmer  la  meme  cliofe 
de  la  Petite  -  Vérole  artificielle  ,  fur» 
tout  quand  la  fievre  a  annoncé  l’aftion 
du  levain  fur  les  humeurs  dans  le  temps 
de  l’invafion  ,  8c  qu’enfuite  de  la  Petite- 
Vérole  locale  a  parcouru  régulièrement 
fies  trois  périodes  d’infiammation  3  de 
fitippuration  8c  d’efficcation  3  comme  il 
eft  arivé  dans  les  Inoculations  du  Roi 
8c.  des  Princes  3  8c  dans  celle  de  la  Prin- 
celle  :  car  on  a  vu  3  dans  ces  importantes 
8c  heureufes  Inoculations  3  la  fievre  d’in- 
valion  fié  manifefter  dans  fion  temps  ?  8c  la 
Petite-V érole  locale  parcourir  tous  fies 
périodes  avec  la  plus  grande  régula¬ 
rité  (a). 

Les  témoignages  fiuivans  5  tirés  des 
Médecins  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  la 
méthode  actuelle  d’inoculer  la  Petite- 
Vérole  ,  viennent  à  l’appui  de  notre 
afiertion. 

Lorfque  la  fievre  d’invalîon  a  exifté  ? 
quand  les  fymptômes  locaux  8c  propres 


(a)  Rapport  des  Inoculations  faites  dans  la 
Famille  Royale  ,  lu  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  le  ao  Juillet  1774  par  M.  de  Laffonne. 

à 
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a  la  partie  inoculée  ont  eu  lieu  ,  l’abfence 
totale  des  boutons  ne  doit  pas  être  une 
raifon  capable  de  jeter  des  doutes  fur  la/ 
nature  de  la  maladie  communiquée  par 
.  Pinfertion  :  cette  maladie  efl  une  vérita¬ 
ble  Petite-Vérole  (a).  L’Auteur  ajoute 
qu’il  fe  réferve  à  le  prouver  dans  la  qua¬ 
trième  partie  de  ion  ouvrage,  8c  il  tient 
parole  en  appuyant  fon  aifertion  par 
l’hifloire  des  faits,  ce  qui  efl  la  meilleure 
façon  d’argumenter  en  Phyfiqtie. 

Voici  comme  s’exprime  le  Doéleuc 
Houlfton  ,  fur  les  obiervations  du  célé¬ 
bré  Dimfdale ,  celui  qui  a  perfectionné 
le  plus,  8c  qui  a  publié  le  premier  la 
méthode  Suttonienne. 

Les  douze  premières  obfervations  du 
Doéleur  Dimfdale  ne  préfentent  aucune 
incommodité  notable  furvenue  en  conr 
féquence  de  l’Inoculation  -,  8c  cependant 
les  Inoculés  font  pour  l’avenir  auiîi  cer¬ 
tainement  à  l’abri  de  la  Petite- Vérole , 
que  s’ils  euifent  été  couverts  de  bou¬ 
tons  ,  ou  extrêmement  incommodés. 
De  pareils  cas  font  fréquens  dans  la  pra¬ 
tique  ,  8c  ne  doivent  caufer  aucune  in¬ 
quiétude,  puifqu’ii  efl:  prouvé  que  plu¬ 
sieurs  infertions  réitérées ,  8c  une  ex- 


{a)  Gandoger  de  Foigni ,  Traité  pratique  de 
rinoculation  ,  pag.  262. 
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pofition  à  tous  les  dangers  de  la  Petite** 
Vérole  naturelle  ne  fauroient  la  repro¬ 
duire  dans  ces  fajets  (a). 

En  effet  ?  fî  l’on  inocule  quelqu’un 
qui  ait  déjà  eu  une  fois  la  Petite-  Vérole, 
l’Inoculation  ne  prend  pas  une  fécondé 
fois.  C’eft  ce  qui  doit  augmenter  de  plus 
en  plus  la  tranquilité  Sc  affurer  la  con¬ 
fiance  de  tous  ceux  qui  ont  été  inoculés  -, 
confiance  Sc  fé curité  confirmées  par  le 
temps  Sc  par  de  grands  exemples. 

Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres  Sc 
Madame  la  Ducheffe  de  Bourbon  fa 
fœur,  furent  inoculés  en  1755  ou  56", 
Sc  c’efi:  une  obligation  de  plus  qu’ils 
ont  au  courage  Sc  à  l’amour  de  leur 
augufte  pere  ;  car  ils  vivent  tous  les 
deux ,  depuis  ce  temps-là  ,  dans  la  meil¬ 
leure  fanté,  Sc  fans  avoir  éprouvé  de 
récidive  ,  quoiqu’ils  aient  été  expofés 
plus  d’une  fois  à  la  contagion  des  épi¬ 
démies  varioleufes  ,  Sc  notamment  dans 
les  dernieres  Petites-Véroles  de  la  Cour* 
où  l’on  a  vu  ce  Prince  Sc  cette  Prin- 
cefîe  ,  braver ,  avec  intrépidité  5  1a.  Petite- 
Vérole  naturelle  comme  l’artificielle. 

Moniteur  le  Comte  de  Gifors  Sc  Ma- 


(  a)  Méthode  aétuelle  d’inoculer  la  Petite- 
Vérole,  traduite  de  l’Angiois  par  M.  Fouquct , 
fag.  366, 


de  la  Petite-Vérole.  325 
dame  la  Ducheflfe  de  Villeroy  furent 
inoculés  dans  la  même  année  que  le  Duc 
de  Chartres  8c  la  DuchelTe  de  Bourbon  s 
8c  ils  ont  également  joui  depuis  de  la 
même  tranquilité  8c  des  mêmes  avantages* 

Je  pourrois  en  citer  bien  d’autres 
exemples  j  mais  je  n’écris  pas  l’hiftoi-re 
de  /  l’inoculation.  Je  ne  puis  cependant 
m’empêcher  de  rappeler  ici  le  fait  inté- 
reffant  concernant  Madame  la  Ducheffe 
de  Durfort,  inoculée  pour  la  fécondé 
fois  à  Marly ,  mais  fans  fuccès ,  parce 
que  l’Inoculation  avoir  pris  dès  la  pre¬ 
mière  fois,  8c  plufieurs  années  aupara* 
yant  (a). 

Les  Livres  des  Inoculateurs  font  pleins 
de  pareilles  obfervations  qui  ont  été 
répétées  prefque  à  l’infini ,  8c  toujours 
avec  les  mêmes  réfultats }  c’eft-à-dire  , 
que  ceux  qui  avoient  déjà  eu  une  véri¬ 
table  Petite-Vérole  ,  foir  naturellement, 
foit  par  infertion ,  ne  l’ont  pas  reprife 
une  fécondé  fois  (a). 

Les  fuccès  de  l’Inoculation  pratiquée 


(#)  Voye{  le  rapport  de  M.  de  Laffonne. 

(æ)  Donc  la  Petite-Vérole  inoculée  préferre 
de  la  récidive,  comme  la  Petite- V^érole  natu¬ 
relle  j  fur  quoi  nous  devons  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit ,  article  III ,  qu’un  petit 
nombre  d’exceptions  ne  fauroit  détruire  la  réglé 
générale. 
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depuis  long-temps  à  la  Cour  d’Angle® 
terre  ,  8c  depuis  quelques  années  dans 
d’autres  Cours  de  PEurope,  à  Vienne, 
à  Parme,  à  Péterfbourg ,  8c c.  8cc.  ne 
font  encore  démentis  par  aucun  acci¬ 
dent  ni  par  aucune  récidive.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  &  d’efpérer  qu’on  pourra 
dans  quelques  années  en  dire  autant  de 
la  Cour  de  France  8c  de  routes  les  au¬ 
tres  Cours  de  l’Europe  ,  8c  c’eil  alors 
que  l’Inoculation  ,  étant  de  jour  en  jour 
plus  généralement  adoptée,  ralfurera  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  fur 
l’atteinte  imprévue  d’une  maladie  fi  re¬ 
doutable  aux  adultes,  8c  li  effrayante 
pour  la  beauté* 

Mais  comme  la  Petite- Vérole  arti- 
Ecielle  n’eft  gueres  moins  contagieufe 
que  la  Petite  -  Vérole  naturelle,  il  elt 
à  fouhaiter  qu’on  apporte  toujours  dans 
la  pratique  de  l’Inoculation  ,  la  prudence 
8c  les  précautions  dont  Louis  XVI  a 
donné  l’exemple  à  Marlî  ;  ce  Monarque 
bienfaifant ,  toujours  occupé  du  bonheur 
de  fes  fujets ,  ne  fut  pas  plutôt  inflruit 
de  cette  vérité  ,  qu’il  choiiit  pour  fe 
faire  inoculer ,  l’un  de  fes  châteaux  le 
plus  ifolé  ,  8c  qu’il  ordouna  en  meme 
temps  à  tous  ceux  qui  n’avoient  point 
encore  eu  la  Petite- Vérole ,  de  s’éloigner 
de  la  Cour  pendant  Flnoculadon  :  belle 


DE  LA  PETITE-VÉROLE*  yif 
leçon  pour  ces  Inocuiateurs  téméraires, 
qui  permettent  à  leurs  malades  de  com¬ 
muniquer  dans  les  ffociétés  ,  8c  d’y  por¬ 
ter  avec  eux  une  atmofphere-  de  con¬ 
tagion. 

Ce  furent  de  pareilles  imprudences  8c 
des  excès  fcandaleux  en  ce  genre ,  qui 
motivèrent  l’Arrêt  du  Parlement,  par 
lequel  il  fut  défendu  provisoirement  de 
pratiquer  l’Inoculation  dans  Paris  5  mo¬ 
nument  précieux  du  zélé  8c  de  la  vigi¬ 
lance  des  premiers  Magifltrats  pour  la 
police  générale  de  la  capitale 

On  trouve  à  la  fin  de  cet  Ouvrage 
une  Traduction  du  Traite  de  la-  Petite- 
Vérole  de  M.  de  ffaen.  Vienne  a  perdu 
depuis  peu  ce  favant  Profefieur.  Il  tra- 
vailloit  avec  un  zèle  infatigable  à  éten¬ 
dre  les  progrès  delà  Médecine.  Ses  Ou¬ 
vrages  ont  effuyé  pîufieurs  critiques , 
peut-être  ttop  févères.  Il  faut  cependant 
convenir  que  fa  doCtrine  fur  le  pouls  , 
fur  le  kinkina  ,  fur  l’inutilité  8c  le  dan¬ 
ger  de  la  fueur  ,  8c  fur  d’autres  d’objets , 
elb  affez  fyftématkjue  pour  fouffrîr  des 
contradictions  :  mais  ce  qui  doit  imman¬ 
quablement  porter  une  atteinte  générale 
à  fa  réputation  en  Médecine  c’eft  fou- 
Traité  de  la  Magie  (Iz).  Cet  Ouvrage, 


(æ)  De 


Magiâ 
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1774,  Lypÿæ. 
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qu’il  a  donné  au  Public  à  la  fuite  des 
autres ,  annonce  une  imagination  très- 
exaltée  >  une  telle  difpofition  eïi  prefque 
toujours  un  obftacle  pour  obferver  avec 
exaéèitude  les  opérations  de  la  Nature  3c 
de  l’Art. 

Audi  nonobdant  l’accueil  que  des  Mé¬ 
decins  confommés  ont  fait  aux  Volumes 
qui  ont  pour  titre ,  Ratio  medendi  ,  ils 
n’en  confeillent  point  la  lecture  à  de  jeunes 
Médecins  ,  dont  les  principes  auroient 
encore  befoin  d’être  affermis.  Ils  crain- 
droient  qu’elle  n’induife  quelquefois  en 
erreur. 

On  a  fait  les  mêmes  réflexions  à  l’é¬ 
gard  de  Dom  Calmet  ,  dont  les  Ecrits 
nombreux  font  pleins  d’érudition,  3c  dont 
nous  avons  un  traité  fort  ample  fur  les 
obfedions,  les  fortilèges  ,  les  évocations  , 
3c  fur  le  Vampirifme.  Dom  Calmet  a  fait 
lui-même  fon  épitaphe.  On  pourrait  en 
appliquer  les  derniers  mots  au  doéte  3c 
pieux  Profeffeur  de  Vienne.  Elle  exprime 
avec  une  finguliere  modedie  le  defir  qu’il 
avoir  de  fervir  Dieu  3c  fon  prochain. 

Multa 

Legit  y  fcripjit ,  oravit  s 
Utinam  benè. 

apud  Kraus  ,  trois  -  cents  -  feize  pages  \  plus  9 
quarante  pour  la  Préface. 
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Des  Bains  dans  les  convalescences  diffi¬ 
ciles  ;  par  M.Des  Ess arts  >  Doc¬ 
teur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
en  rUniverfité  de  Paris  ,  ancien  Pro - 
feffieur  de  Pharmacie ,  &c. 

Après  les  maladies  aigues  un  peu  lon¬ 
gues  ,  8c  fur-tout  après  les  Petites-Vé¬ 
roles,  les  rougeoles  difficiles,  les  fievres 
putrides,  dans  lefquelîes  le  ventre  eft 
prelque  toujours  météorifé,  8c  la  coc- 
tion  a  beaucoup  de  peine  à  fe  faire  * 
quoiqu’il  n’y  ait  plus  de  fievre ,  au  moins 
fenfiblement  continue  ,  quoique  le  ma¬ 
lade  ait  appétit,  8c  mange  avec  plailîr, 
8c  même  fe  plaigne  qu’on  ne  lui  donne 
pas  allez  de  nourriture  ,  fes  forces  ne 
reviennent  point  en  proportion  des  ali— 
mens  8c  des  boilfons  qu’il  prend  }  le 
ventre  refte  toujours  un  peu  bouffi  ;  les 
excrémens  font  tantôt  folides ,  8c  fem- 
blent  annoncer  une  bonne  digeftion  ; 
tantôt,  au  contraire,  ils  font  liquides, 
fans  cependant) former  un  véritable  dé¬ 
voiement  :  une  heure ,  8c  quelquefois 
plutôt  ,  après  le  repos  ,  le  vifage  fe 
couvre  d’un  vermillion  vif,  ordinaire- 
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ment  plus  fennble  fur  une  joue  que  fur 
l’autre  ?  les  yeux  font  habituellement 
ternes ,  excepté  au  moment  du  repos  , 
où  ils  font  brilla  ns  *5  la  langue  efl  d’un 
rouge  vif,  ou  chargée  d’un  limon  un 
peu  fec  j  il  y  a  féchereffe  a  la  peau ,  de 
chaleur  dans  le  temps  de  la  digeftion, 
3c  la  nuit?  3c  le  Médecin  attentif,  trouve 
alors  le  pouls  plus  fréquent  3c  plus  dur. 
Si  l’on  interroge  le  convalefcent ,  il  ne 
fouffre  point ,  il  efb  très-bien  ;  cepen¬ 
dant  ,  en  le  laiffant  dans  cet  état ,  peu- 
à-peu  les  forces  diminuent,  l’appétit 
s’évanouit,  le  fommeii  devient  inquiet, 
3c  le  foir,  fur-tout,  le  convalefcent  le 
plaint  de  foiblelfes  ?  la  célérité  3c  la  pe- 
titefTe  du  pouls ,  jointes  à  une  peau  aride , 
même  brûlante ,  &  la  foif ,  font  les  lignes 
certains  d’une  nouvelle  fievre,  plus  opi¬ 
niâtre  3c  plus  rebelle  que  la  première*, 
heureux  quand  le  poumon  n’en  a  pas 
allez  fouffert  pour  donner  nailfance  à 
une  vraie  phthifie ,  ainû  que  je  l’ai  vu 
pluiieurs  rois. 

Des  bouillons  légèrement  apéritifs , 
3c  des  purgations  réitérées  ,  fuffifent 
quelquefois  pour  rendre  la  convalescence 
.complette  *,  mais  fouvenr  le  mieux  que 
ces  moyens  procurent  n’efî:  pas  de  durée. 

En  réfléchi  (Tant  fur  cet  état  5  fur  la 
saufe  3c  fes  fuites,  j’ai  jugé  que  Pûbf- 
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tacle  au  rétablifiement  des  forces  pro- 
venoit'du  défiu t  de  nutrition  ;  &  ce  qui 
s’oppofoit  à  ce  que  les  alimens  ,  quoique 
bien  digérés  dans  les  premières  voies  , 
réparaient  les  forces  perdues ,  &  ren¬ 
dirent  l'embonpoint,  (car,  malgré1  les 
alimens ,  les  convalefcens  relient  tou¬ 
jours  maigres ,  )  étoit  la  féchereffe  &  la 
tendon  des  fibres ,  fur-tout  de  cellesd.es 
inteftins  ,  qui  ne  permettoicnt  pas  au 
chyle  de  paifer  dans  les  veines  laélées  : 
j’ai  penfé  aufïi  que  les  liqueurs  naturel¬ 
les  ,  la  bile ,  le  lue  pancréatique ,  le  fuc 
inteftinal ,  diminuées  par  les  évacuations 
répétées,  &  même  iouvent  continuées, 
étoient  devenues  âcres  &  trop  épaiffes. 
Cette  idée  ,  confirmée  par  la  féchereffe  ha¬ 
bituelle  de  la  peau  ,  qui  même  paroît  fais 
êc  terreufe  *,  ce  qui  eft  une  preuve  d’une 
fuppreffion  prefque  totale  de  tranfpira- 
tion  ;  cette  idée ,  dis-je  ,  m’a  conduit  à 
employer  les  bains  à  une  chaleur  tempé¬ 
rée,  comme  au  moyen  le  plus  efficace, 
Ôc  capable  de  féconder  l’effet  des  bouillons 
légèrement  apéritifs ,  que  j’y  joins  conf- 
ftamment  à  la  dofe  de  deux  le  matin,  8c 
un  l’après-dîner*  I.orfqu^après  les  pre¬ 
miers  bains,  la  langue  devient  chargée, 
je  les  interromps  pour  placer  un  purga¬ 
tif,  &  les  continue  enfuite  pinson  moins 
de  temps ,  fuivant  leurs  effets. 
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Le  très-grand  nombre  de  fuccès  heu  ¬ 
reux  dans  cette  efpece  de  remede,  tou¬ 
jours  proportionne7  à  l’intenlité  des  ac~' 
cidens ,  8c  à  ia  force  des  fa  jets  ,  m’a 
depuis  long-temps  engagé  à  le  regarder 
comme  très-précieux ,  &  à  y  avoir  re¬ 
cours  *  au  premier  ligne  que  la  conva- 
lefcence  n’étoit  pas  franche.  Je  l’ai  elfayé 
fur  des  fujets  très-foibles  5  8c  qui  même 
avoient  une  petite  toux  fèche  j  l’évene- 
ment  m’a  prouvé  que  j’avois  eu  raifon 
de  regarder  cette  toux  comme  ftomacaie, 
8c  de  palfer  par-deflus  les  craintes  des 
Parens  qui ,  la  croyant  dépendre  de  la 
poitrine,  s’oppofoient  aux  bains.  Lorf- 
que  la  toux  efc  occ adonnée  par  un  vice 
du  poumon ,  joint  à  la  lécherelfe  Sc  à 
la  tenlion  des  vifeères  de  l’abdomen  s  les 
bains  remédient  à  ce  dernier  état ,  mais  ne 
font  tout  au  plus  que  fufpendre  les  pro¬ 
grès  de  la  maladie  dt  poitrine*,  on  en 
retire  cependant  un  avantage,  c’elt  de 
pouvoir  efpérer  un  plus  grand  lecours  des 
remèdes  béchiques,  quels  que  loient  ceux 
qu’indique  l’efpèce  de  maladie. 

Je  me  crois  autorifé  a  recommander 
les  bains,  fur-tout  après  la  petite-vérole 
confluente,  cryftalline,  après  les  rougeoles 
dont  le  période  a  été  plus  long  qu’il  n’a 
coutume  d’être,  8c  lorfque  ces  maladies 
ont  été  accompagnées  d’abondantes  éva- 
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euations  bilieufes  5  fi  l’on  s’apperçoit  que 
la  convaiefcence  eft  lente  &  traverfée 
par  les  accidens  dont  j’ai  parle.  Grand 
nombre  d’enfans,  dont  la  fanté  m’eft 
confiée  ,  m’ont  donné  lieu  ,  principale¬ 
ment  depuis  1770 ,  de  faire  à  ce  fujet  beau¬ 
coup  d’obferyations  ,  fur  -  tout  après 
les  Rougeoles  de  1773  8c  de  cette  année. 
Il  feroit  trop  long  8c  inutile  d’en  rap¬ 
porter  plufieurs  >  je  me  bornerai  à  deux. 

Le  fils  de  M.  P.  Confeiller  au  Châte- 
îet ,  âgé  d’environ  dix  ans ,  avoit  eu  pen-* 
dant  dix-huit  jours  une  fievre  continue  î 
à  peine  s’étoit-on  apperçu  de  quelque 
rémifiîon,  qu’on  fe  hâta  de  lui  donner 
à  manger -,  la  fievre  ne  carda  pas  â  fe 
reveiller  fenfiblement ,  elle  fut  opiniâ¬ 
tre,  8c  ne  diminua  de  vivacité  qu’à  l’ai¬ 
de  de  beaucoup  de  délayans  9  de  petit 
lait ,  8c  de  plufieurs  purgations  douces. 
Aufiitot  après  ie  repas ,  quelque  léger 
qu’il  fut,  il  s’élevoit  un  mouvement  fé¬ 
brile  >  le  pouls  étoit  dur,  précipité,  le 
ventre  tendu  :  peu  de  iommeil ,  encore 
étoit-il  laborieux  5  malgré  cela  ce  petit 
convalefcent  témoignoit  toujours  avoir 
un  grand  appétit.  Appelé  dans  ces  cir- 
conftances,  8c  voyant  les  remèdes  em¬ 
ployés  ,  finon  inutiles  5  au  moins  fans  un 
véritable  fuccès  >  je  propofai  les  bains, 
fîes  le  fécond ,  l’enfant  dormit  plus  tran- 
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quiiement  Sc  plus  long-temps,  J’ap per¬ 
çu  s  fur  la  poitrine  des  boutons  qui ,  en 
augmentant,  devinrent  de  vrais  furoncles. 
Je  fis  continuer  les  bains  pendant  fept 
jours  ,  le  nombre  des  boutons  s’accrut 
(  jufqu’à  une  vingtaine,  tant  fur  la  poi¬ 
trine  que  fur  le  ventre  )  Sc  dans  la  mê¬ 
me  proportion ,  la  fievre  diminua ,  la 
couleur  du  vifage  devint  plus  claire  ,  le 
fommeil  plus  doux ,  Sc  les  digellions 
meilleures.  J’avois  recommande'  un  régi¬ 
me  exaét  ,  qui  fut  fidèlement  obfer- 
ve'.  Le  retour  des  forces  Sc  de  la  eaiete, 
décida  ,  pour  cette  fois ,  une  véritable 
convalefcence.  En  effet  ,  l’enfant  s’efh 
très-bien  rétabli ,  Sc  a  acquis  un  bon 
embonpoint  pendant  l’ufage  du  lait  d’a- 
xieffe,  que  j’ai  confeillé  pour  terminer 
la  cure. 

En  1771  ,  M.  Ch....  âgé  d’environ 
quatorze  ans ,  avoir  efftiyé,  avant  de  venir 
à  Paris  3  une  fievre  quarte  très  -  opiniâ¬ 
tre.  J’ignore  quels  remèdes  on  employa 
pour  diffiper  cette  fievre.  Peu  de  temps 
après  fon  arrivée  â  Paris  avec  deux  de 
fes  confins ,  fes  confins  eurent  la  fievre 
quarte  $  pour  lui  5  il  n’en  fut  attaqué  que 
quelques  jours  après.  Les  apéritifs  en 
apozêmes ,  les  purgatifs,  le  quinquina 
en  opiat,  Sc  les  eaux  minérales  de  Paffy 
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les  ont  guéris  tous  les  trois  fans  aucun 
accident  fubféquent ,  fans  récidive  pour 
les  deux  confins  :  mais  M.  Ch.. . .  pour 
qui  j’avois  employé  peu  de  quin¬ 
quina,  à  raifon  de  l’état  de  fon  foie, 
a  eu  une  rechute.  La  fievre  a  été  quel¬ 
quefois  infenfible ,  &c  ne  s’efl  manifeü ce 
que  par  des  friflons  &  par  un  mal  de 
tête  plus  gravatif  que  douloureux.  Le 
foie  droit  très  -  gros  Sc  très  -  rentrent , 
fur-tout  le  petit  lobe.  Je  le  mis  à  Lu- 
fa  ge  des  bouillons  apéritifs ,  &  même 
antifeorbutiques  ,  parce  que  les  lèvres  5 
les  gencives ,  &  roue  le  vifage  croient  pâ¬ 
les;  dans  le  premier,  j’ajoutai  la  terre 
foliée  de  tartre  ;  j’employai  enfuite  un 
opiat  apéritif.  Déterminé  par  mes  ob- 
fervations  antérieures,  je  joignis  à  ces 
remèdes,  des  bains  d’une  température 
moyenne;  le  malade  en  prit  au  moins 
trente,  fans  interruption.  lia  été  entiè¬ 
rement  délivré  de  la  fievre  ;  le  gonfle¬ 
ment  du  foie  ,  que  bon  avoir  regarde 
comme  l’effet  d’une  obftruéHon ,  s’efl 
difîipé  ;  la  région  cpigaflrique  &  les 
Lypochondriaques  ,  droite  &  gauche  , 
ne  préfentpient  plus  aucune  élévation, 
aucune  dureté;  fix  mois  après,  il  eft re¬ 
tourné  dans  fon  pays  en  très-bonne  fan  te. 
Je  lui  avois  recommandé  de  répéter  les 
fouillons  ,  Topiat  Sc  les  bains  au  corn- 
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mencement  de  ^automne  s  il  a  néglige 
eet  avis,  &c  j’ai  appris  qu’ayant  été  très- 
inconfîdéré  dans  la  quantité  6c  la  qua¬ 
lité  des  nourritures  qu’il  prénoit,  vers 
le  mois  de  Décembre  iuivant,  il  com- 
meneoit  à  fe  plaindre  d’une  douleur  dans 
le  côté  droit,  &  étoit  menacé  des  mê¬ 
mes  accidens. 

J’ai  tout  lieu  de  croire  que,  s’il  eut  été 
docile,  il  aurait  continué  à  jouir  d’une 
bonne  fan  té.  Plulieurs  faits  m’ont  décidé 
à  donner ,  comme  un  précepte  indifpen- 
lable ,  de  répéter ,  aux  approches  des 
premiers  froids,  le  traitement  incilîf , 
apéritif  Sc  les  bains ,  toutes  les  fois  que 
Je  malade  a  effuyé  dans  le  printemps  ou 
dans  l’automne  des  fievres  intermittentes, 
opiniâtres ,  ou  des  fievres  putrides. 


DÉFENSE 

Du  Lithotome  caché ,  par  le  Frere 
Cosme. 


Le  Frere  Cofme  voit  avec  furprife 
que  le  premier  volume  d’un  Traité  d’O- 
pérations,  publié  par  M.  le  Blanc ,  Maître 
6c  Profeffeur  en  Chirurgie  à  Orléans, 
eft  augmenté  de  la  Réplique  deM.  Beauf- 
fier  de  la  Bouckardiçre ,  Médecin  Sc  Chi¬ 
rurgien  à  Vendôme.  Seroit  -  il  pofiîbl© 
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que  M.  le  Blanc  n’ait  pas  appris  ,  que 
cette  Réplique  eft  réfutée  en  plein  dans 
les  Journaux  de  Médecine  des  mois  d3A- 
vril  1773 , 8c  d’Àoût  1774?  Comment, 
lui  qui  doit  avoir  connoiffance  des  Ecrits 
qui  traitent  des  Matières  Chirurgicales  * 
a-t-il  pu  configner  dans  fon  Ouvrage  des 
faits  faux  ôc  démontrés  tels  ?  Le  Frere 
Cofmc  ne  peut  fe  difpenfer  de  reprocher 
à  M.  le  Blanc  d’être  un  Editeur  partial , 
ou  au  moins  un  copifte  dangereux.  Pour 
faire  juger  au  Public  combien  ce  repro¬ 
che  eil  fondé,  le  Frere  Cofme  commence 
par  rapporter  en  abrégé  le  fait  3  qui  donna 
lieu  à  l’aggreflion  de  M.  Beaujfier  de  la 
Bouchardiere .  Cet  Opérateur  tailla  le 
heur  Margane  à  Vendôme  ,  le  19  Mai 
1769.  A  cet  effet ,  il  fe  fer  vit  du  Litho- 
tome  caché  ,  corrigé  par  M.  Caqué  i 
de  après  plufieurs  tentatives  ,  auffi  in- 
fruôtueufes  que  fatigantes,  il  fe  vit  forcé 
de  lailfer  la  pierre  dans  la  veffie  du  ma¬ 
lade  ,  qui  efîuya  des  accidens  fort  graves 
à  la  faite  de  cette  opération. 

U  inflammation  ,  dit  M*  Beauiïier, 
&  la  fievre  furent  violentes ,  les  douleurs 
vives ,  le  ventre  fe  tendit .  Les  faignées 
réitérées  ,  les  fomentations  émollientes  y 
&  en  fuite  réfolutives  ,  les  boiffons  and - 
phlogiftiques  calmèrent  les  accidens  ,  la 
plaie  fe  cicatrifa  peu-à-peu  ,  &  m  cejjà 
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de  fuinîer  ,  qu’ënviron  deux  mois  & 

vingt  jours  après. 

Dès  que  le  malade  eut  quitté  le  lit  9 
la  préfence  des  pierres  dans  la  veille  ra¬ 
mena  les  douleurs  qu’il  en  éprouvoit 
avant  l’opération  ,  ôc  c’eil  ce  qui  le  dé¬ 
termina  de  venir  à  Paris  un  mois  après 
que  la  plaie  fut  cicatriféc.  Le  Frere  Cofme 
le  tailla  le  9  Septembre  iuivant  par  le 
liant  appareil  ,  il  lui  tira  deux  pierres 
de  la  grofTeur  d’un  petit  œuf  de  poule 
chacune.  Ce  malade,  qui  avoit  été  très- 
fatigué  par  tout  ce  qu’il  avoit  efTuyé  à 
Vendôme,  ôc  dont  l’efprit  .même  étoit 
affoibli  ,  fut  atteint  de  la  maladie  du 
pays  ,  ôc  il  fallut  confentir  à  le  laiffer 
retourner  chez  lui  quarante-quatre  jours 
après  fon  opération.  La  plaie  des  tégu- 
mens  n’étant  pas  entièrement  cicatriféc , 
M.  Beaujfier  le  panfa  &  le  traita  l’efpace 
de  iix  femaines  ,  qu’il  furvécut  depuis 
fon  retour  de  Paris.  M.  Beaujfier  allure 
qu’il  ne  vit  point  les  pierres  que  le  Frere 
Cofme  avoir  tirées  de  la  vefîie  :  il  les  efti- 
me  cependant ,  fur  des  ouï-dire  ,  de  la 
grolfeur  de  deux  amandes.  Son  indiffé¬ 
rence  à  les  voir  ôc  à  les  examiner  paroîc 
allez  extraordinaire  *,  mais  fon  aveu  fur 
leur  grofTeur  bien  ou  mal  eflimée ,  prouve 
au  moins  qu’elles  exiftoient  dans  la  veille 
de  fon  pierreux  ,  ôc  que  le  Frere  Cofme 
les  en  avoir  tirées®  M* 
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M.  BeauJJier ,  qui  fans  doute  avoir 
fait  des  réflexions  fur  ce  qu’il  n’avoit  pu 
tirer  les  pierres  de  la  veille  de  fon  malade 
crut  devoir  s’eh  jultifier  ,  en  propofant 
au  Frere  Cofme  3  en  forme  de  queftion  ÿ 
qu’il  eût  à  déclarer  fi  les  pierres  du  fieur 
Margane  étoient  chatonnées  ou  enkif- 
tées  ,  comme  il  avoir  lieu  de  le  préfu¬ 
mer ,  puifqu’il  lui  avoit  été  impofiible  de 
les  rencontrer  8c  de  les  faifir ,  quelque 
tentative  qu’il  eût  faite  alternativement 
avec  la  tenette  8c  le  bouton  lithoro- 
mique.  Le  Frere  Cofme  lui  répondit  que 
ces  pierres  n’étoient  point  enkiftées ,  ni 
chatonnées,  qu’elles  étoient  abfolunienc 
libres  dans  la  veille  ,  ou  il  n’avoit  re¬ 
marqué  aucune  trace  de  kifte ,  ni  de  cha¬ 
ton.  Il  fit  en  même  temps  obferver  à 
M.  Beaujfier  qu’une  pierre  enkiftée  efl 
exaétemerit  enveloppée  dans  fon  kifie  * 
qu’elle  ne  préfente  aucune  futface  dé¬ 
couverte  ,  qu’on  né  fauroit  la  frapper  , 
ni  y  gratter  avec  là  fonde  3  8c  que  dans 
ce  cas  fon  exiftence  relie  ignorée. 

Au  contraire  ,  les  pierres  chatonnées 
comme  l’ell  un  diamant  dans  le  chaton 
d’une  bague  ,  offrent  à  la  fonde  8c  à  tous 
les  ihftrumens  de  la  taille  les  furfaces  qui 
débordent  leur  charon  *3  mais  ces  fortes 
de  pierres ,  extrêmement  rares  3  ne  eau- 
fent  point ,  ou  que  fort  peu  de  douleurs  * 
Tome  XLVL  Y 

* 


•:  -  -  ï>  à  fe  n  s  & 
à  moins  qu’elles  ne  faient  limées  au  coî 
meme  de  la  veffie  >  au-lieu  que  celles  qui 
font  libres  ,  fui  vent  les  mouvemens  du 
corps  ,  ëc  baîottent  par  cohféquent  plus 
ou  moins  dans  la  capacité  de  la  veille» 
C’efl  pour  cette  raifan  que  la  plupart 
des  pierteux  trouvent  du  calme  ëc  du 
fouiacrement  à  leurs  douleurs  .  en  don- 

O  * 

nant  à  leur  corps  une  ntuation  hori¬ 
zontale  t  cette  attitude  favorife  la  re¬ 
traite  de  la  pierre  vers  le  fond  de  la 
veille  y  qui  offre  alo-rs  une  pente  plus 
inclinée  que  celle  de  fon  coL  Et  comme 
il  eft  de  fait  que  le  col  de  la  veffie  ëc 
le  golfe  de  Pur  erre  ,  forment  enfem- 
bie  le  principal  liège  des  douleurs  ai¬ 
gu  es  ,  que  la  préfence  d’une  ou  de  plu— 
fleurs  pierres  fait  éprouver  aux  calcu- 
leux  ,  il  s’enfuit  qu’auffi-tot  que  ces  ma¬ 
lades  reprennent  leurs  exercices  y  ëc  que 
la  pofition  de  leur  corps  redevient  per¬ 
pendiculaire  ,  elle  ramene  la  pierre  au 
col  de  la  veffie  ,  ëc  que  tes  douteurs  re¬ 
commencent  de  nouveau.  C’effc  auffi  ce 
ce  que  M.  Beaujfier  a  remarqué  dès  le 
premier  infta-nt  que  1e  fleur  Margane 
voulut  prendre  une  pofition  perpendi¬ 
culaire  j  après  l’opération  qu’il  lui  avoir 
faite.  ; 

Ce  phénomène  prouve  évidemment 
que  tes  pierres  ?  chez  ce  malade,  n’étoient 
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pas  enkiftées ,  ni  chatonnées  *  ni  adhé¬ 
rentes.  La  liberté  qu’avoient  ces  pierres  de 
li  déplacer  au  moindre  mouvement  du 
corps  fut  la  caufe  du  retour  des  fouffran- 
ces  terribles  qui  déterminèrent  le  fieur 
Margane  à  venir  à  Paris  pour  y  chercher 
du  foulagement. 

Le  Frere  Cofme  ,  à  l’ouverture  de  la 
vefiîe  ,  trouva  avec  le  doigt  les  pierres  à 
découvert ,  comme  il  les  avoit  reconnues 
avec  là  fonde.  Il  en  fit  l’extrâdion  fans 
la  moindre  réfifiance  de  la  part  d’aucune 
partie  renfermée  dans  cet  organe  *,  d’oii 
il  conclut  que  M*  Beaujjier  avoit  fait  une 
fa u fie  route  ,  &  qu’il  n’entra  pas  dans 
la  vefiîe  avec  fa  tenette ,  comme  il  y  étoit 
entré  avec  la  fonde  crenelée ,  avec  la¬ 
quelle  il  déclare  formellement  avoir  fenti 
la  pierre  ,  ainfi  que  les  afiîftans..  Si  la 
tenette  fut  parvenue  dans  la  vefiîe  ,  il 
auroit  donc  rencontré  de  même  les  pier¬ 
res  ,  lors  des  recherches  réitérées  faites 
avec  cet  infirmaient  do  le  bouton  lirho- 
tomique. 

Aufii  toutes  les  fuppofitions  que  M. 
Beaujjier  a  mifes  en  avant  pour  fe  dis¬ 
culper  d’avoir  fait  cette  faufie  route  , 
11e  portent  fur  rien  ,  8c  il  efiaye  en  Vain  de 
s’en  exeufer,  en  inculpantropérationfaite 
à  Paris,  lorfqu’il  avance,  fur  le  rapport 
du  malade,  qu’il  fur  vint  une  hémorrha -, 

Y  ij 
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gie  horrible ,  par  la  taille  du  haut  appa¬ 
reil.  Ce  reproche  d’ hémorrhagie  horrible 
à  la  fuite  de  la  taille  du  haut  appareil  , 
ne  fait  pas  plus  d’honneur  aux  connoif- 
fan ces  anatomiques  de  M.  Beaujfier  ,  que 
la  fonde  de  métal  prétendue  aftringente 
n’en  fait  à  fes  moyens  curatifs*  Cette 
fonde  11e  peut  fervir  qu’à  donner  une 
iffue  au  fang  &  aux  urines.  Pour  cet  effet , 
après  la  taille  du  haut  appareil  ,  on  place 
toujours  chez  les  hommes  une  canule 
au  périné ,  qu’on  introduit  dans  la  veflie  ; 
Se  chez  les  femmes  on  introduit  la  ca¬ 
nule  par  l’uretre. 

Mais  M .  Beaujfier  qui  invoque  par-tout 
le  témoignage  du  malade  pour  certifier 
ce  qui  s’eft  paffé  lors  de  la  fécondé  opé¬ 
ration  à  Paris ,  réeufe  le  témoignage  du 
même  malade  fur  toutes  les  circonflan- 
ces  de  l’opération  qu’il  lui  fit  à  Ven¬ 
dôme.  Le  Frere  Cofme  n’a  pas  befoin 
de  donner  aucun  tort  au  fïeur  Margane. 
Ce  malade  a  dit,  il  efl  vrai,  avoir  per¬ 
du  beaucoup  de  fang  ;  mais  A4.  Beauf* 
fier,  à  qui  l’anatomie  a  appris  qu’il  n’eff 
aucun  vaiffeati  qui  puiife  fournir  beau¬ 
coup  de  fang  à  l’endroit  qu’on  incife  au 
haut  appareil  ,  devoit-il  ajouter  foi  au 
récit  du  malade?  Nefavoit-il  pas  que 
les  ramifications  de  la  peau  Ôc  du  tiffu 
cellulaire,  qu’il  faut  traverfer ,  ne  peu- 
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vent  fournkdii  fang  que  tout  au  plus  pour 
tacher  quelques  linges  ,  qui  font  illufioa 
aux  yeuxûi’un  malade  ,  qui  exagere  aifé- 
ment  en  ce  genre  :  mais  peut-il  en  être 
de  même  pour  les  4S  minutes  que  dura 
l’opération  de  Vendôme  ,  fui vant  l’affir¬ 
mation  de  l’infortune  malade.  L’ordre 
des  heures  8c  des  minutes  eft  toujours  le 
même  5  il  n’eft  point  illufoire  aux  yeux 
comme  des  linges  enfanglantés. 

Au  furplus ,  cet  article  d’hémorrhagie 
ne  peut  être  décidé  que  par  le  F.  Cofme  , 
puifque  M.  BeauJJîer  n’étoit  point  pré¬ 
lent  à  l’opération.  Le  Frere  Cofme  a  déjà 
déclaré  authentiquement  qu’il  n’y  avoir 
point  eu  d’hémorrhagie  ,  ni  par  les  vaif- 
féaux  de  la  plaie  faite  pour  le  palfage 
de  la  pierre  ,  ni  par  aucune  déchirure 
du  kifte  dans  la  veffie  ,  dans  laquelle  il 
n’exiftoit  aucun  veftige  de  kifte ,  ni  d’ap^ 
parence  qu’il  en  eût  jamais  exillé. 

M.  Beaujfier  n’a  voit-il  pas  le  malade  a 
fa  difpolition  depuis  fon  retour  à  Ven¬ 
dôme.  Il  l’a  traité  8c  panfé  pendant  les 
fix  femaines  qu’il  a  furvécu  ?  que  n’a-t-il 
demandé  à  en  faire  l’ouverture  après  fa 
mort  *,  il  fe  feroit  éclairci  par-là  des  faits 
qu’il  a  mis  en  quellion  ,  8c  tout  foup^ 
çon  auroit  difparu  ,  tant  à  fes  yeux  qu’à 
ceux  des  Gens  de  l’Art  qu’il  auroit  con^. 
voqués,  ' 
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D’apres  cet  expofé ,  ne  peut-on  pas 
préfumer  que  M.  Btaujfier  avoit  voulu 
Sonner  l’échange  fur  la  faillie  route  qu’il 
avoit  faite  ?  Et  en  fuppofant  un  pré» 
tendu  ville  qui  avoit,  comme  il  le  dit 9 
dérobé  la  pierre  à  fes  recherches ,  ne  fe 
flattoit-il  pas  de  mafquer  fa  méprife  par 
une  quellion  qui  le  rendoit  l’aggreffeur 
du  Frere  Cofme .  Dans  ce  cas,  cette  ma¬ 
niéré  de  fe  difculper  ferqit  d’autant  moins 
délicate  9  qu’en  abandonnant  le  fait ,  qui , 
comme  on  vient  de  voir  ,  efb  inconteda- 
jble  ,  M.  BeauJJier  n’a  point  craint  de 
■répéter  8c  de  renouveiler  dès  exagéra¬ 
tions  ,  des  faits  tronqués  8c  même  ima¬ 
ginaires.  Ce  font  les  mêmes  fables  tant 
de  fois  hafardées  par  les  adverfaires  du 
|ithotome  caché  ,  8c  que  M.  le  Blanc 
yient  d’inférer  dans  un  Ouvrage  ,  qui 
n’a  dii  paroirre  que  pour  étendre  les  pro^ 
grès  de  la  Chirurgie. 

«  Le  Frere  Cofme  ,  dit  M.  le  Blanc  s 
55  fe  fait  des  principes  particuliers ,  dé- 
35  ment  les  Auteurs  les  plus  favans,  8c 
v  attaque ,  fans  ménagement  8c  fans  rai- 
«  fon,  une  Académie  refpeclable ,  dont 
5>  il  devroit  écouter  8c  fuivre  les  décx- 
s?  fions  ;  c’eli  ce  qu’il  ell  aifé  de  prouver 
s?  par  les  paroles  mêmes  du  Frere  Cofme  s 
s»  dont  la  contradièlion  avec  lui-même , 
5#  8c  avec  les  autorités  les  plus  rçfpeèla» 
%  blés ,  paroît  clairement  % 
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Ces  déclamations  font  vagues  ,  Sc  le 
Frere  Cofme  ne  fait  fur  quoi  elles  por^ 
tent  ,  à  moins  que  par-là  M.  le  Blanc 
n’ait  entendu  fe  constituer  le  détenteur 
des  décidons  que  l’Academie  de  Chirur-- 
gie  a  données  fur  le  lithotome  cache' 
Sc  à  cet  égard  ,  il  imite  MM.  Beaujfier 
Sc  Fleurant  ;  mais  s’il  elt  leur  écho ,  il  a 
de  plus  l’honneur  de  défendre  les  inté¬ 
rêts  de  feu  M.  le  Cat ,  que  les  autres  ont 
entièrement  négligés.  M.  le  Cat  y  dit-il, 
a  eu  le  premier  V avantage  de  corriger  le 
lithotome  caché .  Sa  correction  conhfte  à 
Paddition  d’un  bouton  à  l’extrémité  de. 
fa  lame ,  Sc  cette  correction  fut  approu- 
yée  par  l’Académie, 

M.  Beaujfier  ,  pour  opérer  le  fîeur 
Margane  s  préféra  la  correction  qui 
accourcit  la  lame  du  üthotome  ,  en 
emouffant  la  pointe  de  fon  tranchant 
d’environ  neuf  lignes.  L’Académie  de 
Chirurgie  ,  en  publiant  cette  correction 
dans  fes  Mémoires  ,  adjugea  une  médaille 
d’or  à  M,  Caque  ,  Chirurgien  de  Reims  , 
fon  auteur. 

Voilà  fans  doute  deux  çorreCtions  très- 
différentes  ?  cependant  ,  quant  à  favoir 
iî  elles  ont  réellement  perfectionné  le 
îithotome  caché,  l’opération  de'bÀ.Beauft 
Jier  y  faite  fur  le  heur  Margane,  prouve 
bien  Je  danger  de  l’accourciffement?  §C 

Y  H 
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on  peut  prouver  ,  s’il  le  faut ,  que  fou 
auteur,  M.  Caqué ,  n’y  a  pas  toujours 
eu  autant  de  confiance  que  M.  BeauJJier , 
&  que  même  depuis  qu’il  a  été  couronné 
par  f’Académie  ,  il  a  préféré  le  véritable 
inftrument  de  fa  fortune ,  c’eft-à~dire  ,  le 
pareil  que  le  Frere  Cofme  lui  a  mis  à  ia 
main. 

On  ignore  s’il  s’eft  trouvé  quelque 
Lithotomifte  afiez  intrépide  pout  avoir 
tenté  l’expérience  de  la  correction  qui 
allonge  la  lame ,  Sc  dont  M.  le  Blanc  fe 
fait  honneur  de  récjamer  la  primauté  de 
l’invention  pour  M.  le  Cat  ;  mais  ou 
peut  affurer  très-pofitivement ,  que  cette 
correction  n’eft  pas  moins  dangereufe 
que  l’autre. 

Le  refpect  que  le  Frere  Cofme  a  pour 
l’Académie  ,  ne  lui  permet  pas  de  dou¬ 
ter  qu’un  jour  elle  ne  fe  rétraéfce  fur  les 
deux  corrections  du  lithotome  caché  , 
elles  font  oppofées  entr’elles ,  ôc  l’expé¬ 
rience  les  rejette  également  j  mais  en 
attendant  il  ôfe  dire,  que  l’Académie  au- 
roit  du  s’abftenir  de  mettre  gratuitement 
fur  le  compte  du  lithotome  caché  ,  les 
faits  finiltres  qu’elle  a  inférés  dans  fou 
rapport. 

Le  premier  fait  qui  fe  préfente  dans 
ce  rapport,  et  la  mort  d’un  Eccléfiafti- 
taillé ,  dit  l’Auteur  ?  dans  le  mois  dç 
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Juin  1755.  Il: ne  manque  ,  pour  preuve 
de  ce  fait ,  que  de  faire  connoître  Page  du 
malade  ,  le  pays  de  fa  naiffance  ,  fa  de¬ 
meure  ,  8c  le  lieu  auquel  il  a  été  opéré. 
En  un  mot ,  on  n’afîigne  aucune  circonf- 
tance  qui  puilfe  donner  foi  à  ce  rapport, 
en  réalifant  l’individu.  Le  Frere  Cofme 
a  eu  beau  protefter  plufieurs  fois  dans 
le  Mercure  ,  8c  autres  Ecrits  publics,  qu’il 
11’a  taillé  dans  toute  cette  année  aucun 
Eccléjiaflique  ,  (  quoique  l’Académie  n’ait 
pu  rien  prouver  de  contraire  au  défa- 
veu  du  Frere  CoÇrne  ).  Cette  calomnie 
cependant  s?eft  répétée  8c  elle  le  répété 
encore  fans  aucun  refpeél  pour  la  vérité. 
C’eft  avec  aufli  peu  de  fcrupiile ,  (  8c  on 
défie  également  d’en  donner  les  preuves  ) 
qu’on  a  avancé  que  M.  l’Abbé  de  Bouille, 
alors  Doyen  des  Comtes  de  Lyon  ,  8c 
depuis  Evêque  d’Autun  ,  manqua  de  pé¬ 
rir  d’une  hémorrhagie  ,  lorfqu’elle  fut 
arrêtée  ,  dit  l’Auteur  ,  avec  une  canule 
mife  dans  la  plaie ,  &c. 

On  dit  encore  ,  fans  aucune  preuve , 
que  le  Jieur  Fo'rcevillc  mourut  le  feptieme 
jour  de  fon  opération  ,  épuife'  par  une 
hémorrhagie  lente  ,  qui  ré  a  point  discon¬ 
tinué  un  moment  depuis  F  opération  ( a ). 

La  vérité  eft  qu’il  n’y  eut  aucune 

Ça)  Ici  l’Auteur  du  Lithotome  caché  laide 
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.hémorrhagie  lente  ,  ni  prompte ,  &  qu’il 
mourut  le  huitième  jour  d’une  fievre  lî 
putride,  que  tout  l’épiderme  de  fon 
corps  fe  lépara  de  la  peau ,  comme  dans 
les  brûlures ,  8c  dans  les  noyés  reliés  long' 
temps  fous  l’eau.  L’exhaiaifonde  ce  même 
corps  ,  encore  vivant ,  étoit  lî  fétide  , 
qu’on  ne  pouvoit  relîlher  dans  fa  chambre» 
On  rapporte  avec  compiaifance  l’hif- 
toire  de  M.  Crin  ;  mais  pour  être  j tille  , 
il  falloir  ne  point  omettre  des  circonfo 
tances  qui  lui  font  elfentielles.  M.  Criny 
âgé  de  73  ans  ,  étoit  grabataire  depuis 
long-temps.  Sa  vefîie  paralyfée  ne  ren- 
çloit  l’urine  qu’à  la  faveur  d’une  aîgalie 
confervée  fans  interruption  dans  l’uretre» 
fon  état  étoit  lî  critique  8c  fi  extrême,  que 
le  F.  Cofme  exigea  préalablement,  qu’on 
adminillrât  les  derniers  Sacremens  à  ce 
-malade ,  avant  de  tenter  l’opération.  G’ell 
cependanr  ce  qu’on  lailfe  ignorer.  Il  ell 
vrai  qu’en  fupprimant  cette  circonllance, 
il  ell  plus  facile  de  s’appefantir  fur  la  té¬ 
mérité  de  l’opération.  Si  leFrere  Cofme 
p’avoit  pas  plus  confuîté  la  charité,  que 

périr  fou  malade  par  une  hémorrhagie  lente , 
qui  dure  fept  jours.  Dans  ce  meme  rapport  ce¬ 
pendant,  on  dit  que  ie  Frere  C.  en  arrêta  une 
très-conlidérable ,  en  peu  de  tems ,  à  M.  l’Abbé 
de  Bouille  :  on  ne  fe  fouvenoit  pas  de  la  maxime  : 
qui  peut  le  plus ,  peut  le  moins. 


du  Lithotome  gâché.  347 

la  chimere  de  la  réputation  ,  il  ne  le 
feroit  pas  rendu  aux  inftances  de  ce  mo-r 
ribond  ,  qui ,  par  la  violence  des  douleurs 
qu’il  ne  pouvoit  plus  fupporter  d’aucUne 
façon  ,  le  trouvoit  forcé  de  rifquer  la 
guéri  Ton  ou  la  mort.  On  fe  referye  dans 
un  autre  temps  de  fui'vrc  ce  rapport  dans 
tous  fes  points  ,  qui  font  entièrement 
dirigés  contre  le  lithotome  c€ché.  On 
n’y  fait  mention  que  de  malades  tués  ou 
eftropiés  par  cet  inftrument  j  pas  un  de 
guéri  i  Cependant  plufieurs  Chirurgiens 
habiles  de  diverfes  régions  l’ont  adopté , 
ôc  le  nombre  des  pierreux  opérés  avec  ce 
lithotome  va  dès  actuellement  au-delà 
de  mille. 

C’elt  au  Public  à  juger  Ci  M.  le  Blanc 
elt  bien  ou  mal  fondé  d’avoir  inféré  dans 
fon  Ouvrage  une  Critique  ,  fans  parler 
en  même  temps  d’une  Réponfe  qui  la 
détruit  entièrement.  En  attendant ,  on 
peut  dire  que  ce  trait  de  réticence  n’elt  pas 
d’un  athlete  généreux..  Le  Frere  Ce  [me 
n’en  ufe  pas  ainii  :  il  invite  les  Gens  de 
l’Art  ôc  les  curieux  d’examiner  le  pour 
ôc  le  contre  de  tout  ce  qui  e(t  relatif  au 
lithotome  caché  (a) ,  Ôc  particulièrement 


( a )  Tout  e-e  qui  concerne  le  Lithotome  cache, 
fe  trouve  chez  d’HoURY  9  Libraire ,  rue 
vieille  bouderie,  à  Paris ,  a  vol 
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de  confulter  les  Journaux  de  Médecine 
qui  contiennent  fa  difpute  avec  M  .Beauf- 
fier  (a). 


OBSERVATION 


Sur  une  nouvelle  maniéré  d'extirper  le 
Polype  du  Ne%  ;  par  M.  Bescher, 
Maître  ès-Arts  de  VUniverfité  de  Pa¬ 
ris  y  Chirurgien  du  Roi  ,  &  Major 
Subflitiit  de  M.  Bournave ,  à  V Hôtel- 
Dieu  de  Nantes . 

Tous  ceux  qui  fçavent  ce  que  c’eft 
qu’un  Polype ,  fçavent  auffi  qu’on  n’a- 
voit  employé  jufqu’ici  que  des  inflru- 
mens  pour  faire  l’extraéîâon  d’une  ex- 
crefcence  auffi  funefte  ,  ou  des  cfcaro* 
tiques  ,  moyens  qui  ^  en  augmentant  les 
douleurs  du  malade,  rendent  la  cure 
toujours  longue  ôc  quelquefois  dange- 
reufe.  Il  y  avoit  long-temps  que  je  re* 
fléchi  ffois  fur  les  inconvéniens  qu’en¬ 
traîne  cette  façon  de  procéder ,  lorfque 
je  fus  appelle  (le  11  Mai  dernier  )  chez 
M.  Robert,  Maître-ës-Arts ,  furie  cours 
des  états.  J’y  trouvai  un  jeune  homme 


{a)  V.  tom.  XXXVIII,  p.  3^0;  T.  XXXIX, 
png.  341  ;  tom.  XLI,  pag.  3513  tom,  XLII , 
pag,  142. 
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nommé  Be^iau  ,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
accablé  par  une  fievre  continue ,  &  dans 
un  marafme  complet.  Il  me  dit  que  juf- 
qu’au  mois  de  Septembre  1774,1!  avoir 
joui  d’une  fanté  parfaites  mais  qu’à  cette 
fâcheufe  époque  il  fentit  dans  la  narine 
droite  une  tumeur  qui  augmenta  de  jour 
en  jour ,  ôc  qui ,  au  bout  de  quelque  temps  , 
boucha  fes  deux  narines.  Il  ajouta  que 
Pannée  derniere  il  avoit  éprouvé  des 
accidens  tels  que  des  hémorrhagies  fré¬ 
quentes,  des  dégoûts,  des  vomiffemens, 
la  refpiration  difficile ,  une  infomnie  con¬ 
tinuelle,  des  douleurs  aiguës  en  diffé¬ 
rentes  parties,  &  principalement  à  la 
poitrine  3c  au  bas-ventre. 

Je  vifitài  ce  jeune  homme  avec  la  plus 
grande  attention  s  je  remarquai  un  Poly¬ 
pe  qui  occupoit  toute  la  narine  droite. 
L’extrême  difficulté  qu’il  avoit  à  pronon¬ 
cer  ,  me  détermina  à  examiner  l’intérieur 
de  fa  bouche,  au  fond  de  laquelle  j’ap- 
perçus  une  tumeur  confïdérable ,  cou¬ 
verte  par  le  voile  du  palais  &:  portant 
fur  la  bafe  de  la  langue. 

D’ap  rès  cet  examen,  il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  rendre  raifon  des  accidens 
dont  je  viens  de  parler -,  mais  il  s’agif- 
foit  d’extraire  ce  Polype  par  une  opéra¬ 
tion  plus  courte,  moins  douloureufe , 
3c  par  conféquent  plus  humaine  que 
celle  qu’admet  l’ancien  ufage. 
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Je  fis  prier  M.  Guérin ,  un  des  pluâ 
«claires  de  mes  Confrères ,  de  m’arde# 
de  fes  confeils  3c  de  fa  main.  Nous  exa¬ 
minâmes  enfemble  ce  Polype  $  j’intro- 
duifîs  un  doigt  dans  la  bouche  du  ma» 
lade,  jufqu’aux  arriere-narines ,  pour 
mieux  reconnoître  cette  maffe  dangereu- 
fe  :  je  la  trouvai  étranglée  en  cet  en¬ 
droit  ,  3c  formant  un  pédicule  fort  épais  s 
après  m’être  bien  alluré  de  fa  folidité  > 
je  vis  qu’il  étoit  poffible  de  l’extraire  par 
l’opération  fui  vanter 

Toutes  précautions  prifes^  je  ccnduifis, 
àr la  faveur  du  doigt ,  jufqu’à  la  bâfe  de 
la  tumeur ,  un  fil  ciré  mis  en  douze  * 
plié  dans  fon  milieu,  âc  dont  les  deux 
extrémités  pendoient  hors  de  la  bouche  ; 
je  parvins,  avec  deux  doigts  feulement ± 
à  faire  porter  l’anfe  de  mon  fil  derrière  la 
tumeur ,  &  à  la  glilfer  jufqu’à  l’étran¬ 
glement  ;  j’en  fis  alors  la  ligature,  3c  après 
avoir  entortillé  les  deux  extrémités  de 
mon  fil  autour  de  ma  main ,  je  tirai 
avec  quelque  effort.  Il  fe  fit  alors  un 
petit  craquement,  auquel  fuccéda  aufii» 
tôt  une  hémorrhagie  abondante  par  le 
nez  3c  par  la  bouche  ?  mais  elle  ne  fut 
pas  de  durée  >  car  je  m’y  étois  attendu  , 
3c  je  l’arrêtai  incontinent  avec  parties, 
égales  d’eau  3c  de  vinaigre.  Je  tentai 
un  nouvel  effort ^  ayant  la  précaution 
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dé  nouer  mon  fii  à  lin  morceau  de  bois, 
jpour  ne  pas  me  blefifer  la  main ,  3c  pour 
avoir  plus  de  forces  mais  je  ne  fus  pas 
plus  heureux  que  la  première  fois  :  le 
malade  cédoit  à  ma  main  s  ma  fecouffe 
ne  trouvoit  pas  de  réliftance  *,  8c  le  feul 
réfultat  que  j’en  eus  ,  fut  une  fécondé 
hémorrhagie  ,  que  j’arrêtai  comme  la 
première.  Je  connus  dès-lors  que  cette 
extraction  ne  pouvoit  fe  faire  que  par 
deux  forces  contraires  s  en  conféquence , 
je  demandai  deux  aides ,  qui  prirent  le 
malade  par  la  tête,  tandis  qu’il  fe  te- 
noit  lui-même  la  mâchoire  inférieure 
avec  les  deux  mains.  Je  pris  des  deux 
miennes  le  morceau  de  bois  auquel  te* 
noit  mon  1  fil.  Je  tirai  par  degrés ,  en 
faifant  des  mouvemcns  alternatifs  à  droite 
de  â  gauche  >  3c  par  une  augmentation 
mefurée  de  forces,  j’extirpai  dans  un 
inftant,  3c  au  grand  étonnement  des  Af- 
jfiftans,  cette  maffe  étrangère,  qui  de¬ 
puis  long-temps  nelaififoit  dans  ce  jeune 
homme  que  les  lignes  avant-coureurs 
de  la  mort  j  l’hémorrhagie  qui  accom¬ 
pagna  ce  fuccès,  fut  plus  abondante, 
mais  aulîi-tôt  arrêtée  que  les  deux  au¬ 
tres  *,  enfin ,  l’opération  dura  environ 
trois  minutes ,  c’eft-à-dire,  une  à  cha¬ 
que  reprife. 

Ce  Polype  pefe  environ  trois  onces , 
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il  eft  compaét,  très-blanc  ,  &  inégal,  â«- 
peu-près ,  comme  une  tête  de  chou-fleur  5 
il  a  la  ligure  d’une  dent  molaire  à.  deux 
racines.  Il  eft  long  de  trois  pouces,  Ôc 
la  bâfe  en  a  lix  de  circonférence.  Les 
deux  branches  qui  répondoient  aux  na¬ 
rines  ,  font  longues  de  deux  pouces  cha¬ 
cune*,  la  gauche  eft  plus  grofte  que  la 
dtoite  :  mais  à  la  naiftance  de  celle-ci , 
font  adhérentes  deux  portions  de  Los 
ethmoïde ,  de  la  grandeur,  forme,  ôc 
épailfeur  de  l’ongle  du  petit  doigt  5  ce 
qui  me  fait  penfer  que  ce  Polype  tiroir 
fon  origine  des  cellules  dé  i’ethmoïde 
du  ebté  droit,  je  conferve  cette  malfe 
dans  l’eau-de-vie ,  tant  pour  me  rappe¬ 
ler  la  fatisfaélion  d’avoir  fecouru  l’Hu¬ 
manité,  que  pour  contenter  la  curiolité 
de  ceux  qui  courent  la  même  carrière  que 
moi  >  je  fais  que ,  depuis  cette  opération , 
tous  les  accidens  ont  ceffé ,  les  forces  ôc 
l’appétit  font  revenus  au  malade  ê  il  fait 
bien  la  digeftion ,  ôc  fon  fommeil  eft 
tranquile. 
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Des  Eaux  Minérales  de  la  Fontaine 
dite  de  Saint- Martin ,  près  Guifè ,  en 
Picardie  ;  faite  par  M .  Cadet  ,  le 
jeune  y  ci  -devant  Apotmcaire- évlajor  de 
V Hôtel  Royal  des  Invalides  ,  Maître; 
en  Pharmacie  y  Profejfeur  de  Chymie 
&  de  Pharmacie  à  1  Ecole  Royale 
Vétérinaire  ;  de  l’Académie  Impériale 
des  Curieux  de  la  Nature  ,  Ce.  com- 
.  munupiée  à  la  Société  &  Correfpon- 
dance  de  Médecine,  &  lue  à  fon  af- 
f emblée  du  zzj  Septembre  1  J 7  G.  : 

La  Fontaine  dite  de  Saint-Martin  ,  ap¬ 
partient  au  Leur  Chevrier .  Elle  eft  fîtuée 
au  V illage  de  Beaurain  ,  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Gmfe ,  à  fix  de  St.-Quçntin  ,  huit 
de  Laon ,  quatorze  de  Solfions  ,  feize  de 
Noyon  &  trente-fîx  de  Paris. 

Sa  pofition  eft  au  pied  d’une  roche 
fort  élevée,  fon  expofition  eft  au  midi. 

Il  n’exifte  aucun  dépôt  dans  fon 
badin. 

L’eau  de  cette  Fontaine  eft  en  quel» 
que  forte  thermale,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
éprouve  pendant  l’hiver  un  degré  de 
chaleur  fufftfanc  pour  fe  couvrir  de  va~ 
Tome  XLVL  1  .  .  Z 
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peurs  ;  pendant  l’été ,  la  fumée  n’eft 
pas  fendbie  :  niais  contre  l’ordinaire  des 
eaux  de  fource  ,  elle  n’eft  jamais  par¬ 
faitement  froide  dans  cette  faifon. 

Abfolument  fans  faveur  lorfqu’on  la 
boit,  elle  laifïe  une  légère  aftricfion, 
qui  fatigue  même  le  goder  pendant  quel¬ 
ques  inftans,  lorfqu’on  l’a  tenue  long^ 
temps  dans  la  bouche. 

Elle  eft  de  la  plus  grande  limpidité; 
fl  n’y  exifte  que  de  ces  légers  filamens 
blancs ,  qu’il  n’eft  même  facile  d’apper- 
cevoir  qu’aux  miopes ,  8c  dont ,  à  leurs 
yeux ,  peu  d’eaux  fe  trouvent  exemptes. 
L’eau  confervée  pendant  fîx  femaines, 
agace  bien  plus  fenfiblement ,  Sc  a  plus 
d’aftriétion  que  celle  récemment  puiféc. 
Du  refte ,  elle  paroît  produire  des  effets 
aufti  falutaires ,  8c  le  tranfport  ne  lui 
fait  même ,  à  ce  qu’on  allure  ,  perdre 
aucune  de  fes  vertus. 

Elle  eft  à  l’eau  diftillée,  comme  trois*» 
cent-quatre-vingt-cinq  à  trois-cent-qua- 
tre-vingt-quatre ,  légèreté  peu  commune 
aux  Eaux  minérales. 

Elle  n’offre  rien  à  la  diftillation. 
Mêlée  au  fyrop  de  violette ,  notre  eatt 
verdit;  ce  qui  dénote  que  la  terre  qu’elle 
contient  eft  alkaline. 

On  en  a  évaporé  huit  livres  au  bain- 
marie,  réduite  à  moitié;  il  s’efl  élevé 
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a  fa  furface  une  terre  légère  qui  a  dif- 
paru  par  le  refroidiffement  ,  pour  re- 
paroître  en  évaporant  de  nouveau?  ce 
qui  eft  contraire  aux  loix  ordinaires, 
favoir  que  le  refroidiffement  rend  fen- 
fibles  les  fubftances  falines  8c  terreufes 
qui  ne  s’apperçoivent  pas  pendant  l’é¬ 
vaporation. 

Mais  cette  particularité  fert  à  décou¬ 
vrir  un  principe  de  plus  dans  l’Eau  donc 
il  eft  queftion  ;  lçavoir  l’air  fixe  :  cette 
fubftance  fi  longtemps  inconnue  ,  8c  fans 
laquelle  il  eft  impoftible  d’expliquer  nom¬ 
bre  de  phénomènes  ,  eft  fans  doute  la 
caufe  de  celui-ci.  C’eft  lui  qui  facilite  la 
diffolution  de  la  terre  aikaline  que  con¬ 
tient  notre  eau.  Chaffé  pendant  l’éva¬ 
poration  ,  l’air  fixe  abandonne  la  terre 
à  elle -même  *,  mais  bien  -  tôt  le  refrai- 
diffement  rendant  à  l’eau  le  principe 
dont  l’a&ion  du  feu  l’avoit  privée  5  elle 
recouvre  la  faculté  de  rediftoudre  la 
terre. 

L’aftri&ion  plus  marquée  de  l’Eau  , 
après  un  certain  laps  de  temps  ,  dépend 
encore  de  l’air  fixe  *,  c’eft-à-dire ,  que  ce 
principe  qui  paroît  ne  contracter  ,  avec 
les  Eaux  Minérales ,  qu’une  union  précai¬ 
re  ,  &  qui  tend  toujours  à  s’en  fé parer, 
abandonne  infenfiblement  la  ferre  qu’il 
tient  en  diffolution,  d’où  il  rcfulte  que 

Zij 
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cette  terre  ceflant  d’être  5  en  quelque 
forte,  neutralifée  par  l’air  fixe  ,  reprend 
les  qualités  qui  lui  font  propres,  &  lur- 
tout  fon  caractère  alkalin. 

La  liqueur  n’a  rien  perdu  de  fa  tran fi* 
parence  pendant  l’évaporation ,  pas  mê¬ 
me  dans  le  moment  où  la  pellicule  fe 
formoit;  l’eau  réduite  à  huit  onces ,  cette 
terre  s’elt  précipitée  :  la  portion  reliée 
fur  les  parois  du  vaiffeau ,  n’y  avoir  au¬ 
cune  adhérence ,  6c  s’en  détachoit  aifé- 
ment. 

Ce  depot  n’a  péfé  en  tout  que  douze 
grains  :  autant  il  paroilfoit  léger  en  fe 
formant,  autant  il  étoit  lourd  étant 
formé ,  c’efl-à-dire ,  qu’il  ne  troubloit 
qu’un  inftanr  la  liqueur ,  lorfqif on  l’a- 
gitoit ,  6c  qu’il  retomboit  promptement 
au.  fond,  fous  un  très-petit  volume. 

La  noix  de  galle  n’a  produit  avec  elle 
aucun  effet. 

Le  favon  s’y  difiout  parfaitement. 

L’alkali  fixe  la  blanchit,  mais  on  ne 
peut  pas  plus  faiblement,  par  la  raifort 
qu’il  n’y  a  que  la  terre,  bâfe  de  la  félé - 
nite  qu’il  dégage,  6c  que  la  félénite  y 
cil  dans  la  plus  petite  quantité  poilîble. 

Quant  à  la  terre  alkaline,  elle  refice 
diffoute  dans  l’eau  ,  malgré  l’addition 
de  l’alcàli  fixe  :  il  s’oppofe  même  à  ce 
que  cette  terre  fe  fépare  pendant  l’éva- 
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poration  ,  Se  il  paroît  favorifier  la  pro¬ 
priété  qu’elle  a  de  iè  diiToudre  :  phénomè¬ 
ne  dû  à  la  nouvelle  quantité  d’air  fixe  aus 
beau  reçoit  de  l’akali  s  qui ,  comme  on  le 
hit  y  contient  beaucoup  de  ce  principe, 
La  difïolution  d’argent  ne  produit  aucun 
effet  :  mais  à  la  longue ,  elle  donne  à 
l’eau  une  légère  couleur  d’améthyfte. 

La  diffolution  de  mercure  y  forme  en 
tombant  une  efpece  de  réfieau  jaune , 
qui  difparoît ,  pour  peu  qu’on  agite  le 
verre  :  i’eau  finit  par  fie  colorer  en  verd  v 
Se  par  donner ,  mais  encore  aptes  un 
laps  de  temps ,  une  apparence  de  préci¬ 
pité  dû  à  la  plus  petite  quantité  poflible 
de  fiel  marin  que  contient  cette  eau  > 
l’apparition  infiantanée  du  turbith  miné¬ 
ral  prouve  le  peu  d’acide  vitriolique  ,  ou 
de  lélénite  que  contient  notre  eau. 

En  effet  ,  les  douze  grains  du  dépôt 
obtenu  après  l’évaporation,  fie  font  diffous 
avec  efierveficence  ,  dans  le  vinaigre  dif- 
tillé ,  à  l’exception  de  deux  grains ,  à-peu- 
près  ,  de  cette  félénite.. 

Les  huit  onces  d’eau  ,  réfiulrat  de  i’éva^ 
poration  des  huit  livres ,  ne  préfientoit 
pas  plus  de  phénomènes  qu’avant  l’éva¬ 
poration  :  c’efi>à-dire ,  qu’après  avoir  été 
filtrée  Se  fié  parée  de  fion  dépôt ,  elle  blan- 
chifioit  légèrement  avec  les  alkafis,  Sc 
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ne  donnoit  qu’à  la  longue  un  très-foible 

précipité. 

Il  eft  inutile  d’entrer  dans  les  détails 
des  moyens  auxquels  on  a  recours  pour 
pouvoir  prononcer  fur  la  nature  d’une 
eau  minérale  ,  lorfque  ces  moyens  font 
négatifs  ,  8c  prouvent ,  non  qu’on  a  , 
mais  qu’on  n’a  pas  tel  8c  tel  principe  : 
ainfi  je  paffe  fous  filence  l’effet  de  l’ai  » 
Icali  volatil ,  de  l’eau  de  chaux  ,  du  vi¬ 
naigre  de  Saturne ,  &c.  8cc*  8cc, 

Il  réfulte  de  cette  analyfe  que  l’eau  qui 
en  fait  l’objet  ,  eft  d’une  légèreté  peu 
commune,  non-feulement  aux  eaux  de 
fource  ,  mais  encore  à  celles  des  rivières 
réputées  les  meilleures  ;  cette  légèreté 
lui  donne  l’avantage  fîngulier  de  paffer 
avec  une  facilité  étonnante  :  ce  qui  fait 
que  les  malades  n’éprouvent  dans  fou 
ufage  aucun  des  inconvénient  attachés 
à  celui  de  pîufietirs  autres  eaux  miné¬ 
rales  (  d’ailleurs  fort  falutaires  )  5  tels 
que  de  pefer  fur  l’eftomac ,  d’étre  obligé 
de  tâter  en  quelque  forte  leur  effet  ,  ÔC 
fouvent  de  ne  pouvoir  les  fupporter. 

Mais  comment  fi  peu  d’air  fixe  ,  com¬ 
ment  une  ft  petite  quantité  de  terre  alka- 
line,  une  quantité  plus  petite  encore  de 
félénire  ,  enfin  un  atome  de  fel  marin  s 
peuvent-ils  changer  lanature.de  l’eau  au 
point  de  lui  donner  des  yertus  réelles  ? 
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Ce  n’eft  point  à  la  théorie ,  c’efl  à  l’ex¬ 
périence  à  prononcer  fur  ce  point  ,  6c 
l’on  peut  répondre  à  cette  demande,  que 
Peau  de  la  Seine  purge  généralement  les 
Etrangers  qui  arrivent  à  Paris  ,  fans  qu’il 
foie  poflible  de  déterminer  la  caufe  de  ce 
phénomène  (à)  ;  cette  expérience ,  à  la¬ 
quelle  on  en  appelle ,  accorde  aux  eaux 
de  la  fontaine  de  Saint-Martin  une  verni 
particulière  pour  la  guérifon  des  blef- 


( a  )  'ün  a  plufieurs  exemples  d’Eaux  que  l’on 
foupçonneroit  minérales  ,  d’après  les  effets  qu’elles 
produifent  fur  ceux  qui  n’en  ufent  pas  familière¬ 
ment  ,  lefquelles  ne  donnent,  par  l’analyfe ,  au¬ 
cun  principe  aélif,  &  paroiffent  ne  différer,  en 
aucune  forte  ,  des  eaux  de  riviere  ;  telles  font 
celles  de  Fontainebleau.  Dans  les  premiers  jours 
voyage ,  elles  donnent  à  beaucoup  de  gens , 
des  impreilions  de  coliques,  quelquefois  même 
allez  vives  ;  ce  petit  accident  n’a  lieu  que  les  cinq 
ou  fix  premiers  jours.  M.  de  Laffone  ,  Médecin 
de  leurs  Majeftés  ,  a  répété  ,  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  ,  l’analyfe  de  ces  eaux  ,  fans  pou¬ 
voir  y  trouver  l’explication  de  ce  phénomène  ;  <k 
comme  il  ne  peut  échapper  à  la  fagacité  d’un 
Chy mille  auflî  éclairé  aucun  principe  perceptible. 
Il  faut  en  tirer  ces  conféquences ,  que  nombre 
d’effets  réfultent  de  caufes  qui  nous  font  abfo- 
iument  cachées  ;  que  ,  fi  l’art  parvient  à  imiter 
ia  nature  ,  ce  n’eft  que  par  exception  &  que 
lorfqu’elle  fait  entrer  des  principes  très-compofés 
dans  ia  formation  des  corps  ;  enfin  que ,  la  théo¬ 
rie  ne  pouvant  pas  tout  expliquer  ?  il  faut  s’ëifc 
tenir  fimplement  à  l’expérience*. 
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iures  nouvellement  faites  >  8c  PaftridHofi 
qu’on  éprouve  en  déguftanr  ces  eaux  9 
fortifie  a  fiez  cette  qualité  qu’elle  a  réelle¬ 
ment. 

Au  mois d’ Août  dernier ,  M .de Fleury , 
Secrétaire  du  Roi ,  arrivant  a  Compiegnc 
avec  un  cheval  blefifé  iur  le  garrot,  le  fieur 
Chevrier 9  propriétaire  ,  promit  que  le 
lendemain  ce  cheval  ferpit  en  état  de 
fervir  :  il  appliqua  &  renouvela  pendant 
la  nuit  des  compreffes  imbibées  de  fon 
eau  minérale  ,  8c  le  [accès  répondit  à  la 
p  ro  méfié. 

Sa  vertu  ,  aftringent-e  8c  ficcative  ,  eft* 
telle  qu’elle  cicatrife  de  vieux  ulcérés  qui 
ont réfifté aux  remedes  ordinaires*,  il  eÆ 
même  prudent  de  ne  point  recourir  à 
fon  ufage  ,  dans  les  circonftances  ou  la 
nature  paroît  exiger  la  luppuration  *,  car 
on  a  des  exemples  de  plaies, de  la  guérh- 
fon  defqueîles  il  étoit,  dans  ce  cas,  réfulté 
des  accidents  qui  n’ont  cefle  que  par  le 
rétabliffement  de  la  fuppuration  fuppri- 
mée. 

Un  grand  nombre  de  certificats  attelle 
la  vertu  de  cette  eau  dans  les  entorfes  y 
foulures ,  hémorrhoïdes. 

Elle  a  guéri  des  maux  d’yeux  habi¬ 
tuels ,  entr’autres  chez  un  homme  âgé 
de  7<>  ans. 

DomLourdet;  Prieur  de  Saint-Corneille 
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de  Com piegne  ,  attefte  quel’ufage  «de  cette 
eau,  P  a  promptement  ëc  beaucoup  fou¬ 
lage  d’un  mai  de  poitrine  dont  il  e'tok 
attaqué. 

On  vante  fa  vertu  dans  les  coliques  ,  les 
maux  &  foibleffes  cTeflomac  $  les  fie- 
-vres  ,qui  proviennent  de  maladies  chro¬ 
niques  &  lentes ,  ainfi  que  dans  les  fie  vres 
intermittentes  invétérées  (  a  ). 

Un  lait  répandu  de  feize  mois  a  été 
guéri  en  moins  de  quinze  jours  par  Pufage 
de  fes  eaux. 

Une  femme  mariée  depuis  douze  ans  , 
Sc  valétudinaire  depuis  cette  époque  , 
.après  avoir  employé  inutilement  tous 
les  remedes  de  Part  ,  a  eu  recours  aux 
eaux  de  la  Fontaine  de  Saint-Martin  ;  leur 
ufage  Pa  mifedans  un  état  de  fanté  qu’elle 
n’avoit  jamais  connu  -,  &  après  douze  ans 
de  ftérilité  ,  elle  eft  devenue  enceinte  , 
&  a  eu  fucceffivement  pluùeurs  enfans. 

Les  certificats  de  MM .  de  P  ré  fontaine  Sc 
ffî ander  monde  ,  Médecins  ,  Pmi  de  Com¬ 
pïègne  ,  l’autre  de  la  ville  Ôc  de  l’Hôte!- 
Dieu  de  Gnife  ,  viennent  à  l’appui  de 
nombre  d’autres  certificats  donnés  par 

(a)  Ces  dernières  ,  devant  communément  leur 
exiftence  à  un  défaut  de  reifort ,  à  une  atonie  gé¬ 
nérale  des  folides  ,  doivent  naturellement  trouver 
dans  une  eau  douce,  d’une  vertu  aftringente  ?  ua 
remede  propre  à  leur  guérifon. 
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les  fiabitans  du  lieu  8c  des  environs» 

Les  Maire  ,  Lieutenant  ,  Echevins  g 
Syndics  8c  Habitans  dfAudigny  : 

Les  Maire  >  Cure' ,  Syndic  de  Beaurain  : 

Les  Confeilllers  du  Roi,  Officiers  Muni* 
dpaux  de  la  ville  de  Guife  >  tous  certifient 
la  vertu  de  cette  eau  dans  nombre  de  mala¬ 
dies  ,  8c  notamment  pour  la  fievre  &  pour 
les  plaies  récentes  s  en  forte  que,  fi  cette 
eau  n’a  pas  des  propriétés  générales  ,  elle 
en  a  au  moins  de  fort  étendues  ;  &  il  paroît 
diaprés  les  autorités  réunies,  quelle  peut 
le  difputer  de  vertus  avec  beaucoup  dTâu- 
très  eaux  minérales „  même  avec  celles 
qui  ont  de  la  réputation* 


/ 


Observations,^.  363 


O  B  S  ERVATIONS 


Sur  l'Apoplexie  y  relatives  au  climat  de 
la  V iüe  de  Lille  en  Flandres  ;  par  M* 
Boucher  ,  ProfeJJeur  â\ Anatomie 
&  de  Chirurgie ,  Corref pondant  de 
l' Ac  a  dé  me  des  Sciences  de  Paris . 

C’eft  une  vérité  généralement  reco n«* 
nue  que  Ja  falubrité  des  diverfes  régions 
du  monde  habité  eh  dépendante  du  cli¬ 
mat ,  de  la  nature  du  fol de  fon  éloigne¬ 
ment  plus  ou  moins  confidérable  de  la 
ligne  équinoxiale  3  &  de  la  hauteur  ref- 
peélive  de  fon  niveau  avec  la  furface  de 
la  mer.  Mais  il  en  eh  une  autre ,  à  laquelle 
on  ne  fait  point  allez  d’attention  :  c’ell  le 
rapport  intime  des  corps  animés  avec  la 
conhitution  fpécifique  du  fol ,  qui  leur  a 
donné  l’être,  Sc  dont  ils  font,  pour  ainfi 
dire  ,  partie  ;  ce  qui  effc  également  vrai 
pour  les  animaux  Sc  les  végétaux.  La 
fibre  confti tuante  des  hommes  nés  fous  la 
zone  torride  eft  différente  de  celle  des  ha¬ 
bitai!  s  du  voilinage  des  pôles  :  l’humide 
radical  n’eft  pas  Iç  même  chez  les  uns  Sc 
chez  les  autres.  De-la  réfultent  des  diffé¬ 
rences  eifentielles  dans  l’organilation  in~ 
rime  des  corps  Sc  dans  les  divers  rapports 
des  fendions  de  Pécouomie  animale;  c’eft 
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pair  cette  raifort  que  diverfes  elpeces  d’a** 
nimaux  ne  peuvent  ni  vivre  ni  fe  repro¬ 
duire  dans  des  climats  différens  de  ceux 
oii  la  nature  les  a  places  :  c’eft  par  cette 
rajfon  qu’un  ciel  peu  favorable  &  une 
terre  ingrate  ont  des  attraits  irréhflibles 
pour  ceux  qui  y  font  nés.  L’homme  le 
plus  greffier  ?  l’efpnt  le  plus  borne  ,  vont 
de  pair  fur  ce  point  avec  l’homme  fcnhble 
Sc  ie  Philofophe.  Qui  le  croiroit  ?  Ces 
trilles  contrées  ,  voihnes  du  pôle  où  la 
nature  eh  dans  un  état  continuel  de  dé- 
treffe  &  d’engourdiffiement ,  ont  des  lxabi- 
tans  qui ,  quoiqu’enlevelis  fous  terre  les 
trois  quarts  de  l’année,  ne  refpirant 
dans  aucun  temps  qu’un  air  épais  &  char¬ 
gé  de  brouillards,  s’accommodent  néan¬ 
moins  de  ces  affreux  climats  :  ils  y  four¬ 
nirent  meme  une  carrière  affez  longue  ; 
par  la  rai  ion  que  leur  conilitution  efl 
moulée,  pour  ainfi  dire,  fur  cette  terre 
qui  leur  adonné  hêtre  &  fur  l’état  domi» 
nànt  de  I on  atmofphere.  Pourquoi  ,  de 
cet  effain  de  malheureux  que  nous  allons 
enlever  des  fables  brûlans  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  ,  y  en  a-t-il  h  peu  qui  fur  vivent 
à  leur  tranfmigration  ?  C’eh  que  leurs  or¬ 
ganes  ,  pliés  à  la  conhitution  particuliers 
de  la  terre  qu’ils  habitaient  &  de  l’air 
qu’ils  relpiroient,  ne  le  prêtent  que  diffi¬ 
cilement  à  l’état  de  l’air  &  du  fol  du  cli~ 
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Ünat  oii  on  les  fait  palier,  quoique  prélu- 
mes  plus  1  aî ubre s  (  a  ).  Un  Hollandois 
tranfplanté  en  Efpagne  ou  dans  des  Co¬ 
lonies  fîruées  fous  un  ciel  plus  propice 
que  la  Hollande ,  paye  fouvent  Ion  émi¬ 
gration  par  une  maladie  grave  ,  ou  périt 
dans'ün  état  de  langueur* 

O 

Chaque  contrée  a  néanmoins  les  ma¬ 
ladies  endémiques ,  rélultantes  &  de  la 
dilfance  plus  ou  moins  conlidérable  de  la 
ligne  équinoxiale  ,  &  de  Pétat  fpécial  du 
fol ,  ainli  que  de  Patmofphere  qui  y  eit 
relative.  Les  habitans  des  terres  voihnes 
du  pôle  font  fujets  aux  maladies  dépen¬ 
dantes  dPobllruction  dans  le  bas-ventre  , 
à  Pendure  ,  à  Pliydropifie.  Le  fcorbuteff 
une  maladie  endémique  des  régions  fep- 
tentrionales  voiiines  de  la  mer.  Lacon» 
fomption  &  la  mélancolie  font  familiers 
aux  Anglois.  Les  Levres  ardentes  ont  éta- 

O 

bli  leur  empire  dans  les -contrées  de  la  zone 
torride.  Les  rhumes ,  les  courbatures ,  les 
pefanteurs  de  tête  ,  les  affeétions  vertigi- 
neufes ,  Papoplexie  ,  &c.  font  des  mala¬ 
dies  ordinaires  dans  nos  provinces,  &  fur- 
tout  dans  les  cantons  humides.  Notre  ville 

(a)  Il  eft  vrai  que  l’on  doit  attribuer  la  mort 
,de  beaucoup  de  ceux-ci  au  chagrin  &  aux  hor¬ 
reurs  de  i’efclavage  ;  mais  il  faut  convenir  que 
beaucoup  pendent  ?  fans  âYQir  réfléchi  fur  ieu£ 
^ruelle  dsfUnée. 
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8c  fes  environs  s’en  reffentent  plus  ott 
moins ,  félon  les  di  ver  fi  tés  des  faifons  8c 
les  variations  de  l’air. 

Nous  nous  fommes  impofé  la  tâche 
de  rechercher  les  caufes  qui  déterminent 
fpécialemen:  la  plus  terrible  de  ces  mala¬ 
dies,  dont  un  grand  nombre  de  citoyens 
eft  en  tout  temps  la  victime  ,  qui  abolit 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  n’y  fuccom- 
bent  pas,  le  mouvement  de  la  moitié  du 
corps,  8c  prive  les  autres  de  la  plus  belle 
partie  de  leur  être  ,  en  éteignant  chez  eux 
les  facultés  intellectuelles.  On  reconnoic 
l’apoplexie  à  ce  tableau» 

L’on  comprend  allez  communément 
fous  cette  dénomination  diverfes  affec¬ 
tions  foporeufes ,  diftinguées  fpécihque- 
ment  par  les  anciens  Médecins ,  8c  déli¬ 
gnées  par  les  noms  de  coma ,  lethargus  , 
catapkora ,  carus  ,  &c.  Ce  font  des  de¬ 
grés  plus  ou  moins  approchans  de  l’apo¬ 
plexie  proprement  dite ,  qui  confifte  dans 
l’abolition  fubite  des  fonctions  des  fens, 
tant  internes  qu’externes,  8c  de  tous  les 
mouvemens  volontaires  :  la  refpiration 
étant  haute ,  difficile  8c  avec  ronflement, 
le  pouls  perfîftant  néanmoins  dans  l’état 
naturel  ,  le  malade  eft  plongé  dans  un 
fornmeii  profond  8c  infurmontabîe  :  il  eft 
auffi  infenfible  à  toute  efpece  d’irrita- 
lion  8c  de  violence  que  s’il  étoit  moi% 
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C?eft  cette  derniere  circondance  qui 
différencie  effentiellement  l’apoplexie  d’a¬ 
vec  les  autres  maladies  que  nous  venons 
de  nommer,  &:  où  les  Sujets  ,  quoique 
privés  de  l’ufage  de  la  voix ,  &  plongés 
dans  un  fomraeil  profond,  donnent  des 
marques  de  quelque  fendbilité  ,  lorfqu’oa 
les  agite  ou  qu’on  irrite  quelque  partie 
de  leur  corps  :  on  les  voit  alors  fe  donner 
quelque  mouvement;  ils  ouvrent  même 
par  fois  les  yeux  :  d’ailleurs  le  rondement 
n’a  pas  lieu  dans  ces  maladies*  Il  eâ  une 
autre  circonftance  qui  les  différencie  ef- 
lentiellement  de  l’apoplexie  j  c’efl  que  la 
paralyfie  fuit  toujours  cette  derniere  ma¬ 
ladie,  quand  les  Sujets  n’y  fuccombenc 
pas ,  ou  bien  les  facultés  intellectuelles  en 
font  plus  ou  moins  affaiblies,  ou  redenc 
même  abolies*,  au-lieu  que,  dans  les  autres 
aifeéèions  foporeufes  furmontées ,  fcc©- 
nomie  animale  rentre  ordinairement  dans 
l’intégrité  de  fes  fondions. 

La  paralyfie  n’eft  point  toujours  exclu- 
iîvement  la  fuite  de  i’appoplexie  (a)  *,  cette 
maladie  fe  manifefte  adez  fouvent  fans 
caufe  apparente  &  fans  être  annoncée  par 


(<2)  Il  n’ed  ici  que  dion  que  de  la  paralyfe 
dont  la  caufe  réfide  dans  le  cerveau ,  ou  ànms 
la  moelle  de  Fépine. 
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les  fymproro.es  qui  cara&e'rifent.  l’apo- 
plexie.  De  quelque  maniéré  qu’elle  pren¬ 
ne,  il  eft  très-rare' que  tour  ie  fyfcéme 
mufculeux,  fervant  aux  mouvemens  vo¬ 
lontaires,  foie  entièrement  affedbe  *,  tantôt 
c’eft  la  tête ,  ou  même  une  partie  de  la 
tête  qui  en  eft  priie;  .on  veut  parler,  on 
ne  petit  rien  prononcer ,  ou  bien  on  bal¬ 
butie  ,  on  prononce  deux  ou  trois  mots 
qui  font  ie  commencement  d’une  phrâfe, 
Ôc  bon  ne  peut  achever  :  il  n’eft  pas  rare 
qu’il  n’y  ait  que  la  langue  Ôc  la  moitié  du 
viiage  qui  hoir  pris ,  la  maladie  par  fois 
n’affecte  que  les  organes  moteurs  du -globe 
de  î’œil  ;  les  yeux  reftènt  opiniâtrement 
tournés  d’un  côté  :  tantôt  elle  attaque 
les  parties  fituées  au- de  (fou  s  de  la  tête  > 
on  le  /eut  tour-à-coup  hors  d’état  de  re¬ 
muer  un  ou  pîufieurs  membres  :  le  plus 
fonvenr  la  maladie  occupe  route  la  moi¬ 
tié  du  corps  *>  quelquefois  cependant  elle 
réaffecte  qu’une  partie  d’un  côté ,  tantôt 
la  fupérieure ,  Ôc  tantôt  l’inférieure. 

On  donne  communément  en  cette 
contrée  le  nom  d'atteinte  d'apoplexie  à 
ces  diverfes  inversons  de  paralyiîe  ;  quoi¬ 
que  cette  expréilîon  ne  foit  pas  bien 
exaéle  ,  elle  eft  fondée  fur  ce  que  la  caufe 
qui  les  produit  eft  la  même  ,  quoique  dans 
im  moindre  degré  que  celle  de  l’apoplexie , 
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8c  fur  l’obfervation  confiante  que  ces 
paralyfîes,  foit  permanentes,  foit  paffa- 
gérés ,  font  prefque  toujours  les  prémices 
de  l’apoplexie  proprement  dite. 

Il  efl  très-rare  que  dans  une  paralyfîe  , 
foit  primitive,  foit  confécutive  de  l’apo- 
lexie  ,  le  fentiment  foit  aboli  avec  le 
mouvement  mufculaire.  Il  n’y  a  commu¬ 
nément  que  de  la  flupeur  dans  la  partie 
affeètée,  ou  moins  de  fenfibilité  que  dans 
prêtât  naturel  :  des  douleurs  vives  fuc- 
codent  même  quelquefois  â  cet  état.  J’ai 
vu  neanmoins  dans  quelques  perfonnes 
le  fentiment  anéanti  avec  le  mouvement  , 
de  maniéré  qu’elles  ne  fentoient  rien , 
lorfqu’on  pinçoit  ou  piquoit  les  membres 
paralyfés  (a).  Quoique  le  vertige  ne  foit 


( cl )  C’eft  une  chofe  bien  fînguliere,  8c  qui 
croife  les  idées  généralement  reçues  fur  la  me- 
chanique  du  cerveau  &;  fur  l’origine  des  nerfs , 
que  cette  circonftance  de  l’abolition  du  mouve¬ 
ment  dans  un  membre  attaqué  de  p.aralyfîe ,  qui 
conferve  néanmoins  fon  état  de  fenfibilité.  ,11  né 
fera  peut-être  pas  inutile  que  nous  nous  livrions 
à  quelques  recherches  fur  cet  article  important. 

La  première  8c  principale  propriété  des  nerfs, 
efl  d’être  les  organes  de  la  fenfibilité ,  propriété 
qui,  félon  le  célébré  M.  Haller,  dépend  du  tifïu 
moelleux  qui  forme  leur  texture ,  8c  qui  efl  une 
continuation  de  la  fubflance  blanche  du  cerveau. 

En  fécond  lieu,  c’efl  des  nerfs  que  dépendent 
les  opérations  particulières  des  fens. 
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pas  naturellement  compris  dans  la  lifte 
-  des  maladies  foporeufes ,  nous  regardons 


Et  enfin  ,  c’eff  dans  les  nerfs  que  réfide  la  caufe 
des  mouvemens  mufculaires,  nommément  de  ceux 
qui  font  dépendans  de  la  volonté. 

Y  a-t-il  une  différence  fpécifique  entre  les  nerfs 
qui  fervent  à  ces  différentes  fondions  de  récono- 
mie  animale? 

Si  elle  a  réellement  lieu ,  on  doit  la  chercher  9 
©u  dans  leur  origine ,  ou  dans  leur  fubff  ance , 
©u  dans  la  maniéré  dont  ils  fe  terminent  aux  di- 
verfes  parties  du  corps  ,  ou  même  dans  toutes  ces 
chofes  réunies. 

Quant  à  leur  origine ,  les  nerfs  font  cenfés  par¬ 
tir  ,  ou  de  la  moelle  allongée  du  cerveau ,  ou  de 
la  moë'lle  de  l’épine.  Nous  devons  néanmoins  ob- 
fervèr  que  les  deux  premières  paires  de  nerfs  ont 
une  origine  particulière  Les  nerfs  olfaétifs  font 
deux  cordons  médullaires,  qui  prennent  naiffance 
des  corps  cannelés  ,  &  qui  ,  parvenus  à  la  lame 
cribleufe  de  l’os  cthmoïde  ,  forment  des  mam- 
meîons  allongés  ,  d’ou  partent  les  filets  nerveux  , 
qui  vont  fe  diffribuer  dans  l’intérieur  du  nez. 

Les  njrfs  optiques  font  des  prolongemens  de 
ces  éminences  d’une  partie  de  la  bafe  du  cer¬ 
veau,  appellées  les  couches  des  nerfs  optiques , 
qui  forment  deux  gros  Cordons  blancs ,  d’une 
texture  différente  des  autres  nerfs. 

Ces  deux  paires  de  nerfs  n’ont  certainement 
aucune  part  aux  mouvemens  mufculaires  des  par¬ 
ties  auxquelles  ils  vont  fe  terminer.  D’ailleurs , 
©n  fait  que  la  feptieme  paire  ,  fournie  par  la 
moelle  allongée ,  eff  compofée  de  deux  parties 
très-différentes ,  &  qui  font  diffinguées  l’une  de 
l’autre  dès  leur  origine.  D’un  autre  côté ,  il  fe 
joint  à  la  cinquième  paire  3  prefque  dans  f©n  pria- 


I 
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le  vertige  idiopathique  comme  une  ma¬ 
ladie  très  -  accehoire  à  celles-ci  ,  parce 


cipe  9  un  rameau  provenant  du  grand  nerf  inter- 
coftal.  dont  l’origine  eft  bien  différente  de  celle 
du  tronc  de  ce  nerf.  Un  autre  rameau  du  grand 
intercoftal  vient  s’unir  à  la  lixieme  paire  \  là  texture 
même  de  ces  deux  rameaux  eft  différente  de  celle 
des  autres  nerfs  :  ils  n’èn  ont  ni  lâ  couleur  ,  ni  la 
confiftance  ;  ils  font  rougeâtres  ,  &  approchant 
d’une  fubftance  mucilaginlufe  y  ainfi  que  le  tronc 
du  nerf  d’où  ils  partent. 

Il  en  eft  de  même  des  rameaux  àccêffoirés  ÿ 
que  les  trois  dernières  paires  de  la  moelle  allon¬ 
gée  reçoivent  aulii  du  grand  nerf  intercoftal.  En¬ 
fin  ,•  la  huitième  paire ,  &  ion  nerf  acceffoire  5 
ont  un  principe  différent  l’un  de  l’autre. 

Le  cordon  médullaire ,  qui  ,  de  l’intérieur  dut 
crâne  ,  s’étend  jufqu’à  l’extrémité  de  l’os  facrum  , 
&  dont  le  commencement  ne  paroît  être  qu’un 
prolongement  de  la  partie  blanche  du  cerveau  8c 
de  celle  du  cervelet  réunies  ,  étoit  ci-devant  corn 
fidéré  comme  le  principe  unique  de  tous  les  nerfs. 
Il  étoit  réfervé  à  M.  Petit  le  Médecin  ,  de  dé¬ 
ciller  ,  fur  cet  objet  effentiel  ,  les  yeux  des  Ana- 
tomiftes.  Ce  favant  a  démontré ,  d’une  maniéré 
évidente ,  que  les  rameaux  nombreux  qui  conf¬ 
irment  ce  qu’on  appelle  communément  le  nerf 
intercoftal ,  &  que  M.  Winflow  a  déligné  plus 
proprement  fous  le  nom  de  grand  nerf  fynipa- 
thique  )  ont  une  toute  autre  origine.  Ce  font  des 
efpeces  d’émanations  de  tubercules  ,  plus  oit 
moins  faiilans  ,  8c  couchés  antérieurement ,  à  des 
diftances  inégales ,  le  long  de  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps  des  vertebfes  &  de  l’os  facrum. 
Comme  ils  font  compofés  de  deux  fubftances  , 
ainfi  que  k  cerveau,  M.  WrnfioW  les  a  rçgâr* 
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qu’il  conduit  à  l’apoplexie,  lorfqu’il  eft 
habituel  :  nous  en  avons  des  preuves 


dés  Comme  autant  de  petits  cerveaux  :  la  pre¬ 
mière  paire  couchée  fur  la  racine  des  apophifes 
tranfverfes  des  premières  vertebres  du  coi,  ap¬ 
proche  le  plus  de  ce  vifcere  par  fa  confiftance; 
c’eft  elle  qui  fournit  des  rameaux  acceffoires  à 
la  cinquième  &  à  la  fixieme  paire  de  nerfs  de 
la  moeelle  allongée  ;  c’eft  d’elle  auiïi  que  partent 
les  rameaux  de  communication  des  huitième, 
neuvième  &  dixième  paires  de  nerfs.  Toutes  les 
paires  vertébrales  reçoivent  des  autres  ganglions, 
renfermés  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas-ventre  ,des 
rameaux  accelfoires ,  qui  les  accompagnent  dans 
leurs  divi lions ,  fans  fe  confondre  avec  eux  ,  félon 
la  remarque  de  Lancili.  (  PI.  dé Euftache ,  p .  31.  ) 

Le  tillu  du  grand  nerf  fympathique  efl  moins 
ferré  que  celui  des  autres  nerfs ,  6c  il  fe  trouve 
garni  de  vailfeaux  fanguins  plus  nombreux  6c 
plus  appareils. 

Enfin ,  1a.  maniéré  dont  fe  terminent  les  nerfs 
aux  diverfes  parties  du  corps ,  établit  entr’eux 
une  différence  fpécifique.  Cette  différence  eft  re¬ 
marquable  ,  fur-tout  dans  les  nerfs  qui  vont  fe 
terminer  aux  organes  des  feus ,  &  dans  ceux  qui 
fe  diftribuent  aux  mufcles. 

O11  fait  que  les  nerfs  optiques  s’épanouiffent 
dans  le  fond  de  la  coque  de  fœil ,  en  forme  de 
pulpe  très-molle.  Des  mammelons  médullaires  , 
qui  condiment  le  principe  des  nerfs  olfactifs , 
partent  des  filets  déliés  ,  qui  vont  s’épanouir  ,  à 
découvert ,  fur  la  furface  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  qui  tapiffe  l'intérieur  du  nez  ;  la  partie 
molle  du  nerf  auditif  prend  une  confiftance  de 
mucilage  dans  l’intérieur  de  l’oreille,  ou  elle  va  for¬ 
mer  l’organe  de  l’ouïe.  Les  papilles  ?  dont  la  furface 
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de  la  langue  eft  parfemée  ,  font  les  terminaifons  de 
filets  nerveux ,  bien  différens  de  ceux  qui  fe  per- 
dent  dans  les  faifeeaux  mufculcux  de  cet  organe  : 
il  en  eft  de  même  de  celles  que  l’on  obferve  dans 
l’intérieur  de  Pœfophage  &  de  Teftomac  ,  qui 
font  plus  mollalfes  que  celles  de  la  langue.  En¬ 
fin  ,  la  façon  de  fe  terminer  des  nerfs  conftitu- 
tifs  de  l’organe  du  tad  à  la  furface  de  la  peau  , 
eft  tout-à-fait  différente  de  celle  des  autres  nerfs 
qui  accompagnent  les  vailfeaux  dont  elle  eft 
parfemée. 

Il  réfulte  de  cet  expofé  ,  qu’il  y  a  des  diffé¬ 
rences  fpécifiques  dans  les  nerfs ,  1°.  eu  égard  à 
leur  origine  &  à  leur  fubftance  ;  par  rapport 
à  la  maniéré  de  fe  terminer  aux  diverfes  parties 
du  corps  ;  30.  par  leur  deftination.  Les  nerfs  qui 
conftituent  les  organes  des  feus ,  ne  font  pas  les 
mêmes  que  ceux  qui  fervent  à  l’ action  mufeu- 
laire  ;  les  fingularités§  du  grand  nerf  fympathique 
doivent  nous  perfuader  qu’il  a  une  deftination 
différente  des  autres  nerfs.  Ceux  qui  prennent 
leur  origine  de  la  colonne  médullaire  ,  qui  s’é¬ 
tend  depuis  la  protubérance  transverfale  ,  obfer- 
vée  à  la  bâfe  de  la  moelle  allongée,  jufqu’au  bas 
de  l’épine  ,  fe  terminent  tous  ,  ou  prefque  tous, 
aux  organes  mufeuleux  ,  dont  l’adion  eft  dé¬ 
pendante  de  la  volonté.  Les  paires  vertébrales 
font  évidemment  dans  ce  cas  :  tout  au  contraire  , 
les  principales  diftributions  du  grand  nerf  fym¬ 
pathique  fe  font  aux  vifeères  &  à  des  parties  dont 
les  fondions  ne  font  point  dépendantes  de  la 
volonté  :  il  fournit  néanmoins  auflî  des  rameaux 
acceffoires  à  prefque  tous  les  nerfs  qui  vont  fe 
diftribuet:  aux  organes  mufeuleux; ,  dont  les  mou» 
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Habituelle  8c  dépendante  d5im  vice  du 
cerveau  :  la  plupart  des  perfonnes  qui 
y  font  fujettes  ,  périment  apoplectiques. 
Cette  terrible  maladie  fe  déclare  de  deux 
maniérés  différentes  ^  tantôt  elle  cft  an¬ 
noncée  de  loin  par  des  maux  de  tête  ha¬ 
bituels  ,  plus  ou  moins  violais  5  8c  qui 
ont  des  momens  de  relâche  j  par  une 
pefanteur  de  tête  &  un  engourdiffement 
plus  ou  moins  confîdérahle  du  corps  * 
par  des  accès  de  vertige  8c  des  éblouifTe- 
mens ,  par  le  grincement  de  dents  pei> 
dant  le  fommeil ,  par  un  feütiment  de 
froid  dans  tout  le  corps ,  8c  principal.e- 
mentdans  les  extrémités,  &c.  ou  elle  fur- 
vient  inopinément  3c  fans  aucune  affec¬ 
tion  préalable.  Les  fujets  font  frappés 
tout-à-coup  ,  8c  tombent  en  jetant  un 

vemens  en  dépendent.  Ces  rameaux  ne  contri¬ 
buent  pas  moins  à  la  fenfibilité  de  ces  organes  9 
que  les  nerfs  qu’ils  accompagnent  :  ainfi  ,  dans 
les  cas  où  l’aétion  des  nerfs  moteurs  fe  trouvera, 
abolie  ou  affoiblie  par  une  caufe  quelconque 
affectant  l’origine  de  ces  nerfs ,  il  eft  évident  que 
la  fenfîbiiité  pourra  fubfifter  dans  les  organes  aux¬ 
quels  ils  fe  terminent ,  quoique  peut-être  afFoi- 
blie,  dès  que  la  caufe  morbifique  ne  s’étend  point 
fur  le  domaine  du  grand  nerf  fympathyque  ; 
c’efl  ce  qu’on  obfervcra  en  particulier  dans  la 
para  ly  fie  ou  l’hémiplégie  çonfécutîve  de  la  feule- 
comprefilon  de  la  partie  blanche  du  cerveau  ou 
d e  la  colonne  médullaire ,  qui ,  de  la  bafe  du  crâne, 
s’étend  jufqu’au  bas  de  l'épine* 
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cri  ”,  les  yeux  fe  ferment  >  le  mouvement 
8c  le  fentiment  fe  trouvent  en  un  inftant 
abolis  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
le  mouvement  du  cœur  8c  la  refpiration 
fubftftent  feuls  >  l’aétion  du  cœur  en  eft 
même  le  plus  fouvent  accélérée  *  la  refpi¬ 
ration  eft  haute ,  laborieufe  &  ftertorieufe, 
C’eft  l’embarras  plus  ou  moins  confidé- 
rable  de  cette  derniere  fonétion  de  l’éco- 
mie  animale  ,  qui  décide  de  la  violence  de 
la  maladie  8c  en  décele  le  danger  :  on  doit 
la  juger  décidément  mortelle,  quand  la 
difficulté  de  refpirer  eft  fort  grande ,  8c 
qu’il  y  a  une  interruption  confidérable 
de  l’une  à  l’autre  infpiration.  On  en  doit 
porter  le  même  prognofticiorfque  la  dé¬ 
glutition  eft  devenue  impoffible  ,  8c  que 
les  liqueurs  qu’on  veut  faire  avaler  au  ma-» 
kde ,  lui  fortent  en  totalité  par  le  nez, 

La  fuite  au  Journal  prochain * 
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Expériences  &  Obfervations  fur  différentes  ef- 
peces  d’air  ,  traduites  de  l’Anglois  du  Do&eur 
Priefiley ,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres  ,  par  M.  Gibelin  ,  Doéteur  en  Médecine  , 
Membre  de  la  Société  Médicinale  de  Londres  ; 
deuxieme  8c  troifieme  volumes ,  in-î  2.  par  fouf- 
cription. 

Le  prix  de  la  fourfeription  efl  6  liv.  qu’on  fera 
libre  de  ne  payer  qu’en  recevant  les  deux  volumes 
en  feuilles.  On  commencera  l’impredion  dès  qu’il: 
y  aura  deux-cents  Soufcripteurs  affurés. 

On  fouferit  à  Paris  ,  chef  M.  Gibelin  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  ,  rue  des  Cordeliers ,  la  porte 
cochere  à  côté  de  V Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  '  &  chep’Nyon  T  aîné,  I.  rue  S.  Jean  de 
Beauvais  y  chez  qui  fe  trouve  le  premier  volume 
de  cet  Ouvrage. 

Traité  des  mauvais  effets  de  la  fumée  de  la 
Litharge  ,  par  Samuel  Stochufen  ,  Médecin  des 
Ducs  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg  ,  &  de  la  Ville 
Impériale  de  Goflar  ;  traduit  du  Latin  8c  com¬ 
menté  par  /.  J.  Gardane  ,  DoCleur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Cenfeur  Royal, 
&c ,  pour  fervir  à  YHifioire  des  Maladies  des 
Artijdns  :  in-8°.  broché ,  2  liv.  A  Paris ,  cheç 
Ruault  9  L.  rue  de  la  Harpe .  On  donnera  dans 
le  Journal  fuivant ,  un  extrait  de  cet  Ouvrage. 


AVIS. 


On  vient  d’établir,  rue  de  Popincourt ,  Faux- 
bourg  Saint- Antoine ,  une  Manufacture  de  Spar- 
terie }  cet  etabliffement ,  par  le  nouveau  genre 


Avis.  377 

d’induftrie ,  8c  par  l’ufage  de  divers  objets  d’u¬ 
tilité  qu’il  introduit  en  France  ,  a  mérité  la 
proteélion  du  Gouvernement,  &  peut  aufïi  fixer 
l’ attention  des  Médecins ,  relativement  aux  ob¬ 
jets  de  falubrité  qu’il  offre. 

Le  mot  Sparterie  vient  de  Spartum.  Voyez; 
Gramen  Sparteum  de  G.  Bauhini  ;  le  Lygeum 
Spartum  de  Linnœus.  (  Voy.  Spec.  pL  pag.  7S). 
Celui  qu’employe  le  S.  Berthe  ,  eft  le  Spart 
d’Efpagne  ;  il  fupplée  avec  avantage  au  chanvre 
dans  nombre  de  circonstances  ,  &  fur-tout  pour 
la  fabrication  des  cordages ,  en  forte  qu’il  va 
rendre  au  commerce  des  toiles,  la  quantité  de 
chanvre  employée  dans  les  corderies  ,  &.dont  ou 
exige  ,  pour  cet  effet ,  l’efpèce  la  meilleure. 

Il  économifera  la  laine  8c  la  foie ,  qu’il  peut 
quelquefois  remplacer. 

Mais  des  avantages  multipliés  qu’on  peut  re¬ 
tire  de  cette  nouvelle  invention  .  celui  qui  eft  le 
plus  propre  à  fixer  l’attention  du  Médecin  ,  c’eft 
la  falubrité  qui  en  réfulte. 

Nous  ne  connoiftons  gueres  pour  nous  pré- 
ferver  de  l’humidité  ,  que  des  peaux  d’animaux  , 
des  tapis  de  laine,  8c  des  paillaîfons ,  moyens  qui 
ont  l’inconvénient  des  vers  &  des  mittes ,  de  con~ 
ferver  une  partie  de  l’humidité ,  contre  laquelle  ou 
les  emploie ,  de  ne  pouvoir  fe  nétoyer  par  l’eau  , 
8c  conféquemment ,  de  fe  pourrir  allez  fouvent. 

Les  Tapiflèries  ,  ainfi  que  les  Tapis  de  Sparte  , 
au  contraire  ,  font  fufceptibles  de  fe  laver  ;  l’eau 
leur  rend  même  le  luftre  qu’ils  ont  dans  l'origine  y 
preuve  que  cette  fubftance  n’eft  point  fufceptible 
de  s’altérer  par  l’humidité. 

Ces  Tapis  font  de  diverfes  efpêces ,  &  peuvent 
fervir  à  nombre  d’ufage  domeftiques  ;  il  y  en  a 
à  courtes  8c  longues  pluches  propres  aux  Salles 
à  manger ,  Bureaux  8c  Equipages,  8cc. 
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f.  an 
mois. 

La  Matinée , 

U  Apres -Midi. 

Le  Soir  a  9  h. 

I 

N-E.  beau. 

E.  beau. 

N-E.  beau. 

2 

N-E.  beau. 

S.  beau. 

N.  beau. 

5 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau. 

4 

N-O.  bea.br. 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

5 

N-E.  beau. 

S.  beau  tr-ch. 

S-0.  c.  pl.  to. 

6 

0.  couv.  plu. 

0.  couv.  plu. 

0.  couv,  pî. 

7 

0.  beau. 

S-0.  beau. 

O.  nuages. 

8 

S.  beau. 

S~  0.  couvert. 

0.  nuag.  pî. 

9 

S-0,  beau. 

S-0.  nuages. 

S-0.  n.  p.  pl. 

IO 

S.  couv.  plu. 

S-O.  nuag.  v. 

S.  couv.  p.  pl. 

il 

S.  beau. 

S.  couv.  vent. 

S.  couv.  p.pl. 

12 

S-0.  couvert 

S-O.  c.  pl.  v. 

S-0.  c.  pl.  v. 

*3 

S-0.  couvert, 
pluie ,  vent. 

N-O.  couvert 
pl.  gr.  vent. 

0.  couvert. 

14 

0.  beau. 

0.  couvert. 

0.  beau ,  au¬ 
rore  bor. 

E.  beau  ,  br. 

S.  beau  ,  ch. 

0.  ouragan, 
grêle,  tonn. 

16 

S.  couvert. 

O.  co.  v.  ton. 

N-O.  n.  pluie. 

17 

S-0.  beau. 

N-O.  c.  p.  pl. 

0.  nuages. 

18 

S-0.  couvert. 

S-0.  n.  p.  pî. 

N.  couvert. 

19 

S-0.  couvert. 

S-O.  nuages. 

O.  nuages. 

20 

S-0.  c.  p.  pl. 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

21 

N-O.  beau. 

N.  beau. 

N-E.  beau. 

22 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

N.  couvert. 

23 

N  -S.  couvert 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

24 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

25 

N-O.  couv. 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

26 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

27 

N-E.  beau. 

E.  beau. 

E.  nuages. 

28 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau. 

29 

S.  couvert  pî. 

S.  couver,  pl. 

S.  couvert. 

3° 

S.  nuage ,  pl. 

S-0.  beau. 

S-O.  beau. 

3i 

S-0.  beau  br. 

S-0.  beau. 

S-E.  beau. 
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RÉCAPITULA  TI  O  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  .  16  deg. 

Moindre  degré  de  chaleur  .  ,  8  f 

Différence  .  *  .  .  ..  17  -  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  .....  .  2860  <ieg.  i|î# 

Moindre  élévation  du  Mercure.  .  2.7  ï 

Différence . O  deg,  6  ~ 

Î1  a  fait  I  5  jours  beau. 

ï  I  jours  couvert. 

5  jours  des  nuages. 

3  jours  du  vent. 

3  jours  de  tonnerre. 

3  jours  de  brouillard. 

1 6  jours  de  pluie  qui  ont  fourni  3  6  t 
lignes  d’eau. 

He  vent  a  fouffié  4  fois  du  N. 

5  fois  du  N-E. 

3  fois  du  N-O. 

5  fois  du  S. 

7  fois  du  S-Q. 

2,  fois  de  l’E. 

5  fois  de  l’O. 

ïl  n’y  a  point  eu  de  maladies  régnantes  9  les  pe¬ 
tites  véroles  ont  entièrement  celfé. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat. 
Curé  de  Montmorency  » 
Correfp.  de  l’Ac,  Roy. 
Montmorency,  1  8  7 bre  1  776#  des  Sciences  de  Paris ,  de 

la  Soc.  Royale  d’Agric* 
de  Laon. 

Nota.  Par  la  comparaifon  des  obferv ations  du. 
baromètre  faites  en.  Juillet  à  Paris  &  à  Montmo¬ 
rency  ,  il  ré  fuite  que  le  baromètre  de  feu  M-  Roux 
fe  tenait  rr  de  ligne  plus  élevé  que  le  mien . 
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Maladies 


382. 


MA  LA  D I E  S  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  âl  Août  1  y  j  G  ; 


Il  y  a  eu  dans  le  courant  de  ce  mois  ,  ainfi  que  dans 
le  précédent ,  des  peripneuimonies  ,  accompagnées  de 
fymptômes  graves  ,  fievre  ardente  ,  grande  opotemon  , 
crachement  de  fang ,  délire  qui  a  perfévéré  plufieurs 
jours  ;  elles  ont  cependant  cédé  aux  faignées  en  petit 
nombre ,  faites  brufquement  dans  les  deux  premières 
vingt-quatre  heures  ;  mais  qu'il  a  fallu  multiplier,  lorf- 
qu'on  avoir  négligé  ce  lecours  dans  les  premiers  ino* 
mens»  Les  potions  huileufes  &  calmantes,  lesapozêmes 
délayans  &  tempérans  ,  quelquefois  nitrés  légèrement , 
avec  le  kermès  ,  par  quarts  de  grains ,  d'heure  en  heure  , 
lorfque  la  fievre  a  commencé  à  fe  relâcher,  le  pouls  à 
fe  détendre  (  dans  les  intervalles  feulement  des  redou- 
blemens)  avec  une  dicte  exaéte  &  quelques  purgations, 
vers  le  douzième  ,  ont  .achevé  la  guérifcn# 

II  y  a  euaulïi  des  fièvres  malignes,  dont  quelques-unes 
fe  font  mafquées  les  premiers  jours  fous  l’apparence  de 
fluxions  de  poitrine,  opprefiiomde  toux,  crachement 
de  fang  ,  pouls  dur ,  peau  brûlante.  Du  4  au  5  ,  à  ces 
accidens  qui  fembîoient  avoir  cédé  aux  faignées,  aux 
boiffons  béchiques  ôc  au  régime,  Sc  qui  paroi  fioi  en  t 
difiîpés ,  à  l'exception  de  la  difficulté  de  refpirer,  a 
fuccédé  une  pefanteur  de  tête,  fans  cependant  dou- 
leur  cara&érifee  ,  un  délire  fugace,  &:  une  éruption 
miliaire,  pour  lefquels  on  a  employé  en  vain  les  lai- 
gués  au  pied,  les  émétiques,  les  véficatoires ,  &c.  Il 
y  a  eu  des  malades  qui  ont  péri  au  feptieme  de  la 
.  maladie. 

D'autres  ont  échappé  à  la  mort  par  ces  mêmes 
moyens  ,  quiavoient  été  inutiles  aux  précédens ,  quoi¬ 
qu'ils  euffent  eu  û-peu-près  les  mêmes  fymptômes. 
L'énorme  abondance  de  fuppuration  qui  s’eft  établie 
d’abord  dans  ceux-ci,  dont  il  falloir  panfer  les  plaies 
des  véficatoires  deux  fois  par  jour  ,  pendant  près  de  trois 
femaines  paroît ,  fans  préjudice  des  autres  fecours  ,  ce 
qui  a  le  plus  fenfiblement  opéré  leur  guérifon. 

Les  Rougeoles  ont  continué  encore  ce  mois-ci  ,  de 
même  ont  été  allez  fréquentes  5  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elles  eufient  été  toutes  bénignes  ,  fi  l’imprudence, 
fuite  de  l’impatience  des  malades  ,  ou  de  ceux  qui  les 
gouvernent ,  n'eût  fait  manger  les  uns,  fonir  les  autres 
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pour  prendre  l'air ,  trop  tôt.  Quoiqu’ils  îï’en  aient  pas 
péri  ,  ils  ont  payé  cher  leur  témérité.  La  fievre  les  a 
repris  plus  violement  que  dans  la  première  attaque ,5 
le  tranfport  s’eft  mis  de  la  partie  :  ils  font  devenus 
bouffis  depuis  la  tête  jufqu’à  la  plante  des  pieds;  le 
ventre  s’eft  tendu  comme  un  ballon  ,  &  ils  n’évacuoient 
rien  ,  ni  par  les  urines,  ni  par  les  felles  :  la  faignée 
étoit  abfolument  impraticable,  des  lavemens  émoliiens 
&  rafraîchiflans  ,  avec  une  once  de  beurre  frais  dans 
chaque  ,  de  deux  en  deux  heures  ,  jour  ôc  nuit  3  des 
fomentations  avec  une  flanelle  imbibée  de  la  même 
décoftion  ,  fur  le  ventre  ,  renouvelées  de  quatre  heures 
en  quatre  heures  ,  apres  avoir  frotté  le  ventre  à  chaque 
fois  avec  une  cuilleree  ou  deux  d’huiles  de  lys  ;  plu- 
fieurs  prifes  dans  la  journée  de  deux  ou  trois  onces 
chacune  d’huile  d’amandes  douces  ,  avec  un  gros  ôt  de¬ 
mi  ou  deux  gros  de  fyrop  diacode  ,  ont  ramené  le 
calme,  relâché  le  pouls  ,  détendu  le  ventre,  fait  tom¬ 
ber  la  fievre  ;  mais  les  urines,  rouges  comme  du  fang, 
ne  paroilfoient  encore  que  peu  ;  la  bouffiffure  fubfiltoù  3 
les  yeux  ne  pouvoient  encore  s’ouvrir:  les  apéritifs  ni¬ 
treux  ont  ramené  le  cours  des  urines  ;  mais  il  a  fallu, 
employer  les  cloportes  vivans ,  pour  diffiper  totalement 
la  bouffiflure  qui  aréflfté  plus  de  quinze  jours. 

On  a  vu  dans  ce  mois  auffi  des  érefipeles  fur  le*>vî* 
fage,  qui  n’ont  eu  rien  de  particulier  dans  le  caractère 
ni  dans  la  cure. 

Il  y  a  eu  quelques  diarrhées,  mais  bénignes,  que 
l’on  peut  attribuer,  avec  affez  de  vrailemblance  i’in- 
temperie  du  temps  froid  &  chaud  que  l’on  a  effuyé  il 
inopinément  pendant  plufieurs  jours  de  ce  mois. 

La  même  caufe  pourroit  avoir  accéléré  la  mort  de 
plufieurs  pulmoniques,  qui,  fans  ce  contretemps,  au^ 
roient  peut-être  porté  plus  loin  leur  trifte  carrière. 


COURS 


D’Anatomie  &  de  Chirurgie. 

M.  Félix  Vicq  d’Azyr,  Doébeur- Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris  ,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  commencera  le  z  1  Octobre,  à  neuf  heures 
précifes  du  matin  ,  dans  fon  Amphitéâtre,  rue  du  Sépuf* 
cre,  un  Cours  d’Anatomie  ,  qui  fera  fuivi  d’un  Cours 
Elémentaire  de  Chirurgie, 
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JL /  x trait  d’un  traite  de  la  Petite-Vérole « 
Par  M.  Duhaume,  MeW.  Page  301 

Avantage  des  Bains  dans  les  convalefcences 
difficiles .  Par  M.  Defeiiarts,  327 

Dé f en ft r  du  Lithotome  caché.  Par  le  Frère 
Cofme.  334 

Obfervations  fur  une  nouvelle  maniéré  d’extirper 
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TRAITÉ 

Des  mauvais  effets  de  la  fumée  de  la  Litharge  * 
par  Samuel  Stockhusen,  Médecin  des 
Ducs  de  Brunfwick ,  &  de  Lunebourg ,  &  delà 
Ville  Impériale  de  Gojlar  :  traduit  du  Latin 
&  commenté  par  J.  J.  GARDANE ,  Docteur— 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
Médecin  de  Montpellier  ,  Cenfeur  Royal  f  Mé¬ 
decin  de  la  Maifon  de  Madame  la  ComteJJe 
d'Artois  ,  &c.  Affocié  &  Correspondant  de 
plufieurs  Académies. Pour  fervir  à  VHijioire  des 
maladies  des  Artifans.  A  Paris  chez  Ruault , 
Lib.  rue  de  la  Harpe ,  brochure  in-  12.  1  liy* 

L  e  s  fentimens  des  Médecins  qui  ont 

écrit  fur  la  colique  de  Poitou ,  des  Po% 
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tiers,  des  Plombiers  6c  des  Peintres  J 
font  très~oppofés  entr’eux.  Les  uns  ne 
confeillent  que  des  délayans ,  des  hui¬ 
leux  ,  des  adouciïfans  ;  les  autres ,  au  con¬ 
traire  ,  adminillrent  les  remèdes  les  plus 
héroïques ,  les  émétiques  St  les  purgatifs 
les  plus  décidés  3  les  lavemens  ftimulans, 
les  tifannes  fudorifiques  6c  les  hypnoti¬ 
ques  j  après  ces  deux  opinions ,  il  rclloit 
«n  autre  parti  à  prendre ,  c’étoit  celui 
de  fuivre  une  méthode  mixte  3  6c  elle 
a  trouvé  fes  approbateurs* 

La  confufïon  des  idées  qu’on  attache 
à  un  objet  s  eh  une  fource  intarifïable 
de  difputes  -,  une  grande  partie  de  celles 
qui  fe  font  élevées  fur  la  maladie  qu’on 
a  déiïgnée  fous  le  nom  de  Colique  de 
Poitou  y  des  Potiers ,  des  Plombiers  Cf 
des  Peintres  ,  iPont  été  occalionnées  que 
parce  qu’on  a  confondu  cette  affe&ion, 
particulière  5  avec  d’autres  efpèces  de  co¬ 
liques,  dont  les  caufes  font  bien  diffé¬ 
rentes  >  telles  que  les  coliques  fpafmo- 
diques,  bilieufes  6c  inflammatoires  *,  mais 
pendant  que  M.  AJiruc  préfentoit  une 
théorie  brillante  ( a ) ,  que  M»  de  Bor- 
deu  propofoit  fes  problèmes  ($),  <3c  pen 

(#)  An  morbo  colicœ  Pictonum  ,  redius  ra~ 
dhialgiœ  dido ,  vtnœ  fedio?  Affirm.  ann.  X750, 

£&)  Journal  de  Mçd.  XV  X,  pag»  Il* 
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dant  que  Ai.  Tronchin  comptoir  fes  expé¬ 
riences  par  le  nombre  des  morts  (  a  )  ,  on 
continuoit  à  opérer  des  guérifons  à' l’Hô¬ 
pital  de  la  Charité.  Au-lieu  de  blâmer 
ce  traitement ,  de  de  lui  fubflituer  une 
pratique  toute  oppolée ,  on  auroit  fans 
doute  employé  le  temps  d’une  maniéré 
plus  utile ,  h  l’on  eut  fait  des  recherches 
fur  les  lignes  qui  peuvent  fervir  à  dis¬ 
tinguer  les  différentes  efpèces  de  coliques, 
d’une  manière  affez  fenfible  pour  appli¬ 
quer  à  chacune  un  traitement  aufli  mé¬ 
thodique  ,  de  aufîi  heureux  que  l’eft  celui 
de  la  Charité,  pour  guérir  la  colique 
occafionnée  parle  plomb.'  ' 

Ce  métal  peut  être  introduit  dans  no¬ 
tre  corps  de  plaideurs  manières  8c  fous 
différentes  formes.  De -là  naiffent  des 
fymptômes  qui  font  particuliers  à  cette 
fubftance  métallique,  mais  qui  doivent 
varier  à  raifon  de  fa  quantité,  8c  de  la 
difpofltion  de  celui-  qui  l’a  reçue. 

Une  claffe  d’hommes  e£fc  employée  à 


203  &  43  R;  tom.  XVII,  pag.  1x4  &  20 7; 
tom.  XVIII,  pag.  20;  tom.  XIX,.  pag.  138 
&  tom.  XXIII,  pag.  232. 

(  a  )  învitus  per  mortes  expérimenta  feci . 
Dans  l’avis  au  Ledeur  ci!un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  T.  Tronchin  de  Colicâ  Piclonum,  A. 
Gcncve  ,  chez  les  freres  Cramer* 
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des  travaux  qui  les  expofent  aux  impref» 
fions  fâcheufes  de  ce  métal  j  c’eft  celle 
des  potiers  ,  des  peintres  ,  des  plom¬ 
biers  ,  des  lapidaires  8c  des  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines  8c  à  la  fonte  des 
métaux.  Le  plomb  peut  encore  parvenir 
dans  Peftdmac  8c  les  inteïlins ,  à  Pinfçu  de 
ceux  qui  le  prennent.  Le  plus  .(bavent  ce 
malheur  arrive  pat  Pulage  des  boiffons 
mangonifêes  j  ce  font  ,  comme  on  (ait 
des  vins  ou  des  cidres  qui  tournoient  à 
l’aigre  ,  8c  dont  on  a  mafque  cette  mau¬ 
vaise  qualité'  par  la  îitharge.  Citais  a  pu¬ 
blié  en  1639  une  Differtation  intitulée: 
de  novo  &  populari  apud  Piclones  dolore 
colico  biliofo .  Les  fymptbmes  de  la  ma¬ 
ladie  qui  fait  le  fujet  de  la  Differtation  de 
Citais ,  reffemblent  parfaitement  a  ceux 
de  la  colique  des  plombiers  ,  des  peintres 
&des  potiers.  Si  laconfonnance  des  noms 
françois  Poitiers  ’&  potiers  ,  8c  des  noms 
latins  colica  Pictonum  &  piclorum  ,  z 
contribué  â  faire  donner  à  cette  maladie 
le  nom  général  de  colique  de  Poitou  :  il  y 
a  un  très-bon  motif  de  plus ,  c’eft  que  les 
remedes  que  Citais  avoit  employés  pour 
combattre  la  colique  de  Poitou  ou  de  Poi¬ 
tiers  ,  réuffiffent  également  pour  guérir 
celle  des  peintres  8c  des  potiers»  On  attri* 
buoit  en  Poitou  cette  colique  àlaboiflon 
des  vins  verds  8c  acides,  comme  depuis 
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on  l'a  attribuée  à  la  verdeur  &  àPacidité 
du  cidre  en  Normandie  (  a  )  &  en  An¬ 
gleterre  (b)  y  d’après  cette  perfuafîon. 
on  a  appelé  la  colique  de  Poitou  tan¬ 
tôt  minérale  &  tantôt  végétale.  L’Au¬ 
teur  de  ¥  examen  d’un  Livre  qui  a  pour 
titre  T .  Tronchin ,  ayant  eu  des  occafions 
fréquentes  de  traiter  cette  maladie  ,  8c 
trouvant  une  analogie  finguliere  entre  la 
colique  de  plomb  8c  celle  dont  Citois  8c 
ïïuxam  ont  donné  la  description  avec  une 
méthode  curative,  efl  le  premier  qui  ait 
écrit  que  la  colique  de  Poitou ,  appelée 
végétale ,  n’avoit  probablement  d’autre 
caufe  que  le  plomb  diffout  dans  le  vin  ou 
le  cidre.  Cette  conjecture  fi  vraifembla- 
ble  a  été  changée  en  certitude  par  les  ex¬ 
périences  que  M.  Baker,  Médecin  de  la 
Reine  d’Angleterre  ,  a  publiées  dix  an¬ 
nées  après  (c).  Cependant  on  eft  éloigné 
de  disconvenir  que  les  vins  ou  les  cidres 
trop  verds  ,  ou  tournés  à  l’aigre, .puiflent 
donner  des  douleurs  de  colique  vives  8c 

( a )  V.  les  deux  excellentes  dilfertations  de 
M.  Bonté ,  tom.  XV,  pag.  399  ^  49^  >  tom. 
XVI,  pag.  300  &  398  ;  tom.  XX,  pag.  15  , 

■  ïo6  &  204. 

(/>)  Huxam.  de  Colicâ  Damnonîor.  V.  Obf.  dè 
Aere  &  morb*  épid.  edit .  2.  Londin.  *75 ^ 

(  c  )  Dans  un  Mémoire  inféré  dans  le  tome  î 
des  Tranfaètions  médicinales  de  Londres» 
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fâcheufes.  Il  efl  même  probable  que  cette 
caufe  s’eft  réunie  pîufieurs  fois  aux  mau¬ 
vais  effets  du  plomb  pour  occafîonner  une 
maladie  compliquée.  M.  B  mît  en  rap¬ 
porte  des  exemples  dans  fes  deux  Differ- 
tarions* 

Dans  l’Ouvrage  dontM.  Gardant  vient 
de  nous  donner  la  traduction,  il  ne  s’agit 
que  de  la  colique  giinérale ,  &  par  cette 
dénomination  Stocfchufen  n’entend  que  la 
colique  de  plomb.  Le  procédé  qu’il  a  fuivi 
pour  démontrer  cette  vérité  ne  permet 
pas  de  la  méconnoître. 

Comme  la  perfuafion  dans  laquelle 
croient  les  mineurs  &  les  ouvriers  des  fon- 
deriesjque  toutes  leurs  maladies  é  toi  eut 
occafionnées  par  les  mauvais  effets  du 
plomb ,  avoir  donné  lieu  à  des  me  priées 
funeffes,  ou  au  moins  dangereufes,  Stock- 
Âufen  a  cru  devoir  commencer  fon  ou¬ 
vrage  par  faire  connoître  &  combattre  ce 
préjugé.  Dans  le  Chapitre  fécond ,  pour 
éviter  l’équivoque  que  pourroient  faire 
naître  les  anciennes  dénominations  de  la 
maladie  fur  laquelle  il  écrit,  il  la  défigne 
fous  le  nom  de  colique  métallique.  Le 
traducteur  aime  mieux  encore  ,  &  on  eft  * 
de  fon  fentiment  ,,  l’appeler  colique  de 
plomb ,  afin  de  ne  pas  confondre  cette 
maladie  avec  d’autres  qui  font  différen¬ 
tes  9  mais  qui  peuvent  être  également 
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produites  par  des  métaux  v par  exemple, 
avec  celles  qu’occalionne  le  cuivre. 

Stockhufen-,  après  avoir  fait  la  defcrip- 
non  de  la  colique  de  plomb,  prouve  par  les 
expériences- les  plus  évadés, que  c’eft  pré¬ 
cisément  la  fumée  delà  îitharge  qui  pro¬ 
duit  cette  maladie.  Le  traducteur  ajoute 
que  ce  la  maniéré  dont  Stockhufen  a  pro¬ 
cédé  pour  prouver  que  la  Iitharge  cil  la 
caufe  de  la  colique  métallique  ,  paroît  cer¬ 
taine.  Cet  Auteur  a  examiné  les  différens 
métaux  qu’on  retire  des  mines  auprès  des¬ 
quelles  il  a  obfervé  cette  maladie  ;  inftruit 
par  la  raifon  &  par  l’expérience  ,  il  a 
prouvé  qu’aucun  de  ces  métaux,  pris  fépa- 
rément  ,  n’étoit  capable  de  la  produire. 
Une  feule  fubftance  a  paru  conftamment 
la  cailler-,  ce  n’eft  jamais  que  par  fa  pré- 
fence  qu’on  l’a  obfervée  dans  les  endroits 
où  ia  fumée  étoit  chargée  d’ailleurs  d’au¬ 
tres  molécules  métalliques  •,  toutes  les  fois 
qu’on  a  écarté  cette  fubftance ,  la  colique 
a  celfé  de  fe  manifefter  •  fut-il  jamais  dé¬ 
monstration  plus  compîette  ?  » 

L’Auteur,  après  avoir  expofé  fon  fen ri¬ 
ment  fur  la  manière  dont  la  Iitharge  s’in¬ 
troduit  dans  l’eftomac  &  les  inteftins  , 
traite  des  principaux  Symptômes  de  la 
colique  de  plomb  dans  le  Chap.XXVIIÎ. 
Non-feulement  on  y  reconnoit  les  rap¬ 
ports  de  la  colique  minérale  de  Goflat 9 
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avec  celle  qui  eft  fréquente  parmi  certains 
ouvriers  à  Paris,  mais  en  meme  temps  il 
donne  une  preuve  de  plus  de  la  futilité 
des  /yilémes  qu’on  a  oppofés  à  une  prati¬ 
que  fuivie  des  fuccès  les  plus  affairés  8c  les 
plus  nombreux*  Il  en  refaite  encore  que 
la  méthode  aèfive  du  traitement  de  la  co¬ 
lique  de  plomb  réunit  tous  les  caractères 
d’une  pratique  rationeile ,  qui  dérive  des 
caufes  de  la  maladie  >  8c  qui  elt  analogue 
afes  fymptômes. 

<«  Les  principaux  phénomènes  de  la  co¬ 
lique  métallique,  font  la  conftipation  9 
les  douleurs  violentes  du  bas -ventre, 
la  cardiahde ,  le  vomiffement ,  l’inâam- 
mation  ,  la  .fievre  lente ,  la  paralyfîe ,  les 
convuîfîons ,  la  contraction  des  pieds  8c 
des  mains  ,  l’atrophie  ,  la  cachexie  , 
8c  la  fuppreffion  des  urines.  A  la  vérité, 
tous  ces  fymptômes  fe  trouvent  rare¬ 
ment  réunis  dans  le  même  individu.  ;  mais 
on  obferve  tantôt  les  uns ,  tantôt  les  au¬ 
tres  ,  fur  ceux  qui  appellent  trop  tard  le 
Médecin,  8c  toujours  à  raifon  du  tem¬ 
pérament  du  fu jet ,  du  degré  de  Pobffcruc- 
tion  ,  8c  des  douleurs  du  bas-ventre  *,  ces 
derniers  fymptômes  ne  manquent  jamais. 
Difcoride,  A'éce ,  Avicenne ,  qui  font  men¬ 
tion  de  la  plupart  des  accidens  que  nous 
venons  de  rapporter,  parlent  encore  des 
ulcères  ,  des  déchiremens  des  inteflins  9 
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de  la  pefanteur  d’eftomac,  de  l’ardeur  dans 
les  articulations ,  de  la  difficulté  de  res¬ 
pirer,  8c  de  la  Suffocation.  Comme  ces 
Symptômes  ne  Sont  produits  que  par  une 
très-grande  quantité  de  litharge  épaiffe  8c 
peSante  ,  que  les  malades  a  voient  avalée 
de  maniéré  ou  d’autre ,  8c  qui  s’étoit  étroi¬ 
tement  collée  aux  parois  du  ventricule 
8c  des  inteftins ,  nos  Ouvriers  y  Sont  rare¬ 
ment  Sujets.  Au  relie  ,  quand  la  chofe 
arrive,  il  n’eft  pas  difficile  d’appercevoir 
comment  la  litharge  opéré  tous  ces  effets. 
Le  poids  qu’on  Sent  dans  l’eftomac  vient 
de  la  peSanteur  du  plomb,  dont  la  litharge 
eft  compoSée.  Les  plaies  8c  les  ulcères  des 
inteftins  Sont  les  fuites  de  l’inflammation. 
Quelquefois  (  comme  Ci f alpin  l’a  remar¬ 
qué  )  il  Se  peut  que  ,  Semblable  au  vif- 
argent  ,  la  litharge  acquière  un  goût  d’ern- 
pyrcume,  8c  s’enflamme  promptement; 
alors  elle  doit  ,  par  cette  chaleur  8c  cetre 
âcreté  nouvelle  ,  bleffer  les  inteftins  ;  ce¬ 
pendant  il  eft  rare  de  l’obServer  dans  nos 
Ouvriers.  L’ardeur  des  jointures  eft  pro¬ 
duite  par  le  transport  des  humeurs  biiieii- 
•Ses  8c  chaudes  vers  les  membres.  Nous 
indiquerons  dans  la  Suite  la  caille  de  ce 
déplacement.  Quant  à  la  Suffocation  &C 
à  la  difficulté  de  refpirer ,  cela  vient  de  la 
pouffiere  qui  s’eft  introduite  dans  le  pou¬ 
mon  ?  dans  l’infpiration  ?  peut-être  en- 
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core  de  la  contrainte  du  jeu  des  poumon! 
&  du  diaphragme  3  qui  a  lieu  dans  cette 
colique  5  ainfï  que  dans  toutes  les  autres  , 
lofqu’elles  font  portées  à  un  degré  de  vio¬ 
lence  trop  coniidérable. 

Il  paroît  inutile  de  s’étendre  davantage 
fur  la  maniéré  dont  la  fumée  du  plomb, 
ôc  quelques  atomes  légers  de  litharge  dé' 
liée  Sc  fubtile  qu’on  auroit  avalés  ,  pro™ 
duifent  la  conftipation.  En  effet,  il  n’efl 
aucun  Médecin  qui  ne  cônnoifïela  nature 
Sc  les  propriétés  de  la  litharge  5  c’eft-à- 
dire ,  la  vertu  ficcative  ,  aftringente  Sc 
réfrigérante  5  que  cette  fubftance  miné¬ 
rale  ,  qui  tient  de  la  nature  du  plomb  dont 
elle  eft  formée  ,  poffede  a  un  degré  (1 
Supérieur.  Ain  h  ,  quoique  nos  Ouvriers 
en  avalent  tarament  une  grande  quantité, 
fur- tout  lorfqtie  cette  fubftance  eft  fous 
la  forme  d’une  poulliere  épaiffe  ,  cela 
n’empéche  pas  que  fes  émanations  fub- 
tiles  ne  paffent  par  les  voies  de  la  digef- 
tion  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins , 
dont  elles  deffeçhent  Sc  refferrent  les  pa¬ 
rois. 

Quant  aux  fymptômes  du  ventricule  , 
il  la  litharge  féjourne  dans  ce  vifeère , 
ils  fe  manifeftent  non-feulement  par  fa 
féchereffe  «,  mais  encore  par  fon  reffoi- 
diffement.  La  trop  grande  froideur  de  la 
litharge  affoihîit  ftngulierement  la  cha.~ 
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leur  naturelle  ,  néceflaire  à  la  coétion  des 
alimens  ,  &  engendre  des  crudités  *,  de~là 
viennent  les  vents ,  &  les  autres  fymp- 
tômes  qui  font  la  fuite  du  refroidiffcment 
de  l’eftomac.  Lorfquc  cette  caufe  attaque 
principalement  l’orifice  du  ventricule  ,  la 
conftriction  8c  le  defféchement  qui  en 
.réfuirent,  s’oppofent  au  cours  des  alimens» 
les  empêchent  de  paffer  dans  les  inteftins  » 
excitent  le  vomiffement  *,  ou  bien  les 
humeurs ,  léjournant  dans  ce  vifcère ,  s’y 
corrompent,  y  produifent  des  vents  qui 
ne  peuvent  s’échapper ,  en  détendent  la 
capacité  ,  remontent  jufqu’à  fon  orifice 
fupérieur,  8c  caufentdes  cardialgies,  qui» 
pour  peu  qu’elles  loient  confidérables  » 
ïont  bientôt  fuivies  de  la  fueur  &c  de  la 
fyncope.  Quelquefois,  quoique  la  caufe 
morbifique  ait  palfé  dans  les  inteftins , 
lorfque  l’obftruétion  de  ces  derniers  vif- 
ceres  eft  forte  ,  l’eftomac  ,  par  fympathie  , 
éprouve  les  mêmes  accidens.  Cela  vienc 
de  ce  que  les  excrémens  étant  retenus  » 
ou  les  inteftins  enflammés  ,  les  matières 
qu’ils  contenoient  remontent  vers  le  pi-* 
lore.  Les  vents  ne  fauroient  alors  fortir  > 
les  humeurs  inte (finales  crues  ,  âcres  * 
bilieufes,  putrides  &  malignes,  refoulent 
dans  le  ventricule  ,  Paffoibliifent ,  caufent 
des  douleurs  très-vives ,  des  vorniffemens 
yiolens ,  8c  tous  les  accidens  mortels  de 
ce  vifcère» 
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L’eftomac  ne  fouffre  pas  feul  ,  très- 
fou  vent  les  inteftins  partagent  fes  maux* 
L’étranglement  qui  fe  fait  à  fes  orifices, 
peut  encore  fe  former  dans  les  boyaux* 
On  l’obferve  meme  plus  fréquemment 
dans  ces  derniers  vifcères  ,  vrailembla- 
biement  parce  que  la  litharge  fe  mêle 
aux  alirîiens  dans  Teftomac  ,  8c  que  le 
ventricule  eft  plus  humcéfé  que  les  in- 
teftins,  tant  par  les  boiffons ,  que  par 
les  fucs  alimenteux  ,  qui  font  abforbés 
8c  conduits  en  partie  dans  les  vifcères 
voifin-s  par  les  veines  lacfées ,  avant  que 
de  parvenir  aux  boyaux.  De  i’obffr ac¬ 
tion  de  ces  vifcères ,  8c  de  leurs  étrangle- 
mens  ,  naififent ,  comme  dans  le  ventri¬ 
cule  ,  le  même  féjour  des  matières  ,  les 
mêmes  crudités,  les  mêmes  fiatuofi tés, 
qui ,  tenfermées  dans  ces  étranglcmens  , 
cherchant  à  s’échapper  de  coté  8c  d’autre , 
diftendent  les  fibres ,  caufent  des  déchire- 
mens  d’entrailles  8c  des  douleurs  cui- 
fantes ,  connues  fous  le  nom  d’ iliaques , 
quand  elles  attaquent  les  inteftins  grêles  ; 
8c  des  coliques,  lorfque  la  fcène  fe  paffe 
dans  les  gros  boyaux. 

L’augmentation  de  ces  étranglemens, 
8c  la  conftipation  opiniâtre  qui  en  re¬ 
faite  ,  donnent  lieu  à  l’obftruétion  d’un 
grand  nombre  de  veines  lacfées  *,  alors  le 
chyle  n’étant  plus  réforbé,  féjourne  dans 
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les  ititeftins ,  s’y  échauffé ,  s’y  corromp  , 
ôc  caufe  ,  par  fa  putréfaction  ,  des  flatuo* 
fîtes ,  des  ardeurs  ,  une  chaleur  extrême 
dans  toutes  ces  parties ,  ôc  plufieurs  ef~ 
pèces  de  fievres  putrides.  Quelquefois  i! 
arrive  encore  que  par  la  dilatation  for- 
ce'e  des  boyaux  gorgés  de  vents  ôc  d’ex- 
crémens ,  les  dernieres  ramifications  des 
artères  méfentériques  font  comprimées, 
ce  qui  empêche  le  fang  d’y  circuler. 
De  cet  obftacle  naiffent  l’engotgemenr 
fanguin  des  inteflins  ôc  du  méfentère ,  la 
chaleur  ,  la  tenûon ,  les  douleurs  vives ,  Ôc 
l’inflammation  qui  affecte  tantôt  l’une  , 
tantôt  l’autre  de  ces  parties  ,  fuivant  le 
lieu  dans  lequel  s’eft  fixé  l’engorgement 
du  fang  ôc  des  humeurs ,  la  difpofîtion 
de  l’endroit  engorgé ,  l’intenfité  de  la  dou¬ 
leur  $  Ôc  fuivant  le  concours  des  autres 
caufes. 

Ceux  qui  ont  les  premiers  éîémens  de 
Médecine  ,  fa  vent  que  cette  même  caufe  , 
c’eff-à-dire  ,  l’obftru&ion  fréquente  des 
intefh’ns  ,  ôc  de  quelques  veines  méfa- 
raïques ,  peuvent  produire  encore  la  ca¬ 
chexie.  Car  ,  indépendamment  de  ce  que 
les  crudités  arrêtées  contre  nature  dans  les 
voies  de  la  fanguification  ,  affoibiifîent 
la  chaleur  naturelle  ,  ôc  altèrent  la  maffe 
du  fang,  quelquefois  aufïi  la  litharge  re¬ 
çue  dans  le  bas^ventre  3  par  fa  qualité 
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froide ,  débilite  les  premières  voies  ;  d'cnï 
refaite  alors  un  mauvais  chyle  ,  ôc  par 
conséquent  un  fang  chargé  de  féiofité, 
de  pituite  ,  ôc  de  pîufieurs  autres  hu¬ 
meurs,  excrémentitielles  ;  lequel,  fe  répan» 
danr  dans  toute  l’habitude  du  corps,  en 
diminue  de  plus  en  plus  la  chaleur  3 
abreuve  ,  relâche  &  gonfle  les  parties 
charnues ,  en  change  la  couleur ,  Ôc  les 
rend  pâles,  livides,  ou  plombées  ,  pour 
me  fervir  de  l’expreflîon  de  Diojcoride . 
Quelquefois  aùflî  le  conduit  cholédoque 
étant  obftrué  par  la  litharge  ,  la  bile  qui 
ne  peut  plus  couler  comme  à  l’ordinaire , 
forcée  de  refluer  dans  le  foye ,  fe  répand 
fur  toute  l’habitude  du  corps ,  ôc  le  teint 
devient  jaune  comme  dans  Tiélère. 

Il  efl:  encore  évident  que  cette  même 
caufe  peut  jeter  le  corps  dans  la  con- 
fomption  j  car  les  vaiffeaux  iaétés  ,  ÔC 
les  autres  vaiffeaux  méfentériques ,  ainfl 
que  les  couloirs  de  la  bile  une  fois  ob- 
fl:  rués ,  le  chyle  qui  fe  for  me  ne  fera  ni 
d’une  bonne  qualité  ,  ni  ne  parviendra 
dans  le  fang  en  affez  grande  quantité  % 
pour  réparer  les  pertes  journalières. 

Les  Ouvriers  qui  ont  des  fuppreffions 
d’urine,  font  fur-tout  ceux  qui  travaillent 
dans  les  Fonderies ,  ou  l’on  liquéfie  beau» 
coup  de  mine  de  plomb,  ôc  d’oii  il  s’ex¬ 
hale  ,  avec  la  fumée  épaiffe ,  une  quan-  ! 
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tiré  plus  confïdérable  de  litharge.  Car 
plus  la  fumée  e£t  épaiffe,  plus  il  s’élève 
de  cette  dernière  fubftance  ,  &  plus  aufîî 
les  Ouvriers  refpirent  de  ces  émanations 
dangereufes  ,  dont  l’effet  va  quelquefois 
jufqu’à  obftruer  les  couloirs  de  l’urine, 
de  maniéré  que  le  malade  n’en  rend  pas 
une  feule  goutte. 

Outre  ces  fymptomes ,  les  malades  en 
éprouvent  encore  de  très-graves ,  tels  que 
la  paralyiie  &  la  contraction  des  menv 
bres  s  quelquefois  même  les  convulfîons. 
Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  accidens 
ne  font  pas  toujours  la  fuite  de  cette  ma¬ 
ladie  -,  ils  ne  fe  manifdlent  que  lorfque 
les  purgatifs  n’ont  ni  dégagé  les  embar¬ 
ras  du  bas-ventre ,  ni  évacué  les  inteftins , 
ni  appaifé  les  douleurs  ;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  la  paraly/îe  des  mem¬ 
bres  &  leur  contraction,  ne  font  que 
fymptomatiques  ,  &  qu’il  faut  en  cher* 
cher  la  première  &  la  véritable  caufe  dans 
le  bas-ventre.  En  effet,  en  calmant  promp¬ 
tement  les  douleurs ,  &  débarrafîant  les 
boyaux,  on  prévient  les  fymptomes  fe- 
condaires  ,  tels  que  la  paralyfie,  &  la  ré- 
traCtion  des  membres  qui  la  fuit. 

Quant  à  la  maniéré  dont  cette  para« 
ly fie  des  parties  extérieures  eft  produite 
parla  conflipation ,  c’eft  une  queftion 
qui  a  été  agitée  par  de  grands  Médecins  t 
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Sc  fur  laquelle  on  n’eft  point  encore 
d’accord.  Les  uns  ,  fuppofant  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  pâlie  par  des  voies  incon¬ 
nues  des  inteftins  au  cerveau  &  aux  nerfs, 
ne  cefifent  de  l’attribuer  à  la  lefion  de  l’ori¬ 
gine  de  ces  organes.  Les  autres,  d’un  avis 
oppofé,  prétendent  que  l’humeur  pénè¬ 
tre  les  tuniques  des  inteftins  jufqu’aux 
vertèbres ,  &  de-là  aux  nerfs.  Il  en  efi: 
enfin  qui  regardent  la  tunique  nerveufe 
des  inteftihs ,  comme  la  principale  caufe 
de  ce  phénomène. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’expo- 
fer  ni  de  combattre  dans  un  plus  grand 
détail  ces  fyftêmes,  ainlî  que  bien  d’au¬ 
tres  imaginés  fur  le  meme  fujet.  Il  eÆ 
Aujourd’hui  démontré,  &  les  plus  illuf- 
tres  Médecins  avoient  depuis  long-  temps 
reconnu,  que  les  nerfs  peuvent  être  pa- 
ralyfés ,  fans  que  leur  principe  foit  atta¬ 
qué  j  de  même  on  ne  croit  plus  que  h  ma¬ 
tière  qui  caufe  la  paralyfie,  puifie  cou¬ 
ler  dans  ces  nerfs  par  des  canaux  dont 
ils  font  dépourvus.  Rechercher  enfuite  il 
cette  matière  eft  tranfportée  aux  mufcles 
par  la  fubftance  nerveufe  des  inteftins 
ôc  par  leurs  tuniques,  c’eft,  comme  Seti- 
ntft  l’a  fort  bien  remarqué,  s’engager 
dans  des  queflions  infolubles,  Sc  s’enfon¬ 
cer  dans  un  labyrinthe  inextricable. 

Puifque  c’eft  ici  le  lieu  d’expofer  no$ 
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tre  fen riment ,  nous  ne  craignons  pas 
d'avancer ,  que  ce  n’eft  point  par  les  nerfs, 
mais  par  les  grands  vailfeaux  du  méfen- 
tère,  toujours  ouverts,  que  les  humeurs 
fe  communiquent  aux  mufcles  &  aux  ten¬ 
dons  des  membres.  Le  pafiage  rapide  de 
cette  matière,  aux  extrémités  du  corps, 
la  douleur  même  des  mufcles  ,  &c  quel¬ 
quefois  un  mouvement  convulfif  fubitqui 
raccompagnent ,  le  prouvent  allez. 

En  effet ,  les  inteftins  de  quelques  vaif- 
fèaux  du  méfentère ,  étant  une  fois  ob- 
ftrués  ,  toutes  les  humeurs  excrémenti- 
tielles  qui  avoient  coutume  de  s’évacuer 
par  les  felles ,  font  retenues.  Ajoutez  à 
cela  que  les  douleurs  iliaques  rélîftant  à 
tous  les  remedes ,  les  humeurs  bonnes  8c 
mauvaifes ,  mêlées  avec  le  fang  ,  affluent 
particulièrement  vers  la  partie  foufflran- 
te  5  d’où* ne  pouvant,  comme  on  l’a  déjà 
dit ,  s’évacuer ,  à  caufe  de  l’obftruétion 
des  vailfeaux  excrétoires, elles  font  forcées 
de  ftagner,  jufqu’à  ce  que  ,  la  nature  cher¬ 
chant  à  s’en  débarraffer,  elles  loient  enfin 
repompées  par  d’autres  vailfeaux  méfen- 
tériques ,  8c  de-là  portées  ou  à  l’épine  dû 
dos,  ou  aux  mufcles  des  extrémités. 

Or,  ces  humeurs  impures ,  charriées 
avec  le  fang,  quelquefois  même  les  hu¬ 
meurs  excrémentitielles  les  plus  tenues ,, 
forcées  par  l’embarras  des  inteftins  de 
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paner  dans  les  veines  ,  non  -  feulement 
affoibliffent  par  leur  qualité'  la  chaleur  na¬ 
turelle  des  parties  extérieures,  réteignent, 
caufent  des  obftruélions ,  ferment  le  paf- 
fage  aux  efprits  animaux,  ôc  forment 
ainfi  la  paralylîe  *,  mais  encore  ,  retenues 
dans  ces  parties,  elles  s’échauffent ,  fer¬ 
mentent  ,  ôc  produifent  des  fîatuofltés  qui 
attaquent  les  mufcles ,  &  caufent  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Ces  vents  ,  pour  l’or¬ 
dinaire,  proviennent  d'une  matière 
échauffée  ôc  putride ,  qui  fe  fixe  dans  le 
méfentère  >  ils  fe  développent  enfuite  , 
paffent  aux  mufcles  extérieurs ,  dont  ils 
attaquent  les  tendons ,  Ôc  leur  font  éprou¬ 
ver  des  fecouffes  violentes.  Les  perfon- 
nes  dont  le  corps  efl  le  plus  rempli  de 
férofités ,  qui  par  conséquent  font  les 
plus  fujettes  aux  vents,  font  auflx  plus 
attaquées  de  convulfions. 

Erafle  Ôc  Heumius  ont  nié  que  la  ma¬ 
tière  fut  pouffée  de  la  cavité  des  intef- 
tins ,  aux  parties  extérieures  du  corps  5 
ils  fuppofoient  qu’elle  pouvoir  aifément 
s’échapper  par  les  f elles.  Mais  comme 
dansraffeétion  métallique  dont  nous  trai¬ 
tons,  le  malade  ne  rend  ,  par  cette  voie, 
ni  humeurs  ni  excrémens ,  il  n’elf  pas 
douteux  que,  dans  ce  cas-là ,  les  vents, 
qui  font  forcés  de  féjourner,  ne  faffent 
fefluer  la  partie  la  plus  tenue  des  féro- 
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fîtes ,  &  que  de-îà  elle  ne  foit  portée  aux 
membres  j  car  ,  puifque  l’on  voit ,  dans 
les  crifes ,  le  pus  épais  qui  s’efi:  formé  dans 
la  poitrine  être  réforbé  par  les  vaiffeaux 
fanguins ,  Sc  de-la  dépofié  dans  les  intes¬ 
tins  ,  pourquoi ,  n’y  ayant  aucune  valvule 
qui  puiffe  s’y  oppofer,  ces  humeurs  fé- 
reufes  très-déliées  11e  feroient-elles  pas 
portées  avec  les  vents,  aux  mufcles  des 
extrémités  ? 

Enfin,  par  PobftruéHon  des  vaiffeaux, 
quand  elle  efi:  affez  grande  pour  que  la 
paralyfie  foit  incunable ,  Sc  que  les  par¬ 
ties  paraly fées  foient  privées  de  leur  fuc 
nourricier,  non-feulement  ces  parties  fe 
deffechent  „  mais  encore  elles  fe  contrac¬ 
tent  Sc  fe  courbent. 

En  voilà  affez  fur  la  caufe  des  prin¬ 
cipaux  Symptômes  de  la  colique  métal¬ 
lique.  Quant  aux  autres,  il  fera  très- 
facile  de  les  expliquer  par  le  même  prin¬ 
cipe  ». 

Après  avoir  traité  du  prognofiic  Sc  du 
diagnoftic,  l’Auteur  paffe  à  Eexpofition  du 
traitement  de  la  colique  de  plomb.  Il  dit 
que  l’ indication  la  plus  prenante  efl  de 
défobfimer  les  premières  voies  ,  de  dégager 
le  bas-ventre  ,  dé  en  ckajfer  les  vents  &  d'ap- 
paifer  la  douleur  in  [apportai  le  que  fent  h 
malade .  A  cet  effet  Stockhvfenp ropofe  des 
cinétiques ,  des  purgatifs  forts  Sc  réitérés.,, 
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des  boiflons  copieufes,des  lavemens  himu- 
lans,de  l’opium,  des  toniques  &  des  fudo- 
rifiques.  Ces  remedes,  avec  lefquels  le  Mé¬ 
decin  de  Gojlar  guériffoit  il  y  a  plus  de 
cent  ans,  font  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
emploie  avec  le  plus  grand  fuccès  à  la 
Charité.  Nous  devons  nous  difpenfer  de 
communiquer  en  détail  la  méthode  d’ad- 
minihrer  ces  remedes  :  elle  a  été  eonfi- 
gnée  par  M.  Doa\an  dans  le  Journal  de 
Médecine ,  tome  XIII,  page  291.  Cette 
méthode  eh:  encore  expofée  de  la  maniéré 
la  plus  claire  8c  la  plus  précife  dans  la  cri¬ 
tique  févere,  élégante  8c  judicieufe ,  qui 
a  pour  titre  :  Examen  ,  &c. 

Nous  ne  devons  point  paffer  fous  /i- 
lence  que  Stockhufen  a  conleillé  la  faignée 
du  pied  pour  remédier  à  l’inflammation , 
quand  elle  fe  trouvoit  compliquée  avec  la 
colique  de  plomb  :  mais  cet  obfervateur 
exaél  a  grand  foin  d’avertir  que  cet  ac¬ 
cident  eh  rare,  8c  qu’il  ne  furvient  jamais 
que  dans  ces  cas  où  la  maladie  aéré  négli¬ 
gée  ou  mal  traitée.  Cette  do&rine  eh  par¬ 
faitement  conforme  à  celle  de  MM.  Bu¬ 
rette  ,  Dubois ,  Reneaume ,  le  Hoc ,  Bon - 
y  art ,  Bourdelin  ,  de  Rabours  ,  Herdel- 
han  ,  de  la  Breulhe  8c  Macquart ,  qui 
tous  ont  été  Médecins  de  la  Charité,  &  à 
celle  de  MM.  Maloet ,  Thiery  8c  Duman - 
gin }  qui  traitent  journellement  dans  cet 
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Hôpital  la  colique  de  plomb  avec  des  fue» 
cès  qui  ne  fe  démentent  point» 
Stockhufen  termine  fon  ouvrage  en  indi¬ 
quant  un  régime  préfer-vatif  qui  convient 
généralement  à  tous  les  ouvriers  qui  fane 
expofés  aux  fâcheufes  impreflions  du 
plomb,  ôc  fur-tout  aux  mineurs  &  à  ceux 
qui  travaillent  à  la  fonte  des  métaux  .Nous 
ne  priverons  point  nos  Lecteurs  d’une 
Note  de  l’Editeur,  dans  laquelle  il  donne 
à  connoîtrebien  poli  rivement  quel  eft  fou 
fentiment  fur  la  pratique  de  Stockhufen 
ôc  celle  de  la  Charité, 

«  Les  précautions  les  plus  fages  contre 
les  effets  pernicieux  de  ia  Ütharge  font 
indiquées  dans  ce  Chapitre,  dans  lequel 
on  trouve  encore  une  pratique  fondée  fur 
l’expérience  la  plus  longue  &  la  plus  cer¬ 
taine,  Croira-t-on  qu’après  ce  que  Stock - 
hufen  a  écrit  il  fe  foit  élevé  des  difputes 
fur  le  traitement  de  cette  colique  ?  Ce  qui 
étonne  ,  c’eft  qu’après  que  tous  les 
anciens  ont  indiqué  Ladminiftradoîi 
prompte  des  vomitifs  contre  les  mau¬ 
vais  effets  des  préparations  faturnines , 
après  que  Stockhufen  n’a  point  regardé 
comme  inflammatoires  les  accidens  ef- 
lentiels  de  cette  maladie ,  &  que  le  Peu¬ 
ple,  de  l’aveu  de  Citais ,  redoutoit  la- fai» 
gnée  à  caufe  de  la  paralyfïe  qui  en  efl:  la 
fuite,  des  modernes  fe  foient  obfHnés  à 
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regarder  cette  maladie  comme  inflamma¬ 
toire  ,  ëc  à  prefcrire  les  faignées ,  ëc  les 
antiphlogifiùqnes ,  en  condamnant  hau¬ 
tement  les  vomitifs  dont  ils  n’avoient 
jamais  ohfervé  les  effets  ?  Il  faut ,  ou  que 
ces  Auteurs  n’aient  jamais  connu,  ni  les 
Anciens ,  ni  Stockhufen  ,  ou  que  ,  con- 
tredifant  volontairement  les  Obierva- 
teurs  ëc  l’expérience ,  ils  aient  voulu 
défendre  obffcinément  une  .méthode  pour 
laquelle  ils  avoient  trop  tôt  pris  parti. 

Un  Médecin  éclairé ,  qui  a  propofe 
des  doutes  contre  la  méthode  forte  ,  faî- 
faut  l’hiftoire  du  macaroni  ëc  du  me- 
chlique  employés  autrefois  à  la  Charité 
de  Paris  ,  nous  apprend  que  ce  refie  de 
la  Médecine  chymique ,  fut  apporté  en 
France  par  les  Freres  de  la  Charité,  qui 
vinrent  s’y  établir.  L’amour  de  la  nou¬ 
veauté  j  la  prévention ,  Penrhoufîafme  ëc 
la  nécefiité,  attirèrent,  fans  doute,  bien 
des  malades  a  cet  Hôpital  :  mais  d’où  vient 
le  mochlique  fut-il  fi  recommandé  contre 
la  colique  des  Plombiers?  D’où  vient, 
malgré  les  modifications  qu’il  a  éprou¬ 
vées  depuis ,  fait-on  toujours  vomir  ces 
malades  à  la  Charité?  Enfin,  d’où  vient 
l’ufage  des  vomitifs  s’accrédita-t-il  d’a¬ 
bord,  ëc  qu’il  s’e fi:  fi  confiramment  fou- 
tenu  ?  Avant  de  connoître  l’Ouvrage  de 
Stokhufen ,  ii  était  permis  de  penferque 
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jPempiriime  avoir  emprunte  ce  remède  de 
la  Chymie  ;  mais  depuis  qu’on  a  vu  la 
manière  folide  avec  laquelle  Stokhufen 
a  établi  la  théorie  de  la  colique  ,  la  né- 
ceftité'de  faire  vomir  les  malades  ceffe 
de  paraître  empirique.  L’Allemagne  & 
l’Italie ,  où  l’art  d’exploiter  les  mines 
étoit  alors  plus  cultivé,  fourniftoit  aux 
Médecins  chargés  de  veiller  à  la  fanté 
des  Mineurs,  des  obfervations  multipliées? 
Sc  c’eft  fur  ces  obfervations  nombreufes  , 
qu’eft  fondée  l’adminiftration  de  l’émé¬ 
tique.  Il  feroit  abflirde ,  fans  doute  ,  de  fe 
pallionner  tellement  pour  une  méthode, 
que ,  dans  tous  les  cas ,  fans  égard ,  ni 
pour  le  tempérament  du  fujet,  ni  pour 
les  circonftances ,  on  fit  vomir  le  ma¬ 
lade.  Ainfî,  lorfqu’un  Ouvrier  artaqué 
de  la  colique  des  Peintres  fera  plétho¬ 
rique  ,  ou  que  la  colique  paroîtra  com¬ 
pliquée  avec  des  lignes  inflammatoires  , 
néceffairement  il  faudra  recourir  à  la. dai¬ 
gnée, la  répéter  même  fuivantl’indication: 
c’eft  auftl  ce  que  font  les  Médecins  de  la 
Charité  de  Paris  ,  &  ce  que  faifoit  M. 
Dubois  ,  qui  n’-a  point  donné  une  exclu- 
fion  abfolue  à  la  baignée.  Mais  autant  ces 
précautions  caraéférifent  le  Praticien  ju¬ 
dicieux,  autant  il  importe  d’en  venir 
promptement  enfuite  à  l’émétique ,  de 
commencer  même  par  faire  vomir  les 
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malades ,  loffqu’il  n’y  a  pas  des  figneg 
marqués  d’inflammation* 

Le  réfulcat  de  la  pratique  fui  vie  à  l’Hô¬ 
pital  de  la  Charité' ,  fert  de  guide  dans 
les  Cas  qui  laiifer oient  quelque  doute  fur 
le  choix  de  la  faignée  ou  du  vomitif.  Il  eft 
rare  d’y  voir  répandre  le  fan  g  des  Ou¬ 
vriers  attaqués  de  la  colique  de  plomb  *,  eu 
général  on  y  adminiftre  l’émétique?  Sc 
par  le  relevé  très-exact  des  regiftres  de 
cet  Hôpital,  que  nous  finies  en  1768  9 
fur  mille-trois-cent-cinquante-trois  mala¬ 
des  ,  a  peine  en  étoit-il  mort  foixante- 
qtiatre  dans  l’efpace  de  treize  années  » 
encore  la  plupart  de  ces  derniers  étaient- 
ils  entrés  dans  cet  Hôpital  au  dernier  de¬ 
gré  de  la  maladie  ,  fouvent  après  avoir 
été  la  ignés  ailleurs  ,  toujours  après  avoir 
été  traités  préalablement  par  des  perfon- 
nespeu  exercées,  &  par  une  méthode op- 
pofée  à  celle  de  la  Charité  ». 

Ce  que  nous  avons  rapporté  des  Notes 
du  Traducteur  fuffit  pour  faire  voir  qu’elles 
font  faites  pour  relever  le  mérite  du  texte* 
Sc  M.  Gardane  acquerra  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnoiifance  du  Public  * 
cnrempliflant  les  engagemens  qu’il  prend 
avec  lui  ,  de  donner  inc  examinent  la 
continuation  de  Vhiftoire  des  maladies 
des  ouvriers:  Mais  on  ne  peut  s’empê- 
cher  de  dire  3  en  attendant ,  qu’il  s’eft  mis 
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dans  le  cas  d’effuyer  quelques  reproches. 
Autrefois,  dans  la  Gazette  de  Santé,  il  s’efl 
déclaré  le  proteéfeur  de  tous  les  uftenfiles 
de  cuivre.  Ses  Leéleurs  verront  dans  cette 
édition  qu’il  a  de  la  peine  d’avouer  fran¬ 
chement  que  l’ufage  des  vaiileaux  de  cui¬ 
vre  peut  facilement  expofer  à  des  acci- 
dens  fâcheux.  «On  n’a  jamais,  dit-  il , 
obfervé  d’accidens  caufés  par  les  dragées 
que  préparent  les  Confifeurs.  Rama^ini, 
qui  a  parlé  du  danger  que  conroient  ces 
Artifans ,  en  refpirant  la  fumée  de  la  baf- 
fine  qu’ils  agitent  fans  ceffe  pendant  le 
cours  de  cette  opération,  avoir  bien  fenti 

JL 

que  cela  ne  pouvoir  fe  faire  fans  que  le  cui¬ 
vre, dont  cette  baffine  efl  compofée,ne  per¬ 
dit  de  fa  fubilance  :  cette  déperdition  efb 
en  effet  ii  confidérable  ,  que  dans  l’efpace 
de  quatre  ou  cinq  ans,  il  fe  diffipe  envi¬ 
ron  dix  à  douze  livres  de  cuivre.  La  pe¬ 
tite  quantité  qu’en  contient  chaque  dra¬ 
gée  &  la  fubftance  farineufe  8c  faccharine 

O 

qui  enveloppe  ce  métal ,  font  les  raifons 
pour  lefquelles  on  n’obferve  point  d’acci¬ 
dens.  Il  eft  donc  vrai  qu’a  moins  d’une 
négligence  fans  exemple ,  le  peu  de  rouille 
qui  fe  formerait  dans  les  défauts  de  Péta¬ 
in  lire,  enveloppée  par  les  corps  grà§ , 
huileux  ou  butyreux,  avec  lefquels'  les 
alimens  font  toujours  préparés  ,11e  /aurait 
être  nuifibie,  d’autant  mieux  qu’il  faut 
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peu  craindre  l’adion  des  huiles  dans  cei 
cafleroles ,  Sec  »  * 

A  la  fin  de  ces  notes  de  V Editeur ,  on  lit 
Ce  Fofifcriptum . 

P. -S.  c<  J’ai  vu  des  accidens 
très-fâcheux ,  produits  par  des  pra¬ 
lines  ,  mangées  plus  abondamment 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement* 
Les  fubftances  graffes  &  huileufes 
attaquent  puifïamment  le  cuivre»  \ 
Différais  mets  préparés  pour  une 
halte  de  la  feue  Reine,  &  qui 
avoient  féjourné  plus  de  vingt- 
quatre  heures  dans  différais  vaiff 
féaux  d'argent  ,  occafionnerent 
des  vomiffemens  &  des  coliques, 
que  l'on  eut  de  la  peine  à  calmer. 
J'ai  vu  dans  deux  Couvens  des 
accidens  graves,  produits  par  le 
verd-de-gris  des  cafferoles  de 
cuivre  ». 

N,  B .  Ces  Obfervations  font  du  Cen~ 
feun 


i 
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MÉMOIRE 

Sur  les  inconvéniens  de  Va  dm  i  n  iflrati  on 
trop  generale  du  fublimé  corrofif  dans 
h  traitement  des  maladies  vénérien¬ 
nes  ;  par  M.  de  Horne}  Docteur  en 
Médecine  ,  ancien  Médecin  des  Camps 
&  Armées  du  Roi ,  & ,  en  chef,  de  F  Hô¬ 
pital  Militaire  de  Mets  ,  Médecin  ordi¬ 
naire  de  Madame  la  Comtejfe  dé Artois  , 
ù  de  S.  A.  S .  Mgr .  le  Duc  dé  Orléans  y 
Cenfeur  Royal. 

Peu  de  Médecins  nient  à  préfent  la 
vertu  du  fublimé  corrofif  pour  la  guéri- 
l'on  des  maladies  vénériennes  5  &  il  pa- 
roît  démontré  qu’il  ne  peut  produire  au¬ 
cun  effet  finiftre  ,  quand  il  eft  figement 
adminiflré.  Mais  on  a  tant  abufé  de  la 
facilité  qu’on  a  trouvée  à  fe  procurer  un 
antidote  auûl  aifuré  que  peu  coûteux  , 
tant  de  perfonnes  fe  font  permis  de  rem¬ 
ployer  ,  Sc  d’y  avoir  recours  3  fans  le  con- 
noitre  3  qu’il  a  pu  en  réfulter  des  incon¬ 
véniens  ,  que  quelques  gens  de  l’art  ont 
Pinjuftice  de  rejeter  fur  le  remede  même  , 
tandis  qu’on  ne  les  doit  qu’a  la  mauvaifc 
adminiftration  qu’on  en  a  faite.  Ce  qui 
a  peut-être  le  plus  contribué  à  favorifer 
l’erreur  du  Public  à  cet  égard  >  c’dl  cette 
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foule  d’Quvrages  que,  fous  prétexté  de 
mettre  tout  le  monde  à  portée  de  fe  trai¬ 
ter  foi-même  ,  on  a  répandus  avec  trop 
peu  de  précaution  fans  doute ,  &  qui  n’é- 
toient  capables  ,  par  les  notions'  toujours 
féduifantes  qu’ils  préfentoient  ,  que  d’inf- 
pirer  une  confiance  dangereufe. 

,  Si  on  interrogeoit  les  Médecins  qui 
connoiffent  la  nature  du  fublimé  corro- 
fîfy  qui  en  ont  bien  étudié  8c  fuivi  les 
effets ,  on  apprendroit  d’eux  qu’ils  ne  font 
jamais  confidéré  comme  un  remede  qui 
Convînt  indiftinêiement  à  tout  le  monde; 
(  il  n’y  en  a  point  de  cette  efpèce  :  )  ils  ont, 
au  contraire ,  mille  fois  répété  qu’il  falloir 
bien  diftinguer  les  circonfianCes  ou  ii 
croit  indiqué  ,  d’avec  celles  où  il  ne  pou¬ 
voir  être  que  nuifible  ,  &  fur-tout  calcu¬ 
ler  fon  adfion  fur  le  tempérament  des 
malades  auxquels  on  le  deftinoit.  Guidés 
par  ces  principes  ,  &  avec  des  précau¬ 
tions  aufîi  fages  ,  il  n’efl  pas  étonnant  que 
ces  Médecins  n’aient  jamais  éprouvé  de 
mauvais  effets  du  fublimé  corroïif:  il  a  tou¬ 
jours  été  entre  leurs  mains,  dans  un  grand 
nombre  de  circonftancees,  un  moyen  aufil 
fur  que  facile  de  guérir  les  maladies  vé¬ 
nériennes  ;  ils  ont  même  reconnu  qu’il 
cxifloit  des  cas  particuliers  ,  où  ,  fans  le 
fecours  de  ce  remede  ,  la  gnérifon  étoic 
fou  vent  impoffible. 
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Mais  quand  on  defcend  à  la  claiTe  in¬ 
nombrable  de  gens  de  tout  état  ,  qui ,  fans 
qualité,  fans  connoiflance ,  (ans  précau¬ 
tion  ,  fans  aucune  difiinctio n  d’âge  ,  de 
fexe ,  &  cfe  tempérament,  Sc  fans  egard  au 
cara&ere  effentiel  de  la  maladie,  donnent 
indiftinclement  ce  remede  a  tout  le  mon¬ 
de  5  on  gémit  d’un  abus  qui  peut  avoir 
fouvent  des  fuites  fâciieufes ,  &  on  vou- 
droit  peut-être  que  les  vertus  de  ce  fpcci- 
fique  fuffent  encore  ignorées.  Il  n’eil  pas, 
en  effet ,  de  bon  citoyen  qui ,  d’après  ce 
dernier  expofé ,  qui  n’eft  que  trop  véri¬ 
table  ,  ne  délirât  que  le  Gouvernement 
profcrivit  l’ufage  interne  du  fublimé  cor- 
rofif»  Mais  s’il  eft  démontré  que  ce  re¬ 
mede  eff  pir  lui-même  très-bon,  &  que , 
quand  il  eft  bien  adminiltré ,  il  n’a  au¬ 
cun  inconvénient  ,  tous  les  vœux  alors 
fe  réunifient  ,  pour  qu’a  une  exclüiion 
trop  générale  ,  qui  priverait  la  Méde¬ 
cine  d’un  moyen  de  guérifon  fouvent 
difficile  à  remplacer ,  on  fubftitue  les 
moyens  d’en  prévenir  les  abus. 

Tout  doit  céder  à  l’expérience  ,  en 
Médecine  fur-tout  :  c’eit  elle  qu’il  faut 
donc  confulter  $  c’eft  ce  guide  qu’il 
faut  fuivre  ,  pour  favoir  fi  l’on  doit 
rejeter  abfoîument  le  fublimé  corrofif 
de  la  pratique ,  ou  l’admettre  avec  de 
Jtiftes  ôc  fages  reftriélions. 
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Les  obfervations  faites  jufqu’a  ce  jour  a 
ce  fujet,  quelque  fatisfaifantes  qu’elles 
paroififent,  comme  elles  l’ont  été  dans  le 
filence ,  ne  peuvent  gueres  éclairer  que  le 
Médecin  qui  les  a  rédigées  pourra  propre 
inftrudtion  >  elles  fpnt  prefque  toutes  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  publiées.  Le  fe- 
cret  a'bfolu  dûaux  malades  que  l’on  traite 
de  la  maladie  vénérienne  ,  ne  permet  de 
parler  ni  de  leur  guérifon ,  ni  de  la  maniéré 
dont  elle  s’efl  opérée  j  quand  le  fliccès  n’efl 
pas  au  fil  complet  qu’on  l’avoir  efperé ,  on 
le  cache  encore  avec  plus  de  foin .  Cen’eft 
donc  que  dans  les  Hôpitaux  qu’on  peut 
faireen  ce  genre  des  obfervations  qui  puifi- 
fent  devenir  utiles  au  Public,  &  mériter  fa 
confiance  :  c’efl-la  qu’il  eft  permis  8c 
pofiible  de  tenir'des  regiftr.es  exacts,  dans 
lefquels  font  confignés  le  nom  ,  l’âge  des 
perfonnes,  leur  fexc,  leur  pays,  leur  tem¬ 
pérament  ,  &  leur  maladie  bien  détaillée  ; 
il  y  a  trop  de  témoins  néceffaires  pour 
que  rien  y  puifife  être  altéré  ;  d’ailleurs  tout 
le  monde  efi:  â  portée  d’en  faire  la  véri¬ 
fication,  &  de  voir  fi  on  ne  lui  a  pas  donné 
des  noms  aufii  équivoques ,  que  les  faits 
qu’on  veut  perfuader. 

Pénétré  de  cette  double  vérité ,  je  n’ai 
jamais  voulu  joindre  aucune  de  mes  obfer- 
yations  particulières  à  l’examen  que  j’ai 

douai 
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donné  des  différentes  méthodes  (a) ,  quoi¬ 
qu’elles  eulïent  fou  vent  pu  jufhifier  la  vé¬ 
rité  8c  la  fureté  des  principes  que  j'y  avois 
établis.  J’ai  toujours  penfé  qu’il  ne  conve¬ 
rtit  pas  d’inftruire  le  Public  avec  réferve  , 
&je  ne  pouvois  le  faire  autrement  *,  ni  d’exi¬ 
ger  le  facrifice  de  fa  confiance  ,  fans  lui  en 
fournir  les  motifs.  C’efi:  pourquoi  j’ai  cru 
devoir  attendre  une  occafion  favorable 
pour  pouvoir  lui  préfenter  d’autres  réful- 
rats  de  meme  genre  ,  aufii  furs  ,  mais  plus 
aifés  à  vérifier ,  8c  capables  de  fixer  tous 
fie  s  doutes.  L’établiffiement  de  trois  Mai- 
fions  de  Santé  ,  defquelles  je  fuis  chargé  , 
depuis  qu’elles  exifient,  m’en  a  fourni  les 
moyens  :  j’en  ai  fait  l’objet  de  mes  recher¬ 
ches  journalières  pour  le  bien  de  l’Huma¬ 
nité  5  8c  je  les  rendrai  publiques  ,  quand  3 
par  leur  nombre  8c  leur  variété,  elles  pour¬ 
ront  concourir  à  l’infiruéHon  générale. 
En  attendant  ,  je  crois  devoir  annoncer 
quels  font  les  effets  de  l’adminiftration 
réfléchie  du  fublimé  corrofif  dans  les  occa- 
fions  ou  je  l’ai  cru  néceffaire  *  car  (  il  cfit 
bon  qu’on  le  fâche  ,  8c  je  l’ai  déjà  dit  ( b )) 


(æ)  Expofition  raifonnée  des  différentes  mé¬ 
thodes  d’adminiftrer  le  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes.  A  Paris  ,  chez  Monno ry  }  Libraire  , 

1771’  .  ; 

(  b  )  Expofition  raifonnée  des  differentes  mé¬ 
thodes ,  pag.  36 8,  ]6 9, 

Tome  XLVL 
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je  ne  Pai  jamais  regardé  comme  un  re« 
mede  qui  convînt  a  tous ,  8c  dans  tous 
les  cas*,  8c  c’et  pour  me  conformer  à  cette 
idée,  la  feule  vraie  peut-être ,  que  ,  fous  l’au¬ 
torité  du  Gouvernement,  il  et  établi  dans 
ces  Hôpitaux  ,  dont  Pinfpeétion  medicale 
m’a  été  confiée  ,  que  les  maladies  véné¬ 
riennes  y  feroient  traitées  par  toutes  les 
méthodes  poffibles  *,  qu’on  ne  donneroic 
Pexclufion  à  aucune  ,  quand  elle  feroit 
reconnue  bonne  *,  8c  que  chacune  feroit 
employée  relativement  aux  fymptômes, 
au  caraébere,  à  la  gravité  de  la  maladie, 
8c  aux  autres  circontances  qui  paroi*» 
troient  devoir  lui  attirer  la  préférence. 

On  fait  d’ailleurs  (  8c  les  plus  grands 
Maîtres  en  ont  fait  Pobfervation)  que 
quand  un  malade  et  manqué  par  une 
méthode  ,  il  le  feroit  contaminent  par 
la  même ,  8c  qu’il  faut  néceflairement 
alors  avoir  recours  à  une  autre  *,  il  nous  et 
arrivé  quelquefois  des  malades  déjà,  trai¬ 
tés  avec  peu  de  fuccès ,  qui  nous  ont  mis 
dans  le  cas  de  vérifier  la  vérité  de  cette 
remarque. 

Ce  n’et  pas  toujours  une  raifon  pour 
condamner,  comme  on  le  fait  quelque¬ 
fois,  la  première  méthode ,  ni  pour  pré- 
conifer  avec  emphafe  la  fécondé  *,  la  fu- 
périorité  n’étant ,  en  ce  cas ,  fouvent  que 
relative. 

Quoique  je  ne  fois  pas  encore  en  état 
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de  rendre  publiques  les  obfervations  que 
je  fais  journellement  fur  le  traitement  pu¬ 
blic  des  maladies  vénériennes ,  je  peux  ce¬ 
pendant  alfurer  aujourd’hui  (  les  regiftres 
8c  le  journal  du  traitement  en  font  foi) 
que  les  malades  qui  ont  eu  befoin  d’être 
traités  avec  le  fublimé  corrofif ,  n’en  ont 
éprouvé  aucun  accident  -,  qu’il  a  fait  dif- 
paroître  allez  promptement ,  8c  fans  re¬ 
tour,  les  fymptômes  les  plus  graves,  8c 
que  ,  loin  d’être  incompatible  avec  les 
autres  remedes  anti  -  vénériens  ,  il  s’y 
alfocic  au  contraire  merveilleufement , 
comme  je  Pai  déjà  obfervé  à  l’armée,  ainiî 
que  plufieurs  de  nos  confrères  ( a ). 

Je  puis  ajouter  encore ,  avec  la  même 
vérité  ,  que  la  plupart  des  perfonnes  qui 
ont  pris  ce  remede  dans  nos  hôpitaux",  s’y 
font  fouvent  repréfentées  depuis  leur  gué- 
nfon  ,  8c  qu’elles  y  ont  montré  la  plus 
brillante  fanté5  quoique  quelques-unes 
vivent  de  façon  à  ne  pas  r’alfurer  fur  leur 
fagelfe  8c  fur  leur  frugalité.  On  en  con- 
noît  d’autres  d’un  état  qui  infpire  plus  de 
confiance  8c  de  fureté ,  8c  dont  le  témoi¬ 
gnage  ne  pourroit  être  contredit  ni  con~ 
teifé ,  qui  ont  pris  ce  remede  depuis  plus 
de  quinze  ans ,  8c  qui ,  depuis  ce  temps , 


(  a  )  Expolîtion  des  principales  me'thodes  ,  pag . 
140,  141. 
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ii’ont  pas  éprouve  la  plus  légère  altéra* 
tion  à  leür  fanté  :  mais  on  fait  bien  qu*ik 
lie  peuvent  pas  être  nommés.  Seroit-ce 
donc  lâ-deffiis  que  les  détracteurs  dufu- 
blimé  fonderoient  leurs  objeétions  contre 
l’innocuité  de  ce  remede  ? 

Si  le  fubliméne  convient  pas  à  toutes 
les  efpeces  de  maladies  vénériennes ,  l’ex¬ 
périence  a  appris  que  c’eft  le  meilleur  re- 
.mede  pour  procurer  la  guérifondes  chan¬ 
cres,  des  pullules ,  du  phymoiis,  des  érup¬ 
tions  cutanées ,  ôc  que,  quand  il  faut  don¬ 
ner  le  mercure  dans  les  gonorrhées  viru¬ 
lentes  ,  il  elt  préférable  aux  frictions ,  qui 
ne  font  que  perpétuer  l’écoulement,  en 
rendant  les  vailTeaux  bâillans  ôc  fucceffi- 
vement  trop  relâchés  :  mais  il  n’a  pas  un 
fuccès  auffi.  brillant  pour  la  réfoiution  des 
éngorgemens  lymphatiques ,  les  bubons, 
les  excroilfances  fongueufes  de  tout  genre, 
cedent  difficilement  à  ce  remede  ,  quand 
il  eft  donné  feul  ,  &  il  y  faut  prefque 
toujours  alfocier  les  friétions  au  moins 
locales  ôc  les  emplâtres  réfolutifs  mer¬ 
curiels.  Quoiqu’il  foit  fupérieurement  in¬ 
diqué  dans  la  carie  ,  ôc  qu’il  ne  foit  pas 
inutile  dans  la  guérifon  des  exoltoles, 
comme  ces  vices  font  fecondaires,  prefque 
toujours  anciens  ,  ôc  conféquemment  re¬ 
belles  ,  il  faut  aïïocier  au  fublimé  les 
friétions ,  ou ,  fuivant  les  circonltances , 
les  fumigations  générales  ou  locales.  J’ai 


sur  le  Sublimé  corrosif.  411 

vu  des  guérifons  étonnantes  de  ces  deux 
derniers  remedes  réunis. 

Mais  il  ed  beaucoup  d’autres  cas  ou 
il  ne  faut  jamais  employer  le  fublimé, 
comme  quand  les  engorgemens  font  in¬ 
flammatoires  &  déjà  trop  confidérables , 
quand  il  y  a  des  obdruétions  déjà  formées 
6c  fenfibles ,  quand  elles  ont  un  caractère 
fquirrheux ,  6c  à  plus  forte  raifon  quand  le 
fquirrhe  menace  de  devenir  carcinoma¬ 
teux.  Il  faut  également  s’abdenir  du  fubli¬ 
mé  ,  fî  les  ulcérés  font  trop  étendus  ,  trop 
profondsjou  s’ils  occupent  des  parties  trop 
intéredantes,  s’il  y  a  une  lievre  lente  jointe 
à  la  maladie  vénérienne  qui  faffe  foupçon- 
ner  la  léfion  de  quelque  vilcere,  file  genre 
nerveux  ed  trop  fenfible  au  irritable,  il 
on  ed  fu jet  à  des  fpafmes  habituels  ,  6c 
encore  plus  fî  on  éprouve  des  accès  d’épi— 
lepde.  On  ne  peut  également  employer 
fans  rifque  ce  remede  ,  d’ailleurs  fi  mer¬ 
veilleux  ,  quand  il  y  a  difpafition  au  vo¬ 
mi  fie  ment  ou  un  vomidTement  journalier, 
dans  les  hémorrhoïdesdouloureufes  6c  cn¬ 
il  aminées  ,  ou  quand  la  vérole  ed  compli¬ 
quée  avec  quelqu’autre  maladie  grave , 
que  le  fublimé  ne  pourroit  qu’irriter. 

Quand  le  fublimé  ed  indiqué ,  il  ne  faut 
jamais  débuter  que  par  une  do  le  très-foi- 
ble  , comme  un  quart  de  grain,  ne  l’auge 
menter  que  graduellement ,  6c  quand  otî 
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voit  que  le  corps  n’eprouve  aucun  maî- 

aife,  &  qu’il  eft,  au  contraire,  plus  difpos. 

A  la  moindre  toux  ,  à  la  plus  le'gere 
colique  ,  il  faut  le  quitter,  quand  même 
ces  accidens  reconnoîtroient  une  toute 
autre  caufe  ,  8c  lui  fubftituer  un  remede 
plus  doux  ,  ou  attendre,  pour  le  repren¬ 
dre  ,  que  le  calme  foit  tout-à-fait  rétabli. 
En  matière  aufii  grave  il  ne  faut  fe  per¬ 
mettre  aucun  raifonnement  qui  puiffe  dif- 
penfer  de  ce  principe  rigoureux  :  mais 
quand  on  prend  les  précautions  que  nous 
venons  de  de'tailler,  il  eft  très-rare  d’être 
ne'ceflité  à  la  fouftradfcion  totale  ou  même 
momentanée  de  ce  remede.  Il  eft  encore 
une  précaution  qui  eft  indifipenfable,  8c 
fans  laquelle  toutes  les  autres  pourroient 
devenir  inutiles ,  c’eft  de  ne  point  con¬ 
fier  ce  remede  aux  malades  quels  qu’ils 
foie n t ,  &  de  ne  leur  en  donner  jamais 
qu’une  ieule  dofe  à  la  fois.  Non-feulement 
on  obferve  religieufement  cette  loi  dans 
nos  Hôpitaux  :  mais  les  Chirurgiens  font 
aft teints  à  faire  prendre  eux  -  mêmes 
chaque  dofe  du  remede  aux  malades,  8c 
par-là  ils  fe  mettent  à  l’abri  de  toute  fur- 
prife  8c  de  toute  efpece  de  qui  • pro-quo , 
Peut-on  être  fans  inquiétude  à  ce  fu jet 
dans  les  endroits  où  on  permet  un  traite¬ 
ment  populaire  externe ,  quand  on  fait 
qu’on  y  confie  aux  malades  route  la  dofe 
du  fublimé  corrofif ,  ou  au  moins  la  moi- 
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tié  de  celle  qu’on  croit  néceffaire  à  leur 
guérifon  ?  N’a-t-on  pas  lieu  de  craindre 
que  l’homme  du  peuple ,  qu’on  rend  pof- 
feffeur  de  cette  quantité,  n’en  abufe,  8c 
que  Souvent ,  prefïé  de  guérir  ,  il  ne  croye 
avancer  le  terme  de  Son  rétabliffement , 
en  doublant  la  mefure  qu’on  lui  a  pres¬ 
crite  *,  qu’il  ne  la  triple  5  ne  la  quadruple 
même,  8c  qu’il  ne  trouve  la  mort  ou  une 
maladie  très-grave  où  il  cherchoit  fa  gue- 
rifon  ?  N’y  a-t-il  pas  a  craindre  qu’il  ne 
fâche  pas  s’arrêter  ,  quand  ce  rernede  ne 
remplit  pas  les  vœux  de  celui  qui  le  pref- 
crit  ?  On  n’ofe  porter  fes  vues  fur  d’autres 
objets  plus  effrayans  encore  ;  mais  on  les 
comprend  aifément ,  8c  l’on  conçoit  les 
malheurs  qui  pourroient  en  réfulter  ,lî  ce 
rernede  e'toit  tombe'  en  mauvaifes  mains , 
ou  négligemment  confervé. 

On  auroit  le  même  inconvénient  à 
craindre  de  la  part  des  Apothicaires ,  s’ils 
donnoient  ce  rernede  fur  la  fîmple  de¬ 
mande  qui  leur  en  feroit  faite  par  les  par¬ 
ticuliers  j  mais  il  eft  à  préfumer  qu’ils  ne 
fe  permettront  jamais  une  diftribution 
auffi  dangereufe.  Pour  raffu  rer  néanmoins, 
à  ce  Sujet,  la  tranquilité  publique ,  il  feroit 
à  dehrer  qu’un  rernede  auffi  énergique  leur 
fut  exclufivement  confié  ,  8c  qu’il  fut  dé¬ 
fendu,  fous  des  peines  très-rigoureufes , 
à  tout  autre  de  le  tenir  8c  de  le  vendre,, 
>  D  d  iv 
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Les  Apothicaires  eux-mêmes  ne  pour** 
roient  être  autorités  à  le  vendre  à  quelque 
perfonne  que  ce  fût,  fans  l’ordonnance 
des  gens  de  l’art,  auxquels  téuls  l’admi- 
niflration  en  eft  rêtérvêe  j  par-là  on  pré- 
viendroit  tous  les  abus  de  la  diftribution. 

Ces  moyens  font  Amples ,  ils  font  fur  s  * 
8c  pour  les  faire  valoir ,  il  fuffiroit  fans 
doute  de  mettre  en  vigueur  8c  de  faire  ob- 
ferver  fcrupuleufement  les  anciennes  loix 
qui  concernent  l’exercice  de  la  Médecine 
8c  de  la  Pharmacie ,  8c  qui  font  tombées 
la  plupart  en  défuétude  (a). 

S’il  y  avoir  encore  quelques  Médecins 
attachés  aux  anciennes  erreurs ,  ou  affez 
prévenus  en  faveur  de  quelques  remedes 
particuliers  ,  pour  refufer  d’ouvrir  les 
yeux  à  la  vérité  qu’on  leur  préfente,  il 
faut  perdre  à  jamais  l’efpoir  de  les  con¬ 
vaincre  >  mais  on  devoir  ces  éclaircifté- 
mens  préliminaires ,  en  attendant  les  faits 
qui  ieurferviront  d’appui ,  à  ceux  qui ,  en 
s’élevant  contre  le  fublimé  ,  ne  té  font 
élevés ,  fans  doute ,  que  contre  les  abus  de 
fon  adminiftration. 

On  pourroit  encore  ajouter  que,  fi  le 
fublimé  (  malgré  les  abus  reconnus  de  fon 

(a)  Cecin’eft  que  la  répétition  de  ce  que  j’ai  déjà 
dit  dans  l’expofition  raifonnée  des  principales  mé¬ 
thodes  ,  pag,  372  ,  373  ?  mais  elle  m’a  paru 
indifpenfable. 
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adminiftration  trop  généralement  per- 
mife  )  n’a  pas  augmenté  depuis  dix  ans  la 
mortalité  d’une  maniéré  fenfible  ,  toutes 
les  réflexions  du  nouvel  Auteur  de  la  Ga¬ 
zette  de  Santé  tombent  d’elles-mêmes. 
D’ailleurs ,  c’eftàlui  à  prouver  ,  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  évidente  ,  que  les  personnes 
qu’il  nous  a  promis  de  citer,  parce  qu’il 
en  a  fans  doute  la permijjion ,  font  mortes 
des  fuites  de  ce  remede  bien  adminiftré  5 
car  fans  cela  il  ne  paroîtra  jamais  éton¬ 
nant  à  un  Médecin  qui  en  connoit  l’effet , 
qu’il  en  ait  produit  de  fîniftres  ,  quand  iî 
aura  été  donné  mai-à-propos  *  inconfldé- 
rément,  à  trop  forte  dofe,  à  des  Sujets 
cacochymes  ou  ruinés ,  à  des  poitrines  dé¬ 
licates  y  ou  à  des  perfonnes  qui  avoient 
déjà  quelque  vifcere  affecté  *,  tous  malades 
qui  feroient  morts  également  ,  quand 
même  ils  n’auroient  pas  pris  ce  remede. 
Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’il  n’y  ait  bien  de 
l’abus  de  l’avoir  adminiftréà  des  perfonnes 
aulli  mal  conflituées  ,  puifqu’ileff  prouvé 
que ,  s’il  n’a  pas  été  la,  caufe  principale  de 
leur  mort  ,  il  a  pu  du  moins  y  contribuer 
ou  l’accélérer. 

C’efl:  contre  ces  abus,  dont  l’exiltence 
n’efl:  que  trop  réelle  ,  quej’on  invite  tous 
les  Médecins  amis  de  l’Humanité,  dé  ja¬ 
loux  de  l’honneur  de  leur  état ,  de  s’éle¬ 
ver  aujourd’hui  pour  en  folliciter  la  ré- 
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forme  auprès  du  Gouvernement.  C’eft 
peut-être  inutilement  qu’on  répeteroiü 
pour  quelques  autres  cette  fentence  d’un 
Médecin  célébré  :  abfline ,  fi  methodum 
nejcis. 
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B  *une  brûlure  très-grave ,  traitée  &  guérie 
par  M.  Renaud  ,  Etudiant  en  Mé¬ 
decine  à  Paris . 

On  ne  peut  apporter  trop  de  précau¬ 
tions  ,  lorfqu’on  elf  dans  le  cas  de  manier 
des  fubftances  faciles  à  s’enflammer  :  l’acci¬ 
dent  affreux  arrivé  à  Paris  le  1 7  Septembre 
1 77  chez  un  Epicier  de  la  rue  de  l’Arbre- 
fec  ,  en  eft  une  preuve  récente.  Un  de  fes 
garçons  faifoit  defcendre  à  la  cave  une 
Bouteille  d’huile  effentielle  de  thérében- 
nne  par  un  jeune  Savoyard  j  il  avoir  paffé 
le  premier  avec  une  chandelle  allumée.  Le 
petit  Commiiîionnaire  fe  laifïa  tomber 
fur  les  dernières  marches  de  l’efcalier  , 
&  la  bouteille  fut  brifée.  Le  garçon  Epi¬ 
cier  eut  en  ce  moment  l’attention  d’éle- 
ver  promptement  la  chandelle  ôc  de  la 
porter  au  loin  il  alla  chercher  enfuite 
une  éponge  9  avec  laquelle  l’enfant  ra¬ 
mifia  l’huile  de  thérébentine  répandue  à 
terre  1  mais  cela  ne  put  fe  faire  fans  qu’il 
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en  imbibât  fa  vefte  ,  fes  culottes  8c  fes 
bas ,  8c  que  fes  mains  en  fuffent  remplies. 
Il  ne  reftoit  qu’à  remonter  de  la  cave  ; 
le  garçon  Epicier  alla  reprendre  la  lu- 
miere  ,  8c  Payant  approchée  de  trop  près 
du  petit  malheureux  ,  il  fut  enveloppé 
de  flammes  à  Pinftant  même.  Celui  qui 
venoit  d’être  caufe  de  l’accident  tâcha  de 
le  débarrafler  de  les  habits  :  il  vint  â  bouc 
d’oter  la  vefie  j  mais  il  s’étoit  couvert  luh- 
même  dethérébentine  par  lesfecours  qu’il 
venoit  de  donner  il  bruloit  3  8c  les  dou¬ 
leurs  cruelles  lui  firent  fongcr  â  fon  falut  ; 
il  remonta  précipitamment ,  8c  courut  fe 
rouler  dans  le  ruifleau  delà  rue  ou  il  par¬ 
vint  à  éteindre  les  flammes.  Quoique  dans 
un  état  horrible ,  comme  on  le  verra ,  fes 
premières  pen fées  fe  tournèrent  vers  fon 
compagnon  d’infortune  *,  il  vouloir  re- 
defcendre ,  il  fallut  le  retenir  -,  on  Paffura 
que  le  feu  étoit  étouffé.  Effectivement 
on  avoir  arrêté  le  progrès  des  flammes 
qui  dévoroient  le  pauvre  enfant  dans  un 
coin  du  caveau  ,  mais  il  étoit  trop  tard 
pour  le  fauver  *,  il  mourut  en  moins  d’un 
quart-d’heure.  Quant  au  garçon  Epicier 
qui  fait  le  fujet  de  cette  O  b  fer  va  don  * 
voici  quelles  furent  les  fuites  de  fes  brû¬ 
lures  ,  le  traitement  qui  a  réuffi  ,  8c  l’hif- 
toire  des  imprudences  inconcevables  qui 
ont  manqué  de  le  faire  périr  plufieurs 
fois*  --  - 
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Les  liens  du  fan  g  m’attachent  à  lui  de 
très* près  :  on  vint  me  chercher  aiifii-tar 
le  malheur  arrivé  $  j’accourus  ,  je  le  fis 
tranfporter  chez  moi,  Sc  je  vis  qu’il  avoit 
les  jambes  brûlées ,  depuis  un  travers  de 
doigt  au-deffus  de  la  cheville  du  pied  , 
jufques  Sc  compris  antérieurement  la  par¬ 
tie  îupérieure  des  cuiffes ,  Sc  poftérieure- 
ment  une  partie  des  fefies  5  la  peau  étoit 
d’un  blanc  livide,  très-dure,  cependant 
peu  douloureufe  Sc  fans  phliétènes.  La 
totalité  des  mains  Sc  une  partie  de  l’avant- 
bras  étaient  noires  ,  extrêmement  dou- 
loureufes  ,  Sc  avaient  des  phlièbènes.  Les 
doigtsétoientrepliés,&  plusieurs  avoient 
perdu  l’épiderme  Sc  les  ongles.  Tout  le 
viïage  avoit  fouffert  des  atteintes  du  feu  : 
mais  elles  y  avoient  laiflé  des  traces  moins 
cruelles. 

D’après  le  fâcheux  état  que  je  viens  de 
décrire ,  je  crus  que  la  feule  indication  à 
remplir ,  étoit  de  calmer  Sc  de  détendre. 
En  conféquence  j’ouvris  les  phliélènes , 
Sc  j’appliquai  tout  de  fuite  fur  les  mains , 
les  jambes  Sc  les  cui ffes  l’onguent  popu- 
leutn  j  pour  le  vifage  dont  la  brûlure  avoit 
moins  pénétré ,  je  l’arrofai  avec  l’extrait 
de  faturne  Sc  un  peu  d’efprit-de-vin  éten¬ 
dus  dans  de  l’eau ,  Sc  je  l’enveloppai  de 
feuilles  de  papier  brouillard  couvertes  du 


meme  onguent. 


Mon  appareil  pofé  ,  je  fis  une  faignée 
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du  bras  pour  appaifer  la  violente  agita- . 
don  dans  laquelle  il  étoit  ,  6c  diminuer 
les  âccidens  de  l’inflammation  qui  alloic 
jfurvenir  :  malgré  cette  précaution  ,  dès 
la  nuit  même  il  fut  dans  le  délire  ,  6c  cet 
état  dura  cinq  jours ,  quoique  la  fa  ignée 
eût  été  réitérée,  que  la  diète  fût  exaéfce* 
6c  qu’il  eût  pris  des  caïmans  6c  des 
adouciffans.  En  même  temps  un  vo- 
miffement  continuel  le  forçoit  de  rejeter 
tout  ce  qu’il  avaloit ,  6c  il  avoir  une  faii- 
vation  épaiffe  Ôc  tenace  qui  le  tourmen- 
toit  beaucoup.  J’attribuai  ces  accidens  a 
la  déglutition  de  la  fumée  6c  à  l’intro- 
duétion  de  la  flamme  dans  la  bouche  pen¬ 
dant  l’infpiration.  Les  moyens  que  j’avois 
employés  jufqu’alors  ne  réufliffoient  pas  ; 
j’eus  recours  à  l’ipécacuanha  j  il  apporta 
du  fouîagement ,  6c  je  l’ai  depuis  réitéré 
avec  fuccès. 

Je  continuois  les  mêmes  panfemens 
deux  fois  par  jour.  A  la  levée  de  mon 
premier  appareil ,  j’avois  trouvé  les  cho¬ 
ies  dans  le  même  état,  à  l’exception  d’un 
peu  de  gonflement  aux  parties  voifines 
des  brûlures.  Au  troifîeme  jour  ,  le  vifage 
avoit  commencé  à  fuppurer  j  j’avois  re¬ 
connu  que  l’épiderme  le  corps  réticu¬ 
laire  Ôc  papillaire  étoient  'feuls  endom¬ 
magés.  Le  cuir ,  ou  la  peau  proprement 
dite ,  avoit  cependant  quelques  légères 
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atteintes  ;  cela  n’empêcha  pas  qu’avec 
Pattention  de  panier  fouvent ,  pour  em¬ 
pêcher  que  le  pus  3  en  féjournant  3  ne  fit 
des  ulcérations  plus  profondes  a  la  gué- 
rifon  n’en  ait  été  complette  en  quinze 
jours  fans  cicatrices  apparentes* 

Les  plaies  des  mains  fuinterent  auffi 
dès  les  premiers  jours  :  il  en  découloit  une 
féro/îté  rougeâtre  8c  fétide  3  8c  les  doigts  * 
qui  n’avoient  pas  été  dépouillés  de  leurs 
ongles  8c  de  leur  épiderme  ,  les  perdirent. 
La  fuppuration  commença  vers  le  fept , 
depuis  Paccident  ,  â  détacher  les  parties 
dont  l’organifation  avoir  été  détruite.  Je 
vis  que  le  feu  avoir  offenfé  jufqifà  la 
gaine  ligamenteufe  8c  cartilagineufe  des 
tendons  5  que  Paponevrofe  palmaire  8c  les 
ligamens  annulaires  externes  8c  internes 
du  carpe  étoient  pareillement  altérés  :  Pex- 
foliation  n’en  fut  complette  que  le  I  4 
Qéfobre  fuivant.  A  cette  époque  j’àrrofai 
les  parties  avec  le  mélange  dont  je  m’étois 
fervi  pour  le  vifage  3  8c  je  continuai  à  em¬ 
ployer  l'onguent  populeum  encore  pen¬ 
dant  huit  jours  5  alors ,  comme  la  fuppu¬ 
ration  étoit  très-diminuée  3  8c  les  tendons 
déjà  recouverts ,  j’appliquai  le  nutritum, 
auquel  je  joignis  les  fubflances  crétacées. 
J’avois  Pattention  de  tenir  les  mains  dans 
une  demi  -  extenfîon  ,  8c  de  palfer  entre 
les  doigts  des  languettes  de  papier  cou- 
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vertes  d’onguent  ;  à  me  fore  que  la  guéd- 
fon  avançoit  ,  je  faifois  faire  de  petits 
mouvemens  d’extenflon  3c  de  flexion  , 
pour  diminuer  l’adhérence  des  tendons 
aux  cicatrices.  Le  tout  réuflit  fl  bien  ,  qu’l 
la  fl n  de  N ovembre  il  étoit  en  état  d’écrire 
1  fa  famille. 

Les  chofes  fe  paflerent  à-peu-près  de 
même  aux  extrémités  inférieures }  la  peau 
de  blafarde  étoit  devenue  noire.  En  cet  état 
elle  reffembloit  à  une  couenne  de  jambon  : 
elle  avoit  de  la  rénitence ,  &  le  fuinte- 
ment  étoit  peu  confîdérable.  Il  fallut  quin¬ 
ze  jours  pour  que  la  fuppuration ,  en  fai- 
fant  un  amas  confldérable  entre  elle  3c  les 
mufcles  ,  la  détachât  des  parties  faines.  Je 
donnai  ifliie  à  la  matière  par  des  inciflons 
étendues.  La  peau  humeétée  tomba  par 
grands  lambeaux.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’au 
premier  Novembre  que  le  tout  fut  entière¬ 
ment  découvert»  la  brûlure  avoit  endom¬ 
magé  l’enveloppe  commune  des  mufcles 
de  la  jambe  &  de  la  cuifle  :  le  fafeia  lata 
lui-même  avoit  fouffert  après  îa  chute 
des  efearres  ;  je  changeai  les  panfemens 
comme  je  Pavois  fait  pour  les  mains. 

Il  alloit  bien-,  les  çicatrices  s’étendoienrin- 
fenflblement  :  il  neîui  reftoit  qu’une  fievre 
modérée  ,  depuis  les  fymptômes  effrayans 
qu’il  avoit  eus  les  cinq  premiers  jours.  J’a- 
vois  augmenté  peu-à-peu  la  nourriture* 
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Au  commencement  de  Décembre,  la  gué¬ 
ri fon  avançant  toujours ,  il  mângeoit  dans 
la  journée  deux  potages  au  riz,  un  petit 
pain  d'un  fou  avec  des  confitures.  Mais 
cela  ne  fuffifoir  pas  à  fon  appétit ,  il  folli- 
cita  vivement  fon  garde  de  lui  donner 
quelque  chofe  en  mon  abfencê.  Il  l’obtint, 
8c  ce  ne  fut  pas  impunément.  La  quantité 
8c  la  mauvaife  qualité  des  alimens  qiPil  fe 
procuroic  ,  à  mon  infçu  ,  lui  dérangea 
l’eftoraac  :  il  ne  put  plus  digérer?  les  vo¬ 
mi  fie  mens  recommencèrent  ;  la  fievre  fe 
ralluma;  les  cicatrices  fe  déchirèrent;  les 
plaies,  pâles  &  fongueufes,  fedépririierent; 
le  pus  augmenta  8c  devint  fanieux.  Je 
foupçonnois  qu’il  avoit  fait  des  impru¬ 
dences  :  je  le  queftionnai  ;  mais  en  vain. 
J’effayai  de  calmer  le  vomiffement  avec 
Pæther  fans  grand  fuccès  :  avec  les  relâ- 
chaos  le  mal  augmenta  ;  Pipécacuanha 
réufîit  encore. 

Pendant  huit  jours  que  dura  cet  état 
dangereux ,  les  plaies  des  extrémités  infé¬ 
rieures  fe  rouvrirent  entièrement  ;  celles 
des  mains  feulement  â  demi.  Enfin  l’eflo- 
mac  reprit  fes  fonctions  ,  la  fievre  s’ap- 
paifa,les  plaies  fe  remplirent;  celles  des 
feffes  &  des  mains  achevèrent  de  fe  cica- 
trifer.  Il  avoit  été  déjà  purgé  deux  fois  : 
il  prit  une  troifiemc  médecine.  Nous  en¬ 
trions  en  Janvier ,  les  forces  étoient  reve¬ 
nues  3 
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unes }  je  lui  donnai ,  comme  auparavant , 
deux  potages  au  riz  :  il  mangeoit  de  plus 
dans  le  jour  un  pain  de  demi-livre  j  moitié 
à  fon  dîner  5  avec  un  merlan  ou  une  li¬ 
mande  *,  moitié  le  hoir  avec  des  confitures  : 
il  prcnoit  un  peu  de  vin  trempé  d’eau.  Son 
appétit  immodéré  ne  s’accommoda  pas 
encore  de  cet  ordinaire  ,  il  renouvela  fes 
imprudences  :  la  marche  des  accidens  fur 
plus  rapide  *,  les  plaies  qui  étoient  aux 
jambes  &  aux  cuilfes  fe  Couvrirent  en¬ 
core  :  il  perdit  le  repos  *>  une  toux  vio¬ 
lente  annonça  de  nouveaux  malheurs  :  il 
cracha  le  pus  qui  étoitréforbé  ,  &  s’étoic 
porte  #iur  tes  poumons,  La  fievre  de¬ 
vint  hectique ,  &  il  tomba  dans  le  ma- 
rafme.  Les  moyens  que  j’avois  employés 
etoient  infructueux  :  j’ignorois  toujours 
la  caufe  des  accidens  j  je  confultai ,  8c  en¬ 
fin  il  dut  fon  rétabliffement  a  l’üfage  de 
I  alkali  volatil.  Son  eftomac  Le  rétablir 
vers  le  28  du  mois*,  la  fuppuration  repa¬ 
rut  aux  jambes ,  8c  la  poitrine  fut  libre  *,  il 
étoit  bien,  8c  je  le  purgeai  de  nouyeau. 

Il  ne  relia  que  quinze  jours  en  ce  bon 
état  ;  car  les  accidens  dont  il  avoit  man¬ 
qué  d’étre  la  viCtime  ne  l’avoient  pas  plus 
corrigé  qu’ils  n’avoient  rendu  fon  garde 
difcret  &:  fage.  Leur  fecret,  bien  confer- 
ve  ,  leur  laiffa  la  liberté  de  répéter  (  ce  qui 
n’eft  pas  concevable  &  n’en  eft  pas  mo in# 
Tome  XLVI.  -Ee 
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>  vrai  )  jufqu’à  fept  fois  le  même  dé  for  dre  * 
J’avois  éprouvé  que  les  toniques  étoienc 
le  moyen  propre  à  y  remédier.  Je  les  mis 
dans  la  fuite  de  bonne  heure  en  ufage  :  aufïi 
les  accidens  ne  furent-ils  plus  fi  longs  ni  iî 
graves.  Cependant,  à  chaque  fois  ,  les 
plaies  revinrent  à-peu-près  dans  l’état  où 
elles  étoient  lors  de  la  chiite  des  efearres. 
Six  mois  s’écoulèrent  dans  ces  alternatives, 
ôc  j’appris  enfin  ce  qui  fe  paffoit.  Je  ren¬ 
voyai  le  garde  ,  ôc  reliai  confèamment 
auprès  du  malade  ,  comme  j’avois  fait  les 
deux  premiers  mois  j  ôc  en  lui  continuant 
le  régime  auquel  je  Pavois  affujetti ,  les 
mêmes  panfemens  ,  ôc  le  purgeant  de 
temps  en  temps,  je  le  mis  en  état#d’êrre 
transféré  le  5  Mai  à  quarante  lieues,  dans 
le  lieu  de  fa  naiffance.  Il  y  a  repris  de 
l’embonpoint  *,  le  vifage  efl  fans  taches  •,  fes 
mains  font  libres  :  il  commence  à  mar¬ 
cher  ,  ôc  fa  fanté  s’affermit  de  jour  en  jour. 
Je  fais  ce  dernier  détail  delui  même ,  paç 
une  lettre  qu’il  m’écrivit  en  Juillet. 

On  voit  que  fa  guérifon  n’a  été  retar¬ 
dée  que  par  la  faute ,  ôc  c’efl:  afin  que  cela 
ferve  d’exemple  que  j’en  ai  parlé.  Ce  n’elb 
pas  la  variété  des  onguens  qui  ont  lervi  à 
fa  cure  ,  ils  fe  réduifent  au  populeum  Ôc 
au  nutritum  -,  je  n’ai  employé  de  plus 
qu’un  peu  d’efprit  de  vin  Ôc  de  Peau  ve- 
geto  -  minérale.  Avec  ces  remedes  01* 
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peut  guérit  toutes  les  brûlures,  comme 
le  prouve  celle-ci ,  qui  etoit  tres-grave. 
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D'une  plaie  de  la  crojje  de  V aorte  ,  à 
laquelle  le  malade  a  furvécu  Jix  jours  ; 
par  M.  S  Ass  A  p.  jj,  Chirurgien  gagnant 
maitrife  de  la  Charité . 

Un  Domeflique  d’environ  tren te-fix 
ans  5  d’un  tempérament  fanguin,  reçut 
le  11  Avril  1771  à  la  partie  moyenne 
jfupérieure  &  un  peu  latérale  droite  de 
la  poitrine  ,  un  coup  d’une  de  ces  épées 
que  l’on  nomme  Carrelets .  Aulîî-tôtil  tom¬ 
ba  dans  une  fyncope  qui  dura  deux  heu¬ 
res  *,  il  fut  faigné  une  fois  dans  la  journée  j 
le  lendemain  il  entra  à  l’Hôpital  de  la 
Charité  *,  il  avoit  le  pouls  petit  *,  fe 
plaignoit  d’un  fentiment  de  pefanteur 
qu’il  rapportoit  à  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  j  la  refpiration  n’étoit  pas  gê¬ 
née.  On  fit  uiage  de  topiques  réfolutifs, 
pour  fomenter  les  environs  de  la  plaie 
qui  etoient  échimofés ,  on  le  tint  à  une 
diète  fortexaéie.  Le  troifième  jour  le  fen<- 
riment  de  pefanteur  diminua*,  le  quatrième 
il  difparut  entièrement  *,  le  pouls  avoit 
repris  Ion  état  naturel*,  le  cinquième,  il 
étoit  tranquile  ,  &  il  commença  à  prendre 
un  peu  de  nQ^rriture  *,  dans  la  matinée  du 
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fixième ,  il  etoit  gai ,  riant ,  lorfque  tout- 
à-coup  il  fe  fentit  foible  ,  fe  jet  a  fur  fort 
lit  ^  étendit  les  bras  pour  prendre  un  pot  a 
l’eau  far  fa  tablette ,  pouffa  un  long  cri 
Sc  expira. 

A  l’ouverture  du  corps,  on  trouva  du 
fang  épanché  fous  le  mufcle  grand  pec¬ 
toral  >  enfuite  on  découvrit  à  peu  de  dif- 
tance  du  fternu'm  ,  entre  la  troifième  Sc 
la  quatrième  des  vraies  côtes  -9  l’ouvertu¬ 
re  par  où  l’épée  avoit  pénétré.  Le  péri¬ 
carde  conténoit  de  gros  caillots  de  fang * 
l’aorte  étoit  percée  à  fa  fortie  du  ventri¬ 
cule  gauche ,  d’une  petite  plaie  prefque 
triangulaire. 

Si  l’on  furvit  iix  jours  à  la  lé  G  on  de 
l’aorte  ,  l’ouverture  des  gros  troncs  n’eft 
donc  pas  mortelle  fur  le  champ.  L’épan¬ 
chement  ne  femanifefte  pas  par  des  lignes 
certains ,  &  le  calme  qui  iubfîfte  quel¬ 
quefois  à  la  fuite  des  plaies  pénétrantes 
delà  poitrine  ,  ne  doit  pas  empêcher  d’ê¬ 
tre  très-attentif  fur  les  fuites  füneftes  qui 
peuvent  arriver.  La  fyncope  qu’éprouva 
le  bleffé  à  l’inftant  où  il  fut  frappé ,  en 
fùfpendant  le  cours  du  fang,  a  facilité 
la  formation  d’un  caillot  >  la  diète ,  en  di¬ 
minuant  les  forces- vitales,  a  empêché  qu’il 
ne  fût  ébranlé.  C’eft-là  certainement  ce 
qui  a  retardé  la  mort  :  G  l’on  eut  faigné 
abondamment,  fi  la  diète  eût  été  -  coati- 
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Kuee  plus  long-temps,  l’abattement  eût 
peut  être  laiffé  au  caillot  le  temps  d’ac¬ 
quérir  plus  de  ioiidite ,  8c  d’adhérer  d’a¬ 
vantage  j  peut  être  eut  -  on  fauve  ce  ma¬ 
lade.: 

Si  l’on  confuîte  les  Auteurs  ,  on  y  ren¬ 
contre  des  exemples  de  perfonnes  qui  ont 
furvécu  à  des  plaies  du  cœur  ,  8c  le  retard 
de  leur  mort  eft  dû  de  même  à  la  for¬ 
mation  d’un  caillot.  Saviard  rapporte 
qu’un  homme  de  vingt-lix  ans  fut  bleffé 
dans  la  poitrine,  d’un  coup  d’épée  dont 
il  mourut.  Il  vit  à  l’ouverture  de  Ion 
corps,  que  le  cœur  avoir  été'  percé  de 
part  en  part*,  le  coup  paiîbit  du  ventri¬ 
cule  droit  au  gauche ,  à  travers  la  cloi- 
fon  *,  de  maniéré  ,  dit  Saviard ,  que  le 
bleffe  ne  vécut  pendant  quatre,  ou  cinq 
jours,  que  parce  que  des  grumeaux  de 
fang  avoient  bouché  les  plaies  des  ven¬ 
tricules.  On  lit  dans  Morgagni,  qu’un 
homme  de  trente-cinq  ans,  qui  reçut  un 
coup  de  couteau  à  la  poitrine ,  vécut  fîx 
jours ,  quoique  le  ventricule  droit  fût 
percé. 

Ces  exemples ,  ainfi  que  celui  de  POb- 
fe rvation  préfente ,  montrent  que  le  hxiè- 
me  jour  eft  affez  conftamment  le  terme 
fatal  de  la  durée  de  la  vie  dans  les  cas. 
femblabîes.  Seroit-ce  parce*  que  le  fuin-e 
renient  des  vaiffeaux  qui  ont  été  divifés,# 
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détache  alors  le  caillot  qui  avoit  été  for¬ 
mé  ,  8c  que  leur  relâchement  rend  encore 
plus  aifé  ?  Y  a-t-il  poffib ilité  de  remédier 
à  cet  inconvénient  qui  tient  â  la  marche 
que  fuit  la  nature  dans  la  guérifon  des 
plaies  ?  Au  moins  il  efi  confiant  que  juf- 
qu’au-delà  de  ce  terme,  le  moindre  indice 
doit  faite  apporter  les  précautions  les 
plus  efficaces ,  8c  rendre  très-circonfpeéh 
fur  le  pronodic. 


MOYEN 
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D'arrêter  les  hémorrhagies  du  ne\ ,  par  AL 
H.  Au  no  1  jy  de  Ch  a  1  g  n  e  b  r  u  jst  , 
Médecin  employé  aux  maladies  épidé¬ 
miques  &  épizootiques  >  &  Penfion- 
naire  de  Sa  Majejlê . 

Les  Habitans  des  Provinces  Méridio¬ 
nales  de  la  France  font  fujets ,  principale¬ 
ment  dans  les  fortes  chaleurs  de  Pété  5  à 
des  hémorrhagies  fpontanées  du  nez» 
Elles  font  fouvent  11  exceffives  y  que  ni 
les  faignées ,  ni  les  remedes  internes ,  ni 
les  topiques  n’apportent  aucun  foula- 
gement.  Il  furvient  des  fyncopes  très- 
longues  8c  effrayantes  -,  leur  vie  eft  réelle¬ 
ment  alors  en  péril  *.  d’ailleurs  la  perte 
çonfidérable  du  fang  laide  5  comme  ou 
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le  fait,  beaucoup  de  foibleffe  8c  d’autres 
lu  ires  fàcheufes. 

La  compreflion  ,  telle  qu’elle  fe  fart 
ordinairement  ,  eft  quelquefois  infuffi- 
fante,  le  fangcoulant  de  la  partie  pofté- 
ricure  des  arriere-narines.  Si  l’on  tam¬ 
ponne  alors  plus  fortement,  on  ajoute 
feulement  aux  accidents  que  le  malade 
éprouve,  un  tourment  dont  on  ne  retire 
aucun  fruit  *,  c’eft  ce  qui  m’a  donné  occa- 
iion  d’employer  la  compreflion  dont  je 
vais  faire  mention. 

Une  femme  de  la  Paroiffe  de  S,  Se  vérin 
en  Poitou,  ayant  un  faignement  de  nez 
fort  copieux,  m’envoya  chercher.  Malgré 
tousles  moyens  que  je  mis  en  ufage  ,  Phé- 
morrhagie  revenoit  d’un  moment  à  l’autre, 
de  maniéré  que  la  malade  tomba  dans  une 
fyncope  qui  me  fit  craindre  pour  fes  jours. 
Il  ne  découloit  plus  de  fan  nez  que  de  la 
lymphe  ,  mais  en  abondance.  L’hémor¬ 
rhagie  venoit  de  la  partie  poftérieure  des 
narines  j  il  étoit  effentiel  d’empêcher  que 
le  fang  ne  tombât  dans  le  gofier,  La  com- 
prdlion  ordinaire  avoit  été  inutile. 

J’imaginai  de  lier  par  le  milieu,  avec 
un  gros  fil ,  auquel  je  laùTai  une  longueur 
fiufiilante  ,  un  tampon  mollet  de  charpie 
en  forme  de  bourdonner ,  d’une  groffetir 
convenable,  8c  après  l’avoir  trempé  dans 
du  vinaigre  ,  8c  chargé  de  poudre  de  terre 

£  e  iv. 
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figiliée  ,  de  bol  d’arménie  &  de  vitriol ,  au 
défaut  d’autres  aftringents,  je  le  pouffai 
avec  une  fonde  jufqu’à  la  fin  des  arriere- 
narines ,  à  l’entrée  du  go  fier.  Je  conduifis 
d’autres  bourdonnets  que  j’appuyai  fur 
ce  premier,  &  quand  les  narines  furent 
remplies  3  je  tirai  le  fil  pour  ramener  & 
affujettir  les  premiers  tampons  ,  tandis- 
que  je  pouffois  de  bas  en  haut  les  der- 
nier-placés  *,  en  forte  qu’étant  mollets  ils 
s’arrangèrent  aifément  aux  inégalités  de 
l’intérieur  du  nez.  Cette  compreffion, 
arrêta  l’hémorrhagie  ,  je  laiffai  l’appa¬ 
reil  vingt-quatre  heures ,  Ôc  j’eus  la  pré¬ 
caution  de  ne  tirer  le  bourdonner  intro¬ 
duit  le  premier ,  que  fîx  heures  après  les 
autres. 

Comme  cette  méthode  m’a  réufil  par¬ 
faitement  contre  cinq  faignemens  de  nez 
formidables  ,  je  crois  qu’on  peut  l’em¬ 
ployer  contre  les  hémorrhagies  qui  arri¬ 
vent -après  l'extirpation  des  polypes.  Elle 
eft  aufiî  (impie  8c  aufii  facile  à  exécuter 
que  celle  qu’on  emploie  communément  5. 
éc  fon  heureux  fuccès  n’eft  pas  dou**- 
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Sur  VAir ,  par  M.  B  e  rt  h  o  l  e  t  > 

Docteur  en  Médecine ,  brochure  in-S°. 

A  Paris ,  cht\  P.  F.  Didot,  le  jeune }  &c . 

\z  j  j  G . 

Haies  a  retiré  d’un  pouce  cubique  de 
tartre  brut,  cinq-cent-quatre  pouces  cu¬ 
biques  d’air.  Il  falloir,  dit  M .Bertholet % 
rechercher  il  cette  prodigieufe  quantité 
d’air  appartenoit  à  l’acide  tartareux  en 
conféquence  il  s’efic  occupé  del’analyfe  de 
cette  fubflance. 

Une  cornue  ,  une  veille  vide  d’air 
adaptée  verticalementàl’unedes  tubulures 
du  ballon  ,  des  vaifieaux  chauflés,  pour  en 
chafTer  l’air  atmofpherique  j  tel  a  été 
l’appareil  de  la  diftillation. 

Il  a  paffé  d’abord  un  acide  ,  enfuite  une 
fubflance  figée  ,  femblable  au  beurre  , 
pour  la  couleur  &c  pour  la  confiflance  j 
ayant  augmenté  le  feu,  cette  fubflance 
s’ell  fondue  ,  Sc  c’eft  à  ce  moment  que  le 
récipient,  ainfi  que  la  veille  ,  fe  font  trou¬ 
vés  remplis  de  beaucoup  plus  de  vapeurs 
qu’ils  n’en  pourvoient  contenir  *,  car  dans 
le  commencement  de  l’opération  il  n# 
Reçoit  dégagé  que  très-peti  d’air<i 
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L’expérience  étant  répétée  avec  moiiisi 
de  ménagement ,  les  vapeurs  fe  font  dé¬ 
gagées  avec  une  impétuofité  qui  aurok 
brifé  l’appareil,  fi  heureu'fement  elles  ne 
s’étoient  fait  jour  à  travers  les  jointures  $ 
Peau  chargée  de  cet  air  a  précipité  l’eau 
de  chaux  ^  8c  a  préfenté  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  l’eau  imprégnée  de  Pair  qu’on 
retire  de  la  craie  8c  des  alkalis. 

Deux  onces  de  tartre  contiennent  , 
d’après  le  calcul  de  M.  Berthelet ,  douze 
gros  d’air  fixe ,  8c  il  conclut  que  cette 
lub  fiance  faline  n’eft  que  Pair  fixe  uni  à 
une  portion  d’huile. 

Cette  expérience  ,  félon  ce  Chymifie 
vient  a  Pappui  de  celles  de  M.  le  Duc  de 
Chaulnes  8c  de  A4.  Bewly ,  qui  aflignent  à 
Pair  fixe  un  cara&ère  marqué  d’acidité. 

De  Panalyfe  précédente,  M.  Berthelet 
paffe  à  celle  de  la  terre  foliée ,  pour  voir 
l’analogie  qui  exifie  entre  Pacide  du  tar¬ 
tre  8c  celui  du  vinaigre. 

La  diftiliation  d’une  once  de  terre  fo¬ 
liée  de  tartre  a  donné  pour  réfultat  147 
grains  d’alkaii  &  429  grains  d’acide  ;  les¬ 
quels  429  grains  contiennent  environ 
13 1  grains  d’air  fixe  ,  130  d’air  in¬ 
flammable,  8c  i<58  grains  d’huile  8c  de 
phlegme. 

L’air  fixe  efi  encore  le  principe  d’aci¬ 
dité  du  vinaigre,  8c  il  ce  dernier  a  une 
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a&ion  moindre  que  n’a  le  tartre  ,  cela 
vient  de  ce  qu’il  contient  moins  d’air  fixe 
<k  de  ce  qu’il  fe  trouve  encore  afFoibli 
par  l’air  inflammable. 

Cet  air  inflammable  eft ,  félon  notre 
Chymifte  ,  de  l’air  faturc  de  phlogifiique 
avec  excès ,  &  il  le  regarde,  malgré  cela, 
comme  étant  moins  éloigné  de  l’état  de  l’air 
Ample,  que  ne  l’eft  Pair  fixe  lui -même-. 

C’eft  donc  de  cette  portion  d’air  in¬ 
flammable  que  dépend  l’inflammabilité  du 
vinaigre  radical. 

Si  i’efprit  de  faturne  efl  moins  acide  & 
plus  inflammable  que  le  précédent,  cela 
vient,  diaprés  la  théorie  qui  vient  d’être 
établie  ,  de  ce  que  l’acide  acéretix  enleva 
au  plomb  plus  de  phlogiftique ,  &  de  ce 
qu’à  fon  tour  la  chaux  du  plomb  retient 
une  portion  de  l’air  fixe  de  l’acide  acéteux. 

M.  Bertholet  part  de  ce  point  pour  ex¬ 
pliquer  l’inflammabilité  de  la  composi¬ 
tion  des  efprits  ardens,  qui,  félon  lui, 
ne  font  que  de  l’air  inflammable  de  du 
phlegme  ,  auxquels  une  portion  d’air  fixe 
fert  de  medium  junclionis  ,  de  c’efl:  à  ce 
dernier  principe  qu’il  attribue  la  légère 
acidité  de  l’efprit  de  vin. 

Il  faut  fuivrè  dans  l’ouvrage  même  le 
fyftême  de  l’Auteur  fur  la  fermentation  , 
fyftême  qu’il  foumet  toutesfois  aux  expé¬ 
riences  ,  de  qu’il  fe  promet  d’abandon- 
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21er  de  bonne-foi  3  fi  elles  ne  vérifient  pa$ 
fes  idées, 

M.  Bertholet  a  enfui  te  traité  le  fc  1  d’o- 
feille,  fubftance  bien  plus  acide  que  ne  Pefl 
le  vinaigre  ,  &  même  le  tartre ,  &  il  n’eft 
pas  queiflion  dans  cette  analyfe  de  Pair 
fixe  5  d’où  il  faut  conclurre  fans  doute  que 
Pair  fixe  n’efl  pas  toujours  îe  principe  de 
l’acidité  :  il  eft  honnête  de  citer  une  ex¬ 
périence  qui  contredife  Ion  fyftê me  ,  fur- 
tout  lorfqu’on  pouvoir  la  paffer  fous  fi- 
lence. 

Du  régné  végétal  M;  Bertholet  paffe  au 
régné  minéral  ,  8  c  dit  qu’une  grande  par¬ 
tie  de  la  maffe  des  montagnes  cil:  compo- 
fée  d’air  fixe  ;  enfuite  il  examine  le  régné 
animal  ^  &  prouve  l’abondance  de  ce  prin¬ 
cipe  dans l’alkali  volatil  concret,  qui  con¬ 
tient  plus  de  moitié  de  fon  poids  d’air 
fixe. 

Mais  cet  air  n'ejl  pas  le  feul  que  con¬ 
tiennent  les  matières  animales.  L’urine 
donne  beaucoup  d’air  fimple  ,  ajoute  M. 
Bertholet  :  ne  po.urroit-on  pas  lui  faire 
une  objeéfcion  ?  que  cette  portion  d’air 
fîmple  a  été  dans  le  principe  de  Pair  fixe 
qui  change  de  nature,  qui  s’eft  décom- 
pofé ,  8c  qui  enfin  a  pris  le  caractère  de 
iimpîicité  3  qu’il  n’avoit  pas  dans  l’origi¬ 
ne.  Le  degré  de  feu  que  l’on  eft  obligé  de 
donner  dans  l’opération  du  phofphare  3  eft 
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lans  doute  bien  capable  d’opérer  cette  dé- 
compofîçion  de  l’air  fixe. 

On  trouve  encore  beaucoup  de  cet  ait 
iimple  dans  les  cheveux,  dont  M.  Ber - 
t-holet  a  fait  Fanal  y  fe  avec  allez  cl’ at¬ 
tention  pour  prononcer  fur  celle  de  M. 
Haller  ,  (  Elément .  Phyfiolog.  tom.  V.  ) 
laquelle  ne  lui  parèît  pas  fortexaéle.  Il  elè 
rrès  -  poffible  cependant  que  celle  de  ce 
lavant  Médecin  ne  manque  pas  cP  ex  atti¬ 
tude  ^  quoique  différente  de  celle  de  M. 
Berthelet .  La  différence  entre  les  cheveux 
qu’ils  auroient  analvfés  l’un  8c  l’autre,  fuf« 
fit  pour  donner  des  variations  dans  les  ré- 
fultats.  La  diverlité  d’âge,  de  fexe ,  de 
conflitution  ,  peuvent  en  apporter  une 
très-grande:  voici  ceux  que  préiente  Mr 
Bertholet. 

Deux  onces  de  cheveux  lui  ont  donne 
Alkali  volatil  concret .  i  gros,  dix  grains® 

Phle^me . i  gros  &  demi. 

H  uile.  ........  4  gros. 

Charbon  .......  4  gros  8c  demi. 

Cette  huile  brûle  en  fcintillant  comme 
les  cheveux,  &  relie  fous  forme  concrètes 
jtifqu’environ  au  dix -huitième  degré  de 
chaleur  du  thermomètre  de-  Réaumur. 
Nous  obferverons  que  ce  phénomène  ne 
peut  erre  du  qu’a  une  portion  de  l’h'umi- 
dité  &  du  fel  volatil  que  retiennent  les 
huiles  enipir e uma t ique s  récemment  dif- 
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tillées,  ôc  en  ce  cas  Fiiuile  des  cheveux 
ne  feroir  plus  exception. 

Leur  charbon  a  donné  des  molécules 
de  fer  atrirabîes  par  Paimant ,  fait  connu» 
Ce  métal  exiflant  dans  prefque  routes 
les  matières  animales. 

En  évaluant  à  un  gros  ,  dix-huit  grains 
d’alkali,  le  phiegme  'Ôc  Fiiuile  perdus  dans 
l’opération  5  il  refte  deux  gros  ôc  demi 
pour  le  poids  de  Pair# 

M.  Berthelet ,  qui  a  trouvé  Pair  en  abon¬ 
dance  dans  prefque  tous  les  corps,  veut  en 
revanche  en  trouver  beaucoup  moins  que 
les  Chymiftes  ne  Font  cm  jufqu’à  cette 
heure  3  dans  la  compofition  des  os  ”,  ÔC 
depuis  que  Fon  fait  des  expériences  fur 
Pair  des  corps ,  dit -il ,  il  s’eE  gliffé  une 
erreur  à  laquelle  Pilluftre  Haller  a  eu 
part.  Plufieixrs  Savans  font  dans  l’opinion 
gué  plus  une  fubilance  organifée  efi  dure , 
plus  elle  contient  d’air ,  ôc  ils  regardent 
Pair  comme  le  ciment  qui  unit  les  parties 
des  corps  3  lefquelles  fe  féparent  dès  que 
Pair  s’échappe. 

C’elt  cette  théorie  que  M.  Berthelet 
veut  détruire  *,  mais  pour  y  parvenir  ,  il 
falloir  (  fur-tout  d’après  la  remarque  qu’il 
fait ,  qu’il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans 
les  os  )  multiplier  les  expériences  ôc  ne 
pas  choilir  de  préférence  le  crâne  d’un  Su¬ 
jet  avancé  en  âge'”,  car  h  le  bois  d’un  cerf. 
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an-lieu  de  fe  renouveler ,  reçoit  cinquante 
ans  fur  la  tête  de  l’animal ,  il  ne  produi¬ 
rait  plus  fans  doute  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  à  la  diflillation  :  il  pourroit  fe  faire 
qu’il  donnât  alors  beaucoup  plus  de  terre, 
ëc  en  revanche  moins  d’air  que  l’on  n’en 
retire ,  le  bois  étant  plus  jeune.  Les  ob- 
fervations  qui  fui  vent  cette  analyfe  ,  8c 
qui  fe  trouvent  à  la  page  29  ,  méritent 
de  trouver  place  ici. 

«C’eft  cette  terre  qui,  en  s’accumulant, 
oflife  les  cartilages  (a)9  roidit  nos  refforts 
8c  nous  conduit  au  terme  fatal.  Lorfque 
quelques  circonftances  en  empêchent  le 
dépôt ,  la  vie  peut  fe  prolonger  beaucoup 
au-delà  du  terme  ordinaire  :  c’elè  ce  qui  a 
fait  la  grande  vieilleffe  de  Jenkins ,  qui 
vécut  1 69  ans ,  8c  de  Thomas  P are  ,  qui 
mourut  de  pléthore  à  152:  l’on  trouva 
encore  dans  ce  dernier  les  pièces  du  lier- 
Bum  défumes. 

Le  ramollifîement  des  os  prouve  m-anï- 
fefement  que  cette  terre  trouve  quelque¬ 
fois  une  ilfue  :  cet  effet  ne  pourroit-il  pas 
être  ménagé  par  l’art  ?  Il  paroi t  que  les 
urines  fe  chargent  de  cette  terre,  qui  en 
forme  en  grande  partie  le  dépôt.  Cette 
confîdération  me  feroit  croire  qu’il  feroit 
bon  de  lublKtuer  l’abondance  des  urines 


(&)  Haller  y  M ém.  fur  les  Os. 
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à  la  tranfpiration  ,  qui  ne  peut  donner 
iffue- qu’aux  liqueurs  les  pins  fubtiies  ,  & 
qui  étant  injecte  aux  influences  de  Pat- 
mofphèrc ,  eft  la  fource  d’une  infinité  de 
maladies.  Bacon  regarda  déjà  la  diminu¬ 
tion  de  la  tranfpiration  comme  un  moyen 
de  prolonger  la  vie  ». 

On  trouve  enfuite  des  obfervations 
intérefTantes  fur  la  décompofition  &  la 
recotnpoiîtion des- Pavons  :  }e  dis  des  fa- 
vous ,  parce  que  ces  expériences  nous  en 
préfentcnt  de  pluiîeurs  efpeces. 

L’eau  de  chaux  décompofe  le  favon  or¬ 
dinaire  ;  mais  de  cette  décompofition  du 
favon  aîkalin  réfulte  un  favon  calcaire  , 
c’eiL-à-dire ,  une  union  de  l’huile  du  fa¬ 
von  ,  3c  de  la  terre  calcaire  de  la  chaux  ; 
efpèce  de  favon  infoluble  clans  Peau  ,  Sc 
foluble  dans  Pefprit-de-vin  chaud. 

Ce  favon  calcaire  peut  être  décompofe 
par -Paikali  volatil  ,  comme  par  Paikali 
fixe-,  mais  il  faut  que  ces  alkaiis  foient 
fufceptibles  de  faire  efîervefcence ,  fans 
quoi  la  décompofition  n’a  pas  lieu  :  de 
cette  union  de  Paikali  volatil  avec  le  fa¬ 
von  calcaire ,  il  en  réfulte  un  favon  am¬ 
moniacal,  qui  fe  diflout-  en  petite  quan¬ 
tité  dans  Peau,  &  en  grande  quantité  dans 
Pefprit-de-vin.  Ce  favon  poürroit  être  , 
félon  M.  B,  d’iyi  excellent  ufage  dans, 
F  économie  animale  ?  &  nous  fouîmes 
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bien  Je  fon  avis,  maigre  les  incon- 
véniens  que  préfente  cette  préparation  : 
fçavoir  ,  que  ce  fa  von  fe  décompofe 
pour  peu^  que  Pair  s’introduire  dans  les 
flacons  ou  l’on  ed  obligé  de  le  conferver. 
Quand  cela  arrive ,  Palkali  volatil  s’é¬ 
chappe  ,  &  il  ne  rede  qu’une  huile  fluide  * 
ce  qui  donne  lieu  de  craindre  que  ce  fa¬ 
vori  ne  réflde  point  aflez  à  l’adion  de 
l’edomac ,  ôc  qu’en  fe  féparant ,  il  n’a- 
gifle  comme  Palkali  volatil  à  nud. 

Le  favon  fe  grumele  dans  les  eaux  fé~ 
léniteufes  *,  phénomène  qu’on  n’a  point 
encore  expliqué,  ôc  dont  M.  Berthokt 
paroît  avoir  faifl  la  caufe  ,  que  voici  : 
l’acide  de  la  félénite  s’unit  à  Palkali,  ôc 
la  terre  de  cette  fubdance  faline  deve¬ 
nue  libre  ,  ainfl  que  l’huile  du  favon  , 
contradent  enfemble  une  union ,  d’oii 
réfulte  un  favon  terreux,  que  l’on  dé- 
compofe,  en  ajoutant  un  acide  quel^ 
conque  :  alors  les  floccons  clifparoiflent  , 
ôc  l’huile  vient  nager  à  la  furface. 

L’alun  décompofe  pareillement  le  fa¬ 
von,  mais  avec  les  memes  loix,  c’ed-à- 
dire ,  qu’il  refulte  une  nouvelle  efpece 
de  favon  ,  compofé  de  l’huile  ôc  de  la 
fterre  bafede  l’alun.  Ce  favon  ne  fe  aru- 
mele  point ,  Ôc  paroît  avoir  avec  le&  fa- 
yon  calcaire  des  différences  ,  mais  que 
Tome  XLVL  F  £ 
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notre  Auteur  n’a  point  examinées» 

M.  Bertholet  paffe  de-ld  à  l’examen 
de  la  bâfe  de  l’alun  :  elle  s’unit,  dans 
la  précipitation,  à  une  allez  grande  quan¬ 
tité  d’air  fixe  pour  l’abandonner  enfuite 
dans  la  calcination ,  où  elle  perd  plus 
du  tiers  de  Ion  poids.  Privée  alors  de 
la  faculté  de  faire  effervefcence ,  elle  n’a 
pas  plus  de  caufticité ,  qtï’elle  n’en  avoir 
auparavant. 

La  première  partie  de  cet  Ouvrage 
eft  terminée  par  la  décompoütion  du  lei 
ammoniac  avec  divers  intermèdes ,  tel 
que  le  plomb  précipité  de  l’acide  nitreux 
par  un  alkali  effervefcent  :  ce  moyen  a 
donné  beaucoup  d’alkali  volatil  concret  5 
ce  qui  confirme  que  les  précipités  contien¬ 
nent  >  • fans  altération ,  l'air  fixe  qu'ils 
ont  retenu  des  alkalis  précipita  ns ,  &  que 
c'efi  à  lui  3  en  grande  partie  quefi  due 
V augmentation  de  leur  poids . 

Il  examine  enfuite  la  diftillation  de  ce 
fel  avec  le  fafran  de  Mars,  8c  le  fafran 
de  Mars  allongent  Çes  deux  prépara¬ 
tions  ,  qu’on  confond  relativement  à  leurs 
vertus  ,  8c  qu’on  regarde  comme  deux 
chaux  métalliques,,  devant  partager  les 
mêmes  propriétés ,  parodient  contenir 
des  principes  divers ,  à  en  juger  par  la 
maniéré  dont  ils  décompofent  le  fel 
ammoniac.  L’alkali  volatil,  retiré  par 
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î’mtermede  du  fafran  de  Mars  apéritif, 
fait  une  vive  effervefcence  s  ôc  il  n’a 
point  du  tout  cette  propriété ,  lorfqu’on 
fie  fert  du  fafran  de  Mars  allongent,  par¬ 
la  raifon  que  le  premier ,  femblable  à 
la  rouille  ,  elt  le  fer  uni ,  en  partie ,  à 
Pair  fixe,  ôc  que,  fi  le  fafran  de  Mars  allon¬ 
gent  contient  de  l’air  ,  ce  n’ell  point  de 
l’air  fixe. 

Telle  eft  la  conclufion  de  cette  pre¬ 
mière  partie  ,  «  l’air  fixe  fe  trouve  donc 
abondamment  dans  les  trois  régnés ,  ôc  il 
entre  pour  beaucoup  dans  la  compofition 
des  corps  :  il  paroît  être  le  feul  acide  des 
végétaux  ?  nous  ne  connoiffons  encore 
rien  qui  foit  capable  de  le  détruire  *,  c’ell 
une  fubllance  de  i’efpece  de  l’acide  vitrio- 
lique,  de  l’acide  nitreux.  ÔCc.  un  mixte 
dont  les  propriétés  font  trop  différentes  de 
celles  de  l’air  commun ,  pour  qu'on  puiffe 
le  confondre  avec  lui ,  ôc  je  crois  qu’il 
vaudroit  mieux  l’appeller  l’acide  univrfel, 
fi  les  noms  n’étoient  pas  indifferens,  dès 
qu’on  apprécie  la  lignification.  » 

Nous  réfervonsla  fécondé  partie  de  ces 
obfervations  intéreffantes  pour  le  Journal 
fiuivant.  Les  Sciences  gagneroient  infini¬ 
ment,  Ôc  les  Savans  pourroient  fulfire  à 
la  leélure  de  tous  les  Livres ,  s’ils  avoient 
l’heureufe  précifion  avec  laquelle  M.  3err 
thokt  communique  fes  idées  ôc  fies  expe- 
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rien  ces  :  elles  annoncent  des  connoiffancei 
profondes. 

—  ■■■■  1  h  -  -  -  —  -  . .  ■  -  _  ...  -  -  T|. 

SUITE 

Des  Observations  fur  V Apoplexie. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  ici,  8c  no¬ 
tamment  dans  certaines  conftitutions  de 
l’air  ,  des  gens  mourir  d’apoplexie  en  peu 
d’heures ,  8c  même  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  minutes.  Nous  en  voyons  même 
quelquefois  tomber  morts  en  marchant, 
8c  fans  qu’on  puiffe  venir  â  temps  â  leur 
fe cours  :  dans  le  moment  de  la  chute, 
le  vifage  8c  le  contour  du  cou  fe  couvrent 
d’un  rouge  obfcur  ;  les  vaiffeaux  de  la 
eonjon&ive  s’engorgent  de  fang  dans  le 
moment  *,  la  langue  fe  gonde  8c  devient 
bleuâtre  *,  il  s’échappe  par  fois  quelques 
goùttes  de  fang  du  nez ,  fur-tout  à  de 
jeunes  gens  d’une  conftitution  fanguine. 
Si  après  la  mort  on  fait  l’ouverture  du 
crâne ,  on  trouve  le  contour  du  cerveau 
inonde  de  iang  :  le  poumon  en  eft  aufii 
engorgé,  8c  les  veines  jugulaires  font 
fort  tuméfiées.  On  déiigne  communément 
cette  affteufe  maladie  lotis  le  nom  de  coup 
de  fang ,  dénomination  que  nous  croyons 
lui  convenir  à  très-jufte  titre. 
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L’Apoplexie  étant  la  privation  ou  l’a¬ 
bolition  des  fondions  des  fens  8c  des 
mouvemens  volontaires ,  le  fiége  immé¬ 
diat  de  cette  maladie ,  doit  réfider  j|dans 
la  partie  du  cerveau ,  dont  ces  opé¬ 
rations  de  l’économie  animale  dépendent 
effentiellement.  Cette  partie  appelée  par 
les  Phyfiologiftes  le  Scnforium  commune , 
eft  la  fubftance  blanche  du  cerveau  ; 
mais  on  ne  convient  point  généralement 
il  c’eft  dans  la  totalité  de  cette  fubftance 
que  rélide  l’organe  du  Senforium  com¬ 
mune  ,  ou  ii  ce  n’eft  que  dans  une  portion 
de  cette  fubftance  :>  la  queftion  n’eft  pas 
difficile  à  décider  :  cet  organe  doit  être 
dans  tous  les  points  de  la  fubftance  du 
cerveau ,  qui  font  la  racine  8c  le  prin¬ 
cipe  des  nerfs ,  qui  fe  diftribuent  aux 
organes  des  fens  8c  des  mouvemens  vo¬ 
lontaires*,  c’eft  de  la  moelle  allongée  8c 
de  la  partie  blanche  de  la  moelle  de  l’é¬ 
pine  que  partent  ces  nerfs  :  mais  on 
îçait  que  la  moelle  allongée,  dont  celle 
de  l’épine  eft  la  continuation  [a) ,  eft  un 

(æ)  La  colonne  médullaire,  qui  depuis  la  pro¬ 
tubérance  annulaire  ,  appelée  vulgairement  le 
pont  de  V drôle  y  s’étend  le  long  du  canal  formé  par 
l’union  des  vertebres  jufqu’au  bas  de  l’os  facrum  , 
forme  un  corps  à-peu-près  cylindrique  ,  lifte  &  uni 
dans  toute  fon  étendue ,  &  qui  fe  termine  par  un 
faifeeau  de  cordons  médullaires ,  d’un  tiflu  plus 
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paquet  de  fibres  médullaires ,  qui  font  des 
appendices  ou  des  prolongemens  de  la 


i 

ferme  &  plus  ferré  que  le  corps  ;  (  ce  font  les  ra¬ 
cines  des  gros  nerfs  qui  vont  fe  diftribuer  aux  ex¬ 
trémités  inférieures  du  corps.)  Il  régné  néan¬ 
moins,  dans  toute  la  longueur  de  cette  colonne  9 
deux  rainures  oppofées  l’une  à  l'autre  ;  l’une  anté¬ 
rieure  &  l’autre  poftérieure  ,  qui  ne  s’étendent 
gueres  qu’à  environ  une  ligne  de  profondeur.  En 
écartant  les  bords  de  ces  rainures  ,  on  voit  que  les 
filets  médullaires ,  qui  compofent  cette  fubftance  , 
s’entrelacent  de  maniéré  qu’ils  paffent  obliquement 
de  l’une  à  l’autre  partie  latérale.  Ce  croifement  n’eft 
cependant  fenfible  que  dans  la  partie  fiipérieure  de  la 
colonne  ,  dite  la  moelle  allongée  ,  dont  la  fubftance 
eft  blanche  dans  toute  fon  épaifleur.  A  la  hauteur 
de  l’articulation  de  la  première  vertebre  du  cou 
avec  la  fécondé  ,  le  centre  de  cette  colonne  eft 
formé  d’une  fubftance  grife  Sc  analogue  à  la  fubf¬ 
tance  corticale  du  cerveau  ,  qui  ne  s’étend  néan¬ 
moins  que  jufqu’à  la  derniere  vertebre  du  dos. 

Quoique  nous  n’ayons  point  de  notion  précife 
&:  évidente  de  la  texture  intime^  du  cerveau  &  de 
fes  parties  acceffoires ,  on  ne  peut  gueres  douter  que 
ce  vifeere  ne  foit  de  la  nature  des  organes  fecré- 
toires  ;  que  fa  partie  corticale  ou  cendrée  ne  ferve 
à  la  fécrétion  d’un  fluide  ,  &  que  fa  partie  blanche 
ou  médullaire  ne  foit  un  amas  de  tuyaux  très-dé¬ 
liés  ,  deftinés  à  recevoir  la  matière  filtrée  &  la 
tranfmettre  dans  les  filières  des  nerfs ,  &c,  La  fubf¬ 
tance  grife ,  obfervée  dans  le  centre  de  la  moelle 
épiniere ,  étant  de  même  nature  que  la  partie  cor¬ 
ticale  du  cerveau  ,  doit  en  avoir  les  propriétés.  Elle 
opéré  donc  aufti  la  fécrétion  d’un  fluide  de  même 
nature  que  celui  qui  fe  fépare  dans  le  cerveau.  Ce 
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fubftance  blanche  du  cerveau  8c  du  cer¬ 
velet  >  quelques-uns  meme  des  nerfs  de 


fluide  doit  être  d’une  ténuité  proportionnel  à  celle 
des  tuyaux  qui  compofent  la  partie  blanche  du 
cerveau  ,  &  à  ceux  qui  forment  le  tiflu  des  nerfs  : 
on  l’a  comparé  à  la  lumière  &  à  la  matière  éleétri- 
que,  &  on  le  déligne  communément  fous  la  déno¬ 
mination  d '’efprits  animaux.  Quelques  -  uns  le 
nomment  fuc  nerval. 

On  fait  une  diftinétion  générique  des  nerfs  que 
fournit  la  partie  de  la  colonne  médullaire ,  renfer¬ 
mée  dans  le  canal  de  l’épine ,  de  ceux  qui  fortent 
du  crâne ,  en  délignant  ceux-ci  par  le  nom  de  nerfs 
vertébraux.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
fembleroit  que  ces  derniers  nerfs  doivent  être  indé- 
pendans  du  cerveau  ,  pour  les  fonctions  des  parties 
auxquelles  ils  vont  fe  terminer.  De  plus  ,  la  moelle 
de  l’épine  a  plus  de  volume  ou  d’épailfeur  aux  en¬ 
droits  d’ou  partent  les  gros  cordons  de  nerfs  qui 
vont  fe  diftribuer  aux  extrémités  du  corps  ,  tant  Su¬ 
périeures  qu’inférieures.  Néanmoins  il  paroît  conf» 
taté  que  la  fubftance  blanche  de  la  moelle  de  l’é¬ 
pine  eft  en  grande  partie  la  continuation  de  celle 
qui  conftitue  la  moelle  allongée ,  ou  qu’elle  eft  un 
prolongement  des  fibres  médullaires  que  nous  avons 
obfervé  compofer  cette  fubftance  ;  que  par  confé- 
quent  les  nerfs  des  paires  vertébrales  font  dans  une 
dépendance  abfolue  du  cerveau  :  ceci  paroît  évi¬ 
demment  prouvé  dans  la  paralyfie  ou  l’hémiphlé- 
gie  des  parties  fituées  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds ,  qui  s’enfuit  fouvent  d’une  caufe  qui  n’af¬ 
fecte  que  les  organes  renfermées  dans  l’intérieur 
du  crâne.  La  mort  prompte  qui  fuit  la  compref- 
fion  du  commencement  de  la  moelle  épiniere  par 
la  luxation  d’une  des  premières  vertebres  du  cou3 
en  eft  encore  une  preuve  convaincante. 
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ce  genre  , partent  immédiatement  Je  cette 
fubftance  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  des  nerfs  optiques  de  olfaCtifs  : 
ainlî  il  paroît  décide  que  le  Senforium 
commune  rélide  dans  la  fubftance  blan¬ 
che  du  eerveau  généralement  pris.  Par 
conféquent ,  le  liège  de  l’apoplexie  &  des 
maladies  qui  lui  font  accenoires ,  doit 
ré/ider  dans  cette  fubftance. 

Il  eft  rare  néanmoins  que  les  caufes 
productives  de  l’apoplexie ,  s’étendent 
jufqu’au  cervelet,  par  la  raifon  que  la 
fubftance  blanche  qui  entre  dans  fa 
composition,  étant  d’an  petit  volume, 
doit  donner  moins  de  prife  à  l’aCtion 
de  ces  caufes  ,  fur  -  tout  à  la  compref- 
fion  ,  qui  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  cette  maladie  ,  de  parce  que  le  repli 
de  la  dure-mere ,  appelé  la  tente  du  cer¬ 
velet,  le  garantit  à  certain  point  de  i’im- 
preftion  des  caufes  qui  agiifent  de  pré¬ 
férence  fur  le  cerveau  proprement  dit ,  à 
caufe  de  fa  malle  volumineufe ,  de  la 
grande  quantité  de  vaiffeaux  qui  Par- 
rofent ,  de  des  cavités  confidérables  qui 
font  creufées  dans  fon  centre  ,  de  qui  font 
fufceptibles  de  collection  de  fluides  diffé¬ 
rais,  comme  nousl’obferverons  ci-après. 

Nous  avons  pourtant  des  exemples , 
par  lefquels  il  eft  démontré  que  les  caufes’ 
de  l’apoplexie  s’étendent  quelquefois  juf- 
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qu’au  cervelet,  &  même  /ans  que  la 
mort  s’enfuive,  au  moins  promptement 
comme  on  en  êtoit  autrefois  perfuadé  ( a ). 


(  a  )  Cette  opinion  eft  fondée  fur  l’idée  que  l’on 
a  toujours  eue,  que  les  nerfs  qui ,  partant  de  la 
moelle  allongée  du  cerveau ,  vont  fe  diftribuer 
aux  organes  vitaux,  proviennent  fpécialement  du 
cervelet  ;  en  conféquence  on  a  cru  qu’une  com- 
preffion  confidérabie  ,  ou  une  léfion  notable  de 
cette  derniere  partie ,  devoit  caufer  une  mort 
prompte ,  en  arrêtant  les  fondions  de  ces  nerfs  : 
mais  il  eft  de  fait  que  des  perfonnes  ont  furvécu 
plus  ou  moins  de  temps  à  des  plaies  confidéra- 
bles  du  cervelet  ,  à  celles  même  où  une  partie 
de  fa  fubftance  avoit  été  enlevée ,  &  à  des  dépôts 
qui  l’avoient  confumée  ;  des  animaux  ont  vécu 
plus  ou  moins  de  temps  après  qu’on  leur  a  eu 
enlevé  le  cervelet.  D’ailleurs  on  a  vu  des  enfans 
naître  fans  ,  cerveau  &  fans  cervelet  ,  bien 
conftitués  d’ailleurs  ;  les  fondions  des  organes 
yitaux  n’en  avoient  point  paru  altérées  :  on  pour- 
roit  dire,  à  la  vérité,  qu’en  pareil  cas,  lés  paires 
vertébrales ,  qui  fournilient  quelques  rameaux  de 
nerfs  à  ces  organes  ,  fuppléent  a  ceux  qui  leur 
viennent  ordinairement  de  la  moelle  allongée  ; 
mais  on  a  vu  quelques  enfans  ou  fœtus  fans  cer¬ 
veau  ni  moelle  de  l’épine;  dans  ce  cas,  on  a  en¬ 
core  la  reifource  du  grand  nerf  fympathique ,  qui 
fournit  aulfi  quelques  rameaux  aux  organes  vi¬ 
taux  :  mais  que  pourra-t-on  répondre  à  ce  qui 
arrive  à  des  animaux  auxquels  on  coupe  tous  les 
nerfs  qui  y  aboutilfent ,  &  en  qui  le  cœur  n’en 
continue  pas  moins  fes  mouvemens  ?  ils  perfiftent 
même  un  temps  plus  ou  moins  confidérable, 
après  avoir  féparé  ce  vifcere  du  corps  :  il  y  a 
plus ,  c’eft  que  le  cœur  de  divers  animaux  ,  coupé 
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Les  fymptômes  preeurfeurs  de  Papo^ 
jdexie  d5une  pareille  cau(e ,  font  une 


par  morceaux ,  eft  encore  fufccptiblc  de  mou¬ 
vement. 

Ces  faits  bien  avéré ,  ont  déterminé  un  Savant 
de  ce  fiecle  (M,  de  Haller)  à  prononcer  que 
les  nerfs  n’entrent  pour  rien  dans  la  caufe  de  l’ac¬ 
tion  mufculaire  des  organes  ,  dont  les  fonctions 
font  indépendantes  de  la  volonté  ;  que  cette  ac¬ 
tion  n'eft  due  qu’à  la  méchanique  particulière  de 
la  fibre  mofculeufe  de  ces  organes  ,  fufceptible 
d’irritabilité  ou  de  contra&ion  par  une  caufe  ac- 
cclfoire ,  mais  indépendante  du  cerveau  2c  du 
fy  forme  nerveux  ;  que  pour  le  cœur  en  particu¬ 
lier  ,  fon  état  alternatif  &  continuel  de  contrac¬ 
tion  &  de  relâchement ,  dans  l’état  naturel  ,  dé¬ 
pend  de  l’irritation  caufée  par  l’abord  du  fang 
veineux  ,  que  les  veines-caves  &  le  fac  pulmo¬ 
naire  verfent  dans  les  oreillettes  2c  dans  les  ven¬ 
tricules.  , 

Mais  ,  comme  le  remarque  très-bien  M.  de 
Sauvages  ,  cette  façon  de  penfer  ne  cadre  nulle¬ 
ment  avec  tes  réglés  de  la  méchanique  :  il  faut 
néeeffairement  avoir  recours  â  une  caufe  pri¬ 
mitive^  aftive  ,  qui  détermine  l’aétion  du  cœur  ; 
&  cette  caufe  ne  par  oit  devoir  provenir  que  des 
nerfs.  Pourquoi ,  en  effet ,  Paétion  mufculaire 
des  organes ,  dont  les  mouvement  font  indépen¬ 
dants  de  la  volonté ,  feroit-elle  moins  dépendante 
des  nerfs ,  que  celle  des  parties  dont  les  mou- 
vemens  y  font  fub  ordonnés  ?  A  quoi  ferviroient, 
donc  les  nerfs  qui  vont  fe  difoibuer  au  cœur  ? 
Toute  la  différence  que  nous  reconnoi lions  en¬ 
tre  ces  nerfs  &  ceux  qui  fe  difoibuent  aux  mufi- 
cles  fournis  à  l’empire  de  la  volonté,  c’eft  que 
ceux-ci  5  félon  la  remarque  de  Boerrkaare pa«? 
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tenfion  incommode  dans  la  région  pos¬ 
térieure  de  la  tête  ,  des  douleurs  profon¬ 
des  dans  la  partie  de  l’intérieur  du  crâne, 
correfpondante  à  cette  région  *,  l’engour- 
diffement  des  extrémités  inférieures,  des 
défaillances,  des  fyncopes,  &c. 

Le  cerveau ,  proprement  dit ,  eft  par¬ 
tagé  dans  fon  fournie t  en  deux  parties 

roiffent  perdre  leur  fenfibilité  dans  la  fubftance 
du  cœur  :  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  vont 
fe  diftribuer  à  plubeurs  vifceres  ,  &  notamment 
au  foie  &  aux  reins.  Cet  arrangement  étoit  né- 
ceftaire  pour  le  cœur  en  particulier  ,  dont  les 
mouvemens  continuels  lui  communiqueraient  un 
fentiment  d’angoilîe  &  de  douleur  ,  fi  les  nerfs 
qui  en  font  partie ,  étoient  fufceptibles  de  fen¬ 
fibilité. 

Il  réfiilte  feulement  des  expériences  faites  fur 
le  cœur  des  animaux,  &  que  nous  avons  rap¬ 
portées  ci-delfus ,  que  Pefprit  animal  ou  vital 
iubfifte  encore  quelque  temps*  dans  les  nerfs  fé- 
parés  de  leur  principe  ,  &  que ,  répandu  dans 
la  fubftance  du  cœur  ,  il  y  eft  encore  fufceptibîe 
de  quelque  impreffion  ;  c’eft  la  façon  de  penfer 
du  célébré  Auteur  du  Traité  du  Cœur.  Il  en 
eft  de  même  des  autres  organes  vitaux  ;  mais  fi 
la  correfpondance  de  ces  organes  avec  l’origine 
des  nerfs  qui  y  aboutirent  fe  trouve  abolie  d’une 
maniéré  quelconque  ,  leurs  fondions  ne  peuvent 
fe  foutenir  long-temps  ,  comme  le  prouvent  même 
nombre  d’obfervations  que  l’on  allégué  en  preuve 
contraire.  Nous  pourrions  aifément  en  citer  de 
notre  connoilfance ,  confirmatives  de  ce  que  nous 
avançons ,  fi  nous  ne  craignions  de  nous  étendre 
trop  loin. 
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latérales ,  réparées  par  un  iillon  profond  , 
qui  s’étend  depuis  le  front  jufqu’à  l’occi¬ 
put  ^  8c  qui  reçoit  le  grand  repli  de  la 
dure-mere  ,  appelé  la  faulx.  Ce  iillon , 
dans  la  région  antérieure ,  defoend  jufqu’à 
la  bâfe  du  crâne  ,  dans  l’efpace  d’environ 
deux  travers  de  doigts.  On  obferve  la 
même  circonftance  du  côté  de  Focciput  ; 
de  façon  que  les  deux  maffes  en  queftion 
ne  font  unies  Tune  à  l’autre  que  dans  le 
centre  du  fphéroïde ,  que  forme  la  fur- 
face  du  cerveau  par  une  bande  médullaire, 
appelée  le  corps  calleux  ,  qui  n’a  guères 
plus  de  trois  travers  de  doigts  de  lon¬ 
gueur  ^  8c  au-delTous  de  laquelle  fe  trouve 
la  voûte  â  trois  piliers ,  8cc ,  Le  cervelet 
eft  auiîi  partagé  en  deux  parties  latéra¬ 
les  :  ce  partage  eft  marqué  â  fa  partie 
antérieure  8c  fupérieure  par  les  deux 
éminences  vermiculaires  qui  s’étendent 
de  devant  en  arriéré,  &  à  la  partie  pof- 
térieure  8c  inféridure  par  un  enfonce¬ 
ment  coniidérable ,  dans  .lequel  eft  reçu 
le  cinquiemer  eplide  la  dure-mere.  Nous 
avons  déjà  obfcrvé  que  la  colonne  mé¬ 
dullaire  ,  qui  eft  de  la  bâfe  du  cerveau ,  8c 
s’étend  julqu’au  bas  de  l’épine  du  dos, 
eft  aufti  partagée  dans  toute  fa  longueur 
en  deux  parties  latérales ,  par  une  dou¬ 
ble  rainure. 

Ainiî  cet  organe  important  ,  qui  eft 
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îe  principal  refiort  de  l’économie  ani- 
înaîe ,  efi:  pour  ainfi  dire  double'.  Il  fem- 
ble.que  dans  cer  arrangement  l’Auteur 
de  la  nature  ait  eu  en  vue  de  pourvoir 
plus  efficacement  à  la  confervation  de 
1  individu ,  afin  qu’un  des  côtés  du  cer¬ 
veau  fe  trouvant  affe&é  d’un  dérange¬ 
ment  aflbz  marqué  pour  entraîner  le 
défordre  dans  l’économie  animale,  l’au¬ 
tre  put  y  fuppléer  au  point  d’en  empê¬ 
cher  la  deftru&ion.  Auffi  eft-il  afîêz  rare 
que  les  caufes  produ&ives  de  l’apoplexie 
s’étendent  au-delà  d’un  des  deux  hémif- 
phères  du  cerveau  ,  comme  nous  aurons 
lieu  de  le  vérifier  par  les  obfervations 
que  nous  rapporterons  ci-après.  C’eft  la 
raifon  pour  laquelle  la  paralyfie  ,  confé- 
cutive  de  l’apoplexie ,  n’attaque  guères 
communément  qu’un  côté  du  corps ,  & 
c  ell  toujours  ,  ou  brefque  toujours  ,  le 
cote  oppofe  à  celui  du  cerveau  où  réfide 
la  cauie  de  l’apoplexie  ,  comme  nous 
l’avons  vérifié  par  Couverture  d’un  grand 
nombre  de  cadayres  5  le  croifement  des 
fibres  médullaires  ,  qui  coïnpojfent  la 
moelle  allongée  ,  en  fait  aiférnent  con¬ 
cevoir  la  raifon. 

L’apoplexie  confifie  dans  le  défaut  de 
tranfmiiïîon  du  fluide  nerval  de  la  par¬ 
tie  blanche  du  cerveau  >  dans  les  orga¬ 
nes  des  fens  de  des  mouyemens  volon- 
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taires.  Cette  tranfmiflîon  peut  être  in¬ 
terceptée  par  des  caufes  qui  agirent  im¬ 
médiatement  fur  cette  partie  du  cer¬ 
veau  ,  Ôc  par  des  caufes  qui  n’agiffentpas 
immédiatement  fur  elle. 

Entre  les  caufes  de  la  première  dafle, 
une  des  plus  communes,  c’efl  la  com- 
preflîon  de  la  partie  blanche  par  l’épan¬ 
chement  ou  la  collection  d’un  fluide 
quelconque  dans  les  grandes  cavités  de 
l’intérieur  du  cerveau,  capables  de  dila¬ 
ter  leurs  parois  plus  ou  moins  forte¬ 
ment.  L’épanchement  ou  la  collection 
pleut  être  de  fang,de  matière  purulente 
<k  de  lymphe.  S’il  a  lieu  dans  les  trois 
ventricules  du  cerveau  proprement  dit, 
il  s’enfui vra  une  compre filon  de  tous 
les  points  de  la  circonférence  de  ces  ca¬ 
vités  c  qui  fera  proportionnée  au  volu¬ 
me  de  la  matière  épanchée  <*  &  dont  tou¬ 
tes  les  parties*  adjacentes  fe  reffentiront 
de  proche  en  proche ,  par  la  raifon  que 
dans  l’état  naturel  il  n’y  a  pas  de  vide 
dans  le  crâne,  qui,  chez  les  adultes,  ne 
peut  prêter  à  la  dilatation  dans  aucun 
point.  Dans  ce  cas  toute  l’étendue  de  la 
lu  b  fiancé  blanche  des  deux  hémifphères 
du  cerveau,  le  corps  calleux,  la  voûte  à 
trois  piliers,  les  couches  des  nerfs  opti¬ 
ques,  les  corps  cannelés ,  la  moelle  al¬ 
longée,  même  en  tout  ou  en  partie, fe- 
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tont  plus  ou  moins  comprimés, &  ü  en 
ré fu Itéra  une  apoplexie  du  premier  or¬ 
dre  ,  confinant  dans  l’abolition  abfolue 
de  tous  les  fens ,  ôc  la  paraplégie  ou  la 
paralyfîe  de  toutes  les  parties  du  corps , 
qui  reçoiventleurs  nerfs  des  parties  men¬ 
tionnées. 

Les  amas  de  lymphe  ou  de  férofîté  fe 
font  toujours  lentement  ,  &  peu-à-peu  ; 
Papoplexie  ,  qui  en  eft  l’effet ,  eft  annon¬ 
cée  de  loin  *,  au-lieu  que  les  épanche- 
mens  de  fang  fe  font  en  peu  de  temps, 
Ôc  caufent  une  mort  prompte. 

Dans  l’état  naturel ,  il  fe  trouve  tou¬ 
jours  dans  les  ventricules  du  cerveau  un 
peu  de  lymphe, deftinée  à  lubréfier  leurs 
parois ,  ôc  à  les  empêcher  de  contraéler 
des  adhérences  dans  les  différens  points 
où  ils  fe  touchent.  Cette  lymphe  ,  qui 
s’échappe  en  forme  de  rofée  des  orifices 
des  artérioles  lymphatiques  ,  eft  reprife 
par  des  vaifteaux  inhalans ,  de  forte  qu’il 
s’en  fait  un  renouvellement  continuel 
par  les  forces  vitales.  S’il  arrive  que  la 
réforption  ne  s’en  faffe  point  dans  la 
proportion  de  la  quantité  dépofée  ,  fon 
accumulation  étendra  néceftairementles 
parois  des  cavités  en  queftion  ,  ôc  cau¬ 
sera  une  comprefîion  proportionnée  au 
volume  accumulé.  Portée  à  un  certain 
point,  elle  caufera  l’apoplexie  ou  la  pa- 
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ralyiie  des  parties  du  corps ,  qui  reçoi¬ 
vent  leurs  nerfs  de  la  partie  comprimée 
du  cerveau. 

Ce  genre  de  collections  eft  aifez  com¬ 
mun  :  nous  en  avons  trouve  dans  nombre 
de  cadavres.  Elles  font  le  plus  fouvent  la 
fuite  de  quelque  langueur,  &  des  maladies 
chroniques ,  qui  intéreffent  la  tête.  Dans 
ces  circonftances  ,  où  les  forces  vitales 
fe  trouvent  considérablement  affoiblies, 
l’a&ion  tonique  fubfîfte  encore  plus  ou 
moins  dans  les  artères  quelconques ,  pen¬ 
dant  qu’elle  eft  abolie  dans  les  capillaires 
veineux  :  par-là  l’on  conçoit  que  la  ré- 
forption  de  la  lymphe  dépofée  dans  lef- 
dites  cavités,  ne  peut  fe  faire  en  propor¬ 
tion  de  la  quantité  qui  s’y  épanche. 

Nous  préfumons  que  ces  collections 
proviennent  en  grande  partie  des  vaif- 
fe aux  qui  composent  le  plexus  choroïde , 
puifque  dans  ces  circonftances  on  trouve 
ces  vaffleaux  plus  ou  moins  dilatés.  On 
obferve  même  fouvent  des  grains  blancs 
8c  muqueux  ,  de  différent  volume  ,  dif- 
perfés  dans  ce  tiffu  ,  8c  quelquefois  de 
vraies  hydatides.  Par  de  femblables  col¬ 
lections  les  ca virés  du  cerveau  acquièrent 
plus  d’étendue  >  leurs  parois  ont  par  con¬ 
séquent  une  plus  grande  furface ,  &  ainfî 
les  fibres  médullaires  qui  les  compofenc 
en  font  plus  allongées  8c  en  même  temps 

amincies. 
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amincies.  Mais  la  fi  ne  fie  8c  la  délicateffe 
de  leur  tilfu  ne  peut  réfifter  long-temps  a 
cet  état  violent  ?  elles  perdent  leur  ton  , 
&  leurs  cavités  s’oblitèrent.  Pour  peu  que 
cet  état  perfide,  elles  ne  peuvent  plus 
être  rétablies.  C’ed  par  cette  raifon  que 
les  paralyfies  ,  qui  font  l’effet  d’une  pa¬ 
reille  caufe ,  deviennent  fouvent  incura¬ 
bles  *,  car  quoiqu’il  ne  foit  pas  impofilble 
que  la  colleétion  de  lymphe  ,  qui  a  pro¬ 
duit  la  maladie  ,  foit  réforbée  ,  l’état  mor¬ 
bifique  n’en  perfide  pas  moins  ,  parce 
que  le  défordre  des  iolides  ne  peut  pas 
être  réparé. 

Un  homme  étoit  redé  hémiplégique  a 
la  fuite  d’une  apoplexie.  Deux  ans  après > 
en  1753  ,  il  fuccomba  dans  mon  hôpital 
de  S. -Sauveur  à  une  fievre  continue,  com* 
piiquéede  tétanos.  J’ordonnai  l’ouverture 
du  cadavre.  Le  crâne  enlevé  ,  nous  trou¬ 
vâmes  le  fommet  du  cerveau  affiaiffé  fur 
lui-même  ,  de  façon  qu’il  ne  rempiiffoic 
point  cette  boete  ofieufe.  Nous  en  apper- 
eûmes  bientôt  la  caufe ,  en  pénétrant  avec 
le  ficalpel  dans  les  ventricules  latéraux. 
Leur  capacité  fe  montra  évidemment 
d’une  plus  grande  étendue  qu’elle  ne  de- 
voit  l’être,  quoiqu’il  ne  s’y  trouvât  qu’une 
petite  portion  de  férofité.  Nous  en  avons 
conclu  que  l’élargiffement  de  ces  cavités 
Tome  XLVL  G  g 
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avoit  été  l’effet  d’une  ancien  amas  de  pa¬ 
reille  humeur  ,  porté  à  un  point  allez  con* 
fidérable  pour  faire  fur  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  ,  compofant  les  parois  de  ces  ca¬ 
vités  ,  une  comprefiion  capable  de  eau- 
fer  l’apoplexie  &  la  paralyfie  qui  s’en 
eft  enfui  vie  >  que  cette  humeur  avoit 
été  néanmoins  réforbée  en  grande  par¬ 
tie  3  foit  avant  la  derniere  maladie  par 
le  rétabiiffement  des  forces  vitales ,  foit 
par  l’action  redoublée  de  ces  mêmes  for¬ 
ces  pendant  la  durée  de  la  maladie  à 
laquelle  le  firjet  venoit  de  fuccomber. 

Lorfque  la  compte  (lion  &  la  diffen- 
fion  des  fibres  médullaires  n’a  point  été 
portée  à  un  point  extrême  ,  &  que  la 
maladie  ne  date  pas  de  fort  loin  ,  il  fe 
peut  faire  que  quelque  fecouffe  confîdé- 
rable  du  genre  nerveux,  ou  un  foule- 
vement  violent  des  forces  vitales  ,  leur 
reftituent  le  ton  qu’elles  ont  perdu ,  &  ré¬ 
tablirent  celui  de  leurs  parties  acceffoi- 
res  ,  au  point  de  faire  rentrer  dans  les 
voies  de  la  circulation  l’excédent  des  fé- 
rofités  amaffées.  J’ai  vu  un  homme 
d’une  cinquantaine  d’années  ,  être  déli¬ 
vré  ,  par  un  violent  accès  d’épilepfie  , 
d’un  engourdifiement  général  du  corps , 
qui  étoît  la  fuite  d’une  atteinte  d’apo¬ 
plexie  ,  laquelle  paroiffoit  avoir  été  le 
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produit  d’une  caufe  de  l’efpèce  dont  il 
eft  quefiion  (  a  ). 

Une  Dame  3  âgée  d’environ  quarante- 
trois  ans  5  d’un  tempérament  vif  &  fen- 
fible  3  mais  afTez  fort  ,  eut  une  couche 
iaborieufe  à  la  fuite  de  plüfieurs  autres 
qui  s’étoient  fuccédées  de  près  5  8c  dans 
laquelle  la  matrice  fut  offenfée.  Après 
avoir  effuyé ,  pendant  trois  mois ,  une 
fièvre  compliquée  de  divers  accidens  fâ¬ 
cheux  ,  les  extrémités  inférieures  lui  en¬ 
flèrent  5  &  une  légère  élévation  du  ven¬ 
tre  fit  foupçonner  un  commencement 
d’afcite*  De  plus ,  on  eut  des  indices  de 
quelque  collection  lymphatique  dans  les 
ventricules  du  cerveau.  On  s’étoit  bien 
gardé  de  violenter  la  nature  par  des  re- 
medes  agacans.  Dans  ces  circonfiances , 
quelques  accès  d’épileplie,  furvenus  tout- 
à-coup  3  amenèrent  un  flux  d’urine  fi 
abondant  que  le  lit  de  la  malade  en  fut 
inondé  \  de  forte  que  ces  accès ,  qui  ne 
revinrent  plus  dans  la  fuite ,  non-feule¬ 
ment  la  délivrèrent  de  fou  commence¬ 
ment  d’hydropifie  ,  mais  même  la  ga¬ 
rantirent  de  l’apoplexie ,  qui  eft  la  fuite 


(æ)  Cet  événement  eft  d’autant  plus  remar¬ 
quable  ,  que  les  accès  d’épilepfie  ,  furvenant  à 
l’apoplexie ,  aggravent  ordinairement  la  maladie  ? 
&  préfagent  la  mort. 

Ggij 
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ordinaire  des  collections  de  férofîtés  dans 
les  ventricules  du  cerveau. 

L’apoplexie  d’une  pareille  caufe  efl 
ordinairement  annoncée  de  longue  main 
par  un  fentiment  de  foibleffe  8c  d’iner¬ 
tie  dans  tout  lê  corps  ?  le  pouls  efc  lent 
8c  foible ,  le  vifage  pâle  ,  les  yeux  ter¬ 
nes  8c  comme  furchargés  d’humidité  5  il  - 
furvient  des  vertiges  :  lorfque  l’apo¬ 
plexie  approche ,  011  a  des  abfences  d’ef- 
prit,  la  mémoire  eft  en  défaut,  le  corps 
s’engourdit  ,  les  jambes  chancelent  en 
marchant ,  elles  manquent  fans  raifon 
apparente  ,  des  nuages  obfcurcilfent  la 
vue,&c.  Il  fe  fait  par  fois  dans  les  ca¬ 
vités  du  cerveau  des  collections  de  lym¬ 
phe  ,  qui  font  le  produit  d’une  caufe 
différente  de  celle  que  nous  venons  de 
défigner ,  à  fçavoir  de  quelque  maladie 
aigue  attaquant  le  cerveau.  A  l’ouver¬ 
ture  du  crâne  des  perfonnes  qui  y  fuc- 
combent  ,  on  trouve  les  ventricules  du 
cerveau  dilatés  par  une  quantité  plus  ou 
moins  confidérable  d’une  lymphe  rou¬ 
geâtre  ,  Cuite  de  l’engorgement  des  va  if- 
faux  fanguins  ,  qui  fe  diftribuent  à  ce 
vifcere  par  l’intermede  de  la  pie-mere. 
Nous  avons  trouvé  de  pareils  amas  dans 
quelques  perfonnes  mortes  de  la  fièvre 
phrénétique  ,  ou  à  la  fuite  de  pareille 
fièvre. 
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Il  arrive  affez  fouvent  que  des  mala¬ 
des ,  après  avoir  échappé  a  la  violence 
des  fymptômes  de  cette  fièvre  ,  périf- 
fent  dans  la  convalefcence  tout-à-coup 
Sc  contre  toute  attente.  C’ell  à  une  caule 
de  ce  genre  que  l’on  doit  l’attribuer  , 
lorfque  d’ailleurs  il  ne  fe  préfente  au¬ 
cune  circonftance  fenlible  que  l’on  puilTe 
acculer.  On  doit  craindre  ce  liniltre  éve- 
nemenr ,  lorlque  les  convalefcens  relient 
trilles,  pefans  ,  Sc  aftailfés  ,  quoiqu’ali- 
mentés  de  chofes  les  plus  propres  à  ré¬ 
tablir  leurs  forces ,  avec  un  vifage  pâle 
Sc  livide  ,  les  yeux  larmoyans  Sc  plus 
ou  moins  faillans  j  principalement  fi  des 
afieétions  vertigineufes  fe  joignent  à  ces 
circonllances ,  ainfi  que  des  défaillan¬ 
ces,  Sc  l’engourdiffement  des  extrémi¬ 
tés  du  corps. 

Ces  divers  amas ,  ou  colleélions  font 
allez  fouvent  bornés  à  une  leule  cavité 
du  cerveau.  C’ell  pourquoi  la  paralyli e  , 
confécutive  de  l’apoplexie  ,  n’attaque 
fouvent  qu’un  côté  du  corps.  Ces  amas 
peuvent  avoir  lieu  dans  d’autres  cavi¬ 
tés  que  dans  celles  du  cerveau  propre¬ 
ment  dit  ;  il  s’en  ell  trouvé  dans  celle  qui 
eft  à  labafe  du  cervelet',  &  que  l’on  ap¬ 
pelle  le  quatrième  ventricule.  De-là  la  ma¬ 
tière  peut  fe  glifferdans  le  canal  del’épine, 
Sc  faire  une  compreffion  proportionnée 

G  g  ui 
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à  fon  volume ,  fur  la  racine  de  la  moelle 
épiniere*,  en  pareil  cas,  le  cerveau  pro¬ 
prement  dit  ne  fe  trouvant  point  affec¬ 
te  ,  il .  ne  s’enfuit  point  de  fymptôme 
caraétériilique  de  l’apoplexie,  mais  bien 
des  parâîyiies,  particulières  aux  organes 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  partie 
de  la  fubffance  médullaire  comprimée 
par  l’épanchement. 

PRIX  PROPOSÉ 

Par  la  Société  &  Correspondance  de 
Médecine . 

La  Société  Sc  Correfpondance  Royale 
de  Médecine,  dans  fa  première  Séance,  te¬ 
nue  le  Mardi  I  3  Août ,  après  avoir  dé¬ 
terminé  la  forme  de  fes  travaux,  a  pro- 
pofé  le  fu jet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
300  livres  ,  qui  fera  diftribué  dans  la 
Séance  du  fécond  Mardi  d’Aout  1777a 
l’Auteur  du  Mémoire  qui  fera  jugé  avoir 
le  mieux  répondu  a  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  dans  les  fievres  exanthéma¬ 
tiques  ,  quelles  font  les  circonftances  dans 
le  [quelles  le  régime  rafraîchiffant  ejl  pré¬ 
férable  à  celui  qui  ejl  échauffant ,  &  celles 
ou  il  faut  employer  une  méthode  contraire . 

Ceux  qui  concourront  à  ce  prix  écarte- 
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ront  tout  ce  qui  pourroit  avoir  la  moindre 
apparence  de  fyftême,&:  fe  fouviendront 
que  3  fi  Ton  avoir  donné  moins  de  con¬ 
fiance  à  la  théorie  ,  on  ne  feroit  point 
obligé  d’en  appeler  au  tribunal  de  l’ex¬ 
périence. 

Les  Mémoires  feront  adreffés  ,  francs 
de  port  ,  avec  des  billets  cachetés,  con¬ 
tenant  le  nom  de  l’Auteur,  avant  le  pre¬ 
mier  Juin  1  7  7  7  ,  à  M.  Vicq  d’Aiyr  , 
Médecin  Confultant  de  Monfcigneur  le 
Comte  d’Artois ,  premier  Correfpondant 
avec  les  Médecins  du  Royaume, demeu¬ 
rant  à  Paris ,  rue  duSépulchre. 


Nota.  Nous  invitons  ceux  qui  fe  propofent  de 
s’occuper  de  cette  question  intéreflante ,  de  lire  le 
Mémoire  fur  les  méthodes  rafraîchilfantes  &  échauf¬ 
fantes  ,  par  M.  de  BoiJJîeu  ,  qui  a  remporté  le  prix 
propofé  par  l’Académie  des  Sciences  ,  Arts  & 
Belles-Lettres  de  Dijon  pour  l’année  1770.  On  a 
joint  à  ce  Mémoire  un  extrait  de  la  Differtation  de 
M.  Godard ,  qui  a  çxiV accejjit  :  le  tout  de  344 
pages  fans  la  Préface.  A  Dijon ,  chez  Caiife,  Im¬ 
primeur  du  Parlement  ,  177a. 
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Vents  et  Etat  du 

Ciel. 

).  du 
mois. 

Matinée • 

|  V Après-Midi. 

Le  Soir  a  9  b . 

i 

S-O.  couvert. 

S-O.  beau.' 

S,  beau 

2 

S.  nua.  vent. 

S-O.  co.  pl.  v. 

S-O.  beau. 

3 

S-O.  c.  pl.  v. 

S-O.  couv.  pl. 

S-O.  couvert. 

4 

S.  couv.  plu. 

O.  idem. 

0.  beau. 

5 

0.  nuage,  v. 

S-O.  beau ,  to. 

0.  beau ,  au¬ 
rore  bor. 

6 

N-0.  nuage. 

N-0.  beau. 

N.  beau. 

7 

N-E.  cou.br. 

S.  nuages. 

S.  couvert. 

8 

S-O.  couv.  pl. 

0.  couv.  plu. 

S-O.  couv. 

9 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau. 

IO 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau. 

1 1 

N.  beau. 

N-0.  beau. 

N-0.  beau. 

12 

N-0.  be.  br. 

N-0.  beau. 

N-0.  beau. 

13 

N-E.  be.  br. 

S.  beau. 

E.  beau. 

14 

E.  beau  ,  br. 

S-O.  beau. 

N.  beau. 

15 

N-E.  cou.  pl. 
tonnerre. 

N-0.  couv.  pl. 

N-0.  cou.  pl. 

l6 

S-O.  cou.  pl. 

0.  nuages,  pl. 

N-O.be.  aur. 
bo.  lun.zod. 

17 

0.  beau  ,  br. 

0.  couv.pet.pl. 

0.  couvert. 

18 

S-O.  cou.  pl. 

S.  couv.  pl.  ton. 

N.  couvert. 

19 

N.  nuage,  pl. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

20 

N-E.  bea.  fr. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

21 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

22 

N-E. couv. 

E.  beau. 

E.  beau. 

*3 

N-E.  beau. 

N-E.  couv.  pet. 
pluie. 

N-E. couv. 

24 

N-E.  nua.  br. 

S.  beau. 

N-0.  nuages. 

25 

E.  nuage. 

S.  couv.  pluie. 

S.  couvert. 

26 

S.  nuage. 

S.  beau. 

0.  beau. 

27 

N.  couvert. 

N.  nuag.  pet.pl. 

N.  beau. 

28 

S-O.  beau  br. 

S-O.  couv.  pl. 

N -U.  beau. 

29 

N-0.  couv. 

N.  beau. 

N.  couvert. 

30 

N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

N-E.  couv. 

■à 


474  Obs.  météorologiques. 

RÉ  CAP  I  TULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . 193-  deg. 

Moindre  degré  de  chaleur  •••••••  3  | 

Différence  •  ..........  1, £  ~  deg. 


Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  . 2 8  POU»  2  d;  h 

Moindre  élévation  du  Mercure  •  *  •  2  J.  4  T 

Différence . .  .  .  .  .  .  .  O  pou.  9!-** 


Nombre  de  jours  de  Pluie . 1 4 

de  Beau . I  > 

de  Couvert  »  *  •  IO 
de  Nuages  •  •  •  •  5 
de  V ent  •  •  *  •  •  • 3 
de  Tonnerre  * •  3 
de  Brouillard  •  *7 

Quantité  de  Pluie  ..........  23  ^-lignes. 

D’Evaporation . .  40 

Le  vent  a  foufflé  du  N.  •  . . $  fois. 

N.-E. . 5 

N. -O. . 5 

. 4 

S.-E. . . o 

S.-O. . 6 

E. . •% 

O.  . ....3 


Température  froide  &  humide. 

Maladies  :  aucune  n’a  régné  à  Montmorency  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  petites  véroles  dans  nos 
environs ,  &  il  en  eft  mort  beaucoup  d’Enfans  :  à  la 
fin  du  mois  on  en  comptoit  22  dans  une  Paroiffe 
d’environ  1200  âmes. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat. 
Curé  de  Montmorency  » 
Correfp.  de  l5Ac.  Roy. 
des  Sciences  de  Paris ,  de 
la  Soc.  Royale  d’Agric* 
de  La  on  s 
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MALADIES 

\ 

Qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Septembre. 

On  a  obfervé  pendant  ce  mois  un 
grand  nombre  de  petites  véroles.  Il  n’y 
en  a  eu  que  peu  d’un  mauvais  caraéfcère. 
On  a  vu  auilî  des  rougeoles  ,  mais  qui 
n’ont  préfenté  rien  de  particulier  ni  de 
dangereux.  On  a  obfervé  des  dévoiemens 
dyffenteriques  &  de  véritables  dysente¬ 
ries..  Les  lievres  intermittentes  ont  été 
nombreufes  ,  fur-tout  les  fîevres  tierces  , 
pour  lefquelles  le  quinquina  ne  devoit 
être  adminiftré  qu’après  avoir  in  lifté  fur 
les  remedes  fondans  Sc.  inci/ifs ,  &  enfuite 
d’un  ufage  fuftifant  des  purgatifs  &  des 
vomitifs.  Quelques  perfonnes ,  chez  lef¬ 
quelles  ces  précautions  avoient  été  négli- 
glées ,  ont  efluyé  des  accidens  dangereux, 
de  d’autres ,  dont  la  fievre  avoit  été  domp¬ 
tée  par  le  quinquina ,  pris  trop  tôt,  ont 
éprouvé  la  récidive. 

Il  eft  furvenu  vers  la  lin  du  mois  des 
péripneumonies  catarrheufes ,  Sc  de  /im¬ 
pies  rhumes  ,  qui  ont  cédé  facilement 
aux  remedes ,  lorfqu’ils  ont  étéxbien  admi- 
niftrés. 


j 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 


Faites  à  Lille  au  mois  de  Septembre  }  par  M. 

Boucher  ,  Médecin . 

Ce  maïs  n’a  pas  été  auflï.  favorable  qu’il  l’eft 
ordinairement:  il  y  a  eu  peu  de  beaux  jours  ,  &  le 
temps  a  été  allez  froid  pendant  tout  le  cours  du 
mois  :  il  y  a  eu  meme  de  la  gelée  dans  la  nuit  du 
1 9  au  10  ,  &  dans  celles  qui  l’ont  fume  jufqu’au 

I  J  :  la  liqueur  du  thermomettre  ,  dans  la  matinée 
de  ces  mêmes  jours  ,  a  été  obfervée  à  cinq  degrés 
au-defl'us  du  terme  de  la  congélation ,  &r  elle  ne 
s’eft  portée  aucun  jour  au-deffus  du  quinzième  de¬ 
gré»  Le  tonnerre  néanmoins  s’eft  fait  entendre 
dans  les  premiers  jours  du  mois  ,  &  il  a  beaucoup 
plu  ces  jour-là. 

La  hauteur  du  baromètre  a  varié  :  il  en  a  été  de 
même  du  vent ,  qui  cependant  a  été  le  plus  fouvent 

plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  I  5  degrés  au-delîus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  chaleur  a 
été  de  5  degrés  au-deflus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes  eft  de  IO  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  1  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abaïflement  a  été  de  27  pouces  5  lignes'.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  neuf  lignes. 
Lèvent  a  foufflé  6  fois  du  nord , 

5  fois  du  nord  1  5  fois  du  fud , 
vers  l’eft  ,  1  7  fois  du  fud 
1  fois  de  l’eft ,  1  vers  l’oueft  , 

7  fois  du  fud  I  4  fois  de  l’ouefL 
vers  l’eft.  ^ 

II  y  a  eu  1 1  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 2  jours  de  pluie ,  (ft>  2  jours  d’éclairs  , 
3  jours  de  tonnerre,  8  jours  de  brouiL 
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M  A  L  A  D  I  E  S 


Qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois  de 

Septembre. 

La  petite  vérole  a  été  épidémique  ce 
mois,  &  a  fait  du  ravage  dans  la  ville  & 
dans  la  banlieue  :  plufieurs  adultes  des 
deux  fexes  &  nombre  d’enfans  en  font 
morts.  Les  erreurs  dans  la  cure  8c  dans  le 
régime  ont  néanmoins  beaucoup  contri¬ 
bué  à  la  mortalité ,  fur-tour  parmi  les  en- 
fans ,  pour  lefquelsles  gens  du  bas-peuple 
ne  font  point  dans  l’habitude  d’appeler 
les  Médecins  pour  cette  maladie.  Elle  étoit 
cependant  moins  fâcheufe  à  la  fin  du  mois. 
Le  retour  d’une  pareille  épidémie  ,  qui 
fublifferoit  quelque  temps,  pourrait  bien 
accréditer  dans  cette  province  l’inocula¬ 
tion  ,  que  des  perfonnes  notables  de  cette 
ville  ont  admife  pour  leurs  enfans. 

Il  y  a  eu  très-peu  de  maladies  aigues  ce 
mois  *,  feulement  quelques  perfonnes  ont 
été  prifes  de  fluxion  de  poitrine  8c  de  la 
fievre  continue  putride.  Après  la  petite 
vérole  la  maladie  dominante  a  été  la  fievre 
tierce,qui  étoit  opiniâtre,  &  qui  ne  ce- 
doit  irrévocablement  qu’à  des  fondans  8c 
des  incififs  ,  employés  après  Tufage  des 
purgatifs  8c  de  la  faignée. 

Nombre  de  perfonnes  fe  font  reffentics 
de  rhumatifme. 


47S  Cours  d’Anatomii. 


COURS 


jyHifioirc  Naturelle  &  de  Chymie . 

M.  B  acquêt  ,  Docteur  -  Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine,  en  l’Univerfîté  de 
Paris,  ancien  Profeflfeur  de  Pharmacie, 
Profeflfeur  de  Chymie,  Cenfeur  Royal, 
commencera  ce  Cours  le  Mercredi  13 
Novembre  1776" ,  à  onze  heures  précifes 
du  matin.  Il  continuera  les  Lundi ,  Mer¬ 
credi  ,  Vendredi  de  chaque  femaine  à  la 
même  heure. 

En  fon  Laboratoire,  rue  de  la  Mon- 
noie,  vis-à-vis  la  rue  Paillette. 

On  trouvera  chez  Didot ,  le  jeune  . 
Libraire  de  la  Faculté  de  Médecine,  quai 
des  Auguftins  ,  les  Ouvrages  néceflaires 
pour  fuivre  ce  Cours. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Recueil  des  Mémoires  &  Obfervations  fur  îa 
formation  &  la  fabrication  du  Salpêtre ,  par  les 
Commiflaires  nommés  par  l’Académie  pour  le  ju¬ 
gement  du  prix  du  Salpêtre;  i/2-8 °.  br .  5  liv.  Pa¬ 
ris  ,  cheç  Lacombe,  L.  rue  Chriflme. 

Hiftoire  de  l’Inoculation  ,  par  M.  de  la  Con - 
darràne ,  3  parties  en  un  vol.  itil'l.  rel.  3  liv.  A 
Avignon  ,  Ù  à  Paris ,  che £  Nyon  faîne ,  L .  rue 
Saint  Jean  de  Beauvais . 


Livres  Nouveaux.  479 

Les  Amateurs  d’Hiftoire  Naturelle  peuvent  fe 
procurer  chez  Defnos  ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques, 
1  ^article  fuivant  : 

Collection  de  Planches  gravées  &  peintes  â 
la  gouache  }  d'un  goût  bien  différent  de  tout  ce 
qui  a  paru  en  ce  genre  ,  repréfentant  au  naturel 
tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus  intéreffant  &  de 
plus  curieux  dans  les  Plantes ,  Fleurs ,  Fruits 
&  ïnfecles  de  Surinam  ,  &  de  toute  V Europe  ; 
par  Mlle  Marie- Sy  bille  de  Mérian ,  nouvelle  édi¬ 
tion ,  revue  ,  corrigée  &  augmentée  par  M.  Buchoç  9 
actuellement  complette.  Ledit  Libraire  a  fourni 
la  première  livraifon  au  premier  d’ Août ,  &  il  fe 
propofe  d’en  délivrer  exactement  vingt  planches  par 
mois ,  &  fucceffi ventent  de  mois  en  mois  ,  jufqu’à 
la  fin  de  cette  collection  ;  après  laquelle  il  donnera 
gratuitement  la  defeription  de chaque  Planche ,  en 
faveur  de  ceux  qui  auront  pris  la  totalité  ,  &  qui 
fe  feront  infcrire  feulement  fans  faire  d’autre 
avance  que  de  payer  3  6  liv.  par  chacune  des 
livraifons  des  vingt  planches  propres  à  être  mifes 
fous  verre  ou  en  carton  pour  en  former  des  vo¬ 
lumes. 

Cet  Ouvrage  efl  entièrement  fini.  ,  8c  il 
fe  délivre  déjà  en  blanc  ,  à  raifon  de  92  livres 
les  trois  volumes  brochés  ;  le  fieur  Defnos  pourra 
’  encore  délivrer  quelques  exemplaires  complets  & 
enluminés ,  à  ceux  qui  délireront  en  faire  l’ac- 
quifition ,  à  raifon  de  320  liv.  les  trois  volu¬ 
mes. 

Jokannis  Adami  Pollich  ,  Med.  DoSoris  f 
Acad..  Eleâ.  Palat.  Correfp.  Hiftoria  Plant  arum 
in  Palatinatu  Electorali  fpontè  nafcentium  in- 
cepta  ,  fecundum  fyftema  fexuale  digefta.  Tom.  L 
in  -  18.  br.  6  liv.  A  Manheim  ,  &  à  Paris, 
chez  M  Ruault ,  L.  rue  de  la  Harpe. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfcigneurle  Garde- 
des-Sceaüx ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Novembre  1776.  AParis,  ce  17  0<£lob.l776. 
Signé  POISSONNIER  DESPERRIÉRES» 
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